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.   gç»ft;q.^^c9fldan^ïi^t.  11$  ifont  doiv:  double* 

Frmtere  t^nûtanct.^ 

^•^f!Aik^%ïfeW^V*'tiA^ll6ttme'^  gros 

*ttl«àë4^fn?^aafà'ei"  py^ë*  ^un  «^^ê  ûtHb 
qu'il  n  a  pas  entendu  (  *  ) .  Il  exaôSbe  d'abord 
ces  pafôïea  r''-  .        -^  ''**  -^^  -''.     - 

La  mer  a  couvert  des  terrains  immerifes.  •  •  ; 
Les  lUs^pryokdi  decôquiita'gèi/qudntrouveen 

étùtfé^ttitt  ((ae  dïife  les  racrfities  on'appcttc'àtliecs  /  dçiSes  ; 
xnatérialiftes ,  &c.  &c.  8cc.  .j!i;«     ..\     ,.) 

iistri-ckklsTr- *  •- ^'^^^  f^'^'        .  T    -pr 
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idées  alTez  univerfellemioBt  tnqari^»^  anais 
;qm  nî'dmfpâS'ilc  piu&.légertiappaKt  lâlMVjQ/è  , 
-«'àvife  de  dûk  ;(  a  \  q/aéiBér^  efli  parfaHemkaU 
it^cùofd  avec  Mdifeéans  U  nombre  zdèr»  .générât- 
tiens  avant  U  déiugié  .';>'..  j.-\  '^a  U 

..ReiBarqucz  ^   mon  ehtt  iecteitr^lqu^  ce 

que  le  poiflToh  Oannès  fortaiè  itm^  ih%  ipUfP 
ide :  rËu^hmtd  jfioiuf •  ytmr^.pi^th^  Ui  l^bal- 
^ceiis  ,  tUt  que M.mêmù  poifibn  (tcri!;^|:(ia{Y/^ 
jime  de  liies  stfêies  tm  beau  li\irà'Xur^  Tptigfib 
^es  cfaôfei.  Veili  ricrivanr.qufiiM^-'Vabbé 
Iffonçois  ^rttndlpour  ferga^âisit  dè';ikb«|^»  ;  .  i  I» 

}  f  .  - 

.:  (H  J^fft-ilpa^^^co^ftantqufm 
dcjamillts  européancs^  imnfpkntées  dansj^i  côte^ 
^J^riquCy  yjont  çtevertue^/ans  auc^n^^qnçf 
auJUi  noirei^  que  les  naturelidu  pays  ?..  _  , .,  ^ 
.  Mpnlieur.  l'â^bé,,;  ç'^  le  contraire  qpî  pït 
confiant,  yous  ignorcjs  que  Içs  îiè^rçg  ont  le 
reticulum  muçofum-  noir  ,  ^quoique  }ç  T^-yç  'dit 
yingt  fois.  Sache?  qUe  vous-  auriez  beau  faire 
des.  enijins  en  Guinée  ^  vous  ne  feriez  jamais 

<«j  Page  6.  (»)  Page  5.  ,      ..A 
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qu«  det.  wdches  qui  n^aiiaient  m  cette  bellb 
peau  noire  huileuïe  ,  ni  ces  lèvres  noires  et 
i^pttes  ,  ni  ces  yeux  ronds  ^  ni!  cette*  laine 
ftilét  fur  b  tfite ,  qui  font  fai  différence  i^écif 
fique  de»  nègres.  Sachez  que  votre  firïailif 
welche ,  établie  en  Amérique ,  aura  toujdurk 
de  la  barbe  ,  tandis  qu^aucun  ainéiicaîn  nVn 
ftura.  Après  cela  tirez^ous  d^affaire  côxfittfé 
vous  pourrez  avec  Addm  et  Eve.  '  i 

j 
Quairième  igi^ormu.  i 


{c)  Le. plus  idiot  ne  ditpohi  »  moi pUd-^  mc^ 
tùe ,  moi  nuân  ;  il/ent  donc  quii  y  a  en  lui  quelque 
chqfe  qui  s^ approprie  fon  corps. 

Hélas  !  mon  cher  abbé ,  cet  idiot  ne  dit  paf^ 
mon  plu3  9  moi  ame. 

Que  pouvez- vous  conclure  vous  et  lui  ? 
qu^il  dit  )  mon  pied  ,  parce  qu'on  peut  Ten 
priver  ;- car  alors  il  ne  marchera  plus  :  qu'il 
dit ,  ma  tête  ;  on  peut  la  lui  couper  ;  alo^s  il 
ne  penfera  plus.  Eh  bien ,  que  s'enfuit-il  ? 
ce  n'eft  pas  ici  une  ignorance  des  fûts. 

Cinquième  ignorance. 

(d)  Queft-ce  que  ce  Melchom  qui  s'était  empari 
dupayi^de  Gadf  plaifant  dieu  que  le  Dieu  de 

'{c)  Page  10.  (i)  Page  ae. 
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Jérémie  detratt  faire  tnlevir  pour  être  traîné  m 
capHvkl. 

Ah  ,  ah  !  moniteur  Tabbé  ,  vous  .faites  te 
plsdikntv  Votiss  denbaudez  quel  eft  ce  Mekhotni 
je  vais  vous  Je  dire;  MM  ou  MelMom  fignifiait 
1er  feigneur  ,:  ainfi  qu  i<^ni  ou  Adonaï ,  Baal 
ovîBil^  Adad^  Shadai\  Eîoï  ou  Eloa.  Prçfque 
tous  les  peuples  de  Syrie  donnaient  de.  teU 
noms  à  leurs,  dieux.  Chacun  avait  fon  fei?- 
gneur,  fon  protecteur,  fon  dieu.  Le  nom 
mêm€  de  J$hoDah  était  un  nom  phénicien  et 
particulier  ;  témoin  S/inchoniathon  antérieur 
certainement  à  Moïfe  ;  témoin  Diodore. 

Nous  favons  bien  que  dieu  eft  également 
le  dieu  ,  le  maître  abfolu  des  Egyptiens  et 
des  Juifs  \  et  de  tous  les  hommes ,  et  de  tous 
les  mondes  ;  mais  ce  n'eft  pas  aihfi  qu'il  eft 
repréfenté  quand  Afo^  paraît  devant  Tkaraon. 
Il  ne  lui  parle  jamais  qu'au  nom  du  Dieu  des 
Hébreux ,  comme  un  ambafladeur  apporte  les- 
ordres  du  roi  fon  maître.  Il  parle  fi  peu  au  nom 
du  maître  de  toute  la  nature,  que  Fharaonlm 
répond:  Je  ne  /<  connais  pas.  Moïfe  fait  des' 
prodiges  au  nom  de  ce  Dieu  ,  mais  les  for- 
cîers  de  Vhardon  font  précifément  les  mêmes 
prodiges  au  nom  des  leurs.  Jufque-là  tout  eft 
égal  :  on  combat  feulement  à  qui  fera  le  plus 
puiflant ,  mais  non  pas  à  qui  fera  le  feul  puif- 
fant.  Enfin ,  le  Dieu  dqs  Hébreui^  l'emporte 
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de  beaucoup;  il  manifefte  une  puiflknce. beau- 
coup plus  grande,  mais  non  pas  unepuifËmce 
unique.  Ainfi,_huinaîaement  parlant ,  Tin- 
crédulité  de  Pharaon  Jemhlc  tiès-iexculElble. 
C'eft  la  même  incréduliié  que  celle  de  Mon- 
Utuma  devant  Cortex^  et  d'Atabalipa  ddvant 
les  Pizaro. 

Quand  Jqfut  affemble  les  Juifs  ,  Choijiffez , 
leur  dit*il  {e)^  ce  quil  vous  plaira  ^  ou  Us  dimn 
auxquels  ontfervi  vos  pires  dans  la  Mtjopotpmie^ 
ou  Us  dieux  des  Amorrhiens  aux  pays  defqufils.vptu 
habitez  :  mais  pour  ce  qui  efi  de  moi  et  de  tfUi 
maifon  ^  nous  fervirons  Adonat, 

Le  peuple  sVtait  donc  déjà  donné  à  d*autr€s 
dieux  ,  et  pouvait  fervir  qui  il  voulait. 

Quand  la  famille  de  Michas  dans  Ephraïm 
prend  un  i>rêtrc  lévite  pour  fervir  un  die^ 
étranger  (J)  ;  q^and  toute  h  tribu  de- Dan 
fert  le  même  dieu  que  la  famille  de  Michas  ; 
lorfqu'un  petit  *  fils  même  de  Moïfe  fe  fait 
prêtre  de  ce  dieu  étranger  pour  de  l'argent , 
pcrfonne  n'en  murmure  :  chacun  a  fon  dieu 
paiiibleihent:  ;  et  le  petit-fils  de  Moïfe  eft  ido- 
lâtre fans  que.perfonne  y  troi^ve  à  redire-; 
dpnc  alors  chacun  choififlait  fon  dieu  local  « 
fon  protecteur. 

Le^  ipêmes  Juifs ,  après  la  mort  de,Gédéon  ^ 

(0  Jûfué,  chap.  XXIV. 

if)  J"S"  i  chap.  XVU  et  XyHL . 
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-adoretu  Bdal-Bimh.^  qui  figxii&e.pcéciféiheht 
la.  même  cbofe  cpHAimM  ,  lefdgnêatr  ^^pfO' 
-ieckur:  ih  changent  de  proteoteor. 

Àd0nAï.ç  àxi  t&tnfsdej^faé ,  fe  rend nîaîferc 
dâs  montagne»  (^j-;  mai&  il  ne  peut  vaincra 
le$  kabitans  des  valtëefi^  parce  qu'ils  ayaieiàst 
des  chariots  armés  de  faux. 

y  a-t-il  rien  qui  reflemfale  plus  à  un  dieu 
local  ^  qui  eft  puiffitnt  en  un  lieu ,  et  qui  ne 
Vttt  point  en  un  autre  ? 
'  Jephté ,  fils  de  Gaiaad  et  d^une  concubine^ 
dit  aux  Moabltes  (  h  )  :  Ge  que  nvtr4  dieu  Cheu- 
mos  po/sède  ne  vous  ejt^lpas  d&  de  droit  f  et  ce 
que  le  nôtre  s*ejl  acquis  par fes  victoires  ne  doit-il 
pas  être  à  nous  ?  / 

Il  eft  donc  prouvé  invinciblement  que  les 
JttiiFs  grt>fiScrs' ,  quoique  choifis  par  le  Diem 
de  Tunivers ,  le  ré^rdèretit  pourtant  comme 
un  dieu  local,  un  dieu  particulier,  tel  que  le 
^ieu  dés  Ammonites  ,  celui  des  Moabites  , 
celui  des  montagnes  ,  celui  des  vallées.        ^ 

Il  éft  cUir  qu'il  était  malheureufemeni  itidii- 
ftrent  au  petit^fils  de  Moi/e  de  ferviï  le  dieu 
de  Miehas  Ou  ceilui  de  fon  grand-père.  Il  eft 
clair,  et'ilifaut  en  convenir  ,  que  la  religion 
juive  n'était  point  formée  ;  qu'elle  ne  fuè 
uniforme  qu'après  Efdràs  ;  il  faut  encore  en 
excepter  les  Samaritains..' 

(  i  )  J9fué ,  chap.  XVII.    .      (  4  )  Jugfs  ,  chap.  XI*  , . 
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Voué  pomtz'fnvoirixMiiaLttxiMnt  ce  Vpic  c'eft 
^\i€  le^feigïifeur  Mtkhom.  J«.  imj  pi^nd»  point 
^oxÈ  paiPti  5  Dieiï  m'é'rt  gaftic  ,•  lAais  quatfd  votfs 
4}tér  que  c^étafît  unplaifant  dieu  que  J^inik 
menait  te  mettre  in  efclaoa^i  ^  je  vous  tépoW- 
dirai  ^  montent  Tabbé  :  De  votre  mailbn  de 
Visrire ,  vous  ne  devriez  pas  jeter  des  pierres  à 
celle  de  votre  voifin. 

r  G'étateât-  tes  juifs  qu^dn  menait  alor»  en 
tfdarvaige  àioibytone  ;  c'^éUit  le  bon  Jhhrtie 
lul-mêttie  qù-^oti  acoifait  d^âvoît  été  corrojiApii 
par  h^  tout  de  Babylône ,  et  d'avoir  prophéi- 
dU  pour  ttlle;  c'était  lui  qm  était  Tobjeit  d^ 
mépris  public ,  et  qui  fiait ,  à  ce  qu'on  croit , 
par  êive  lapidé  par  les  Juifs  méine.  Croyei- 
moi,  ce  Jérimèe  n^a  jasi^s  pafle  pour  un  rieur. 
:  Le.  Dieu  des  Juifs,  encote  ^nt  fois  ;,  eft  k 
Di^u  de  toute' la  nature.  Je  vous  le  redis  afiÂ 
que  vous  n'en  prétendiez  caufe  d'ignorance ^ 
et  que  vous  ne  me  défériez  pas  à  votre  officia). 
Mais  je  vous  foutiens  que  les  Juifs  groffien 
ne  connurent  trèi-fouvent  qu'un  dieu  local) 

Sixième  ignorance. 

(r)  llnefipas  naturel  S  attribuer  les  marées 
aux  phajes  de  la  lune.  Ce  ne  font  pas  les  grandes 
wuurées  en  pleine  lune  qu'en  attribue  aux  phafts 
de  ceite  planète. 
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Voici  de»  ignorances  d'unç  autre  çfpècf. 

Il  arrive  quelquefois  à  cextaines  g^s^d'^^taje 
&  honteux  du  :  rôle  qu'ils  jouent  Idli^Snlt 
monde,  que  tantôt ils  ve.ujent  ff^dfguif^Site 
beaux  cfprit3  ,  et  tantôt  en  philgfopjies*  /   -î 

Il  faut  d'abord  apprendre  à  monfieuT  l'abtti 
que  rien  n'eft  pbis  naturel  que  d'àitribycr  uipt 
effet  à  ce  qui  eft  toujours  fuivi  de  cet  cffeti 
Si  un  tel  vent  eft. toujours  fuivi  de  h  pluie  , 
il  eft  naturel) d'auribuer  la.  pluie. .à, ce  xtnt 
Oïs  fur  tcaitès  lé»  côtes  de  l'Ocian/i.  kl 
lïiarées;  font,  toujours  plu&  fortes^  dans  leaûgi- 
gées  de  la  luné  que  dan&  /es  quadratures. 
(  Savez  -  vous  ce .  que.  c'cft  que  figigées  ,;  ou 
fyzygies  ?  )  La  luné  retarde-  tous  IcB  jours  fou 
leveicrla  maré.a  retarde  ^ufli  tous  les  jç)urfl< 
plus  la  lune  vappre^fe^  4^  »<Jtïc:zéni.thr-pîii* 
la  marée  eft- grand^  ;cplus  :1a!  lune  ;ap(proi:hl 
de  fon  périmée.,  plus  la  marée  s'élèye.encorej 
Ces  expériences  et  beaucoup  d'autres: ,.  ces 
rapports  continuels  avec  les  pbafes  de  la  lune; 
ont  donc  fondé  l'opinion  ancienne  cit  .vraie  , 
que  cet  aflre  eft  une  pùncipale  caufe  du  flux 
et  du  reflux.  ' 

Après  tant  de  fiêcles  ,  le  grand  Nèéjton)c& 
venu.  Co'nnaiffez  -  vous  Newton  ?  '  avez  h  vou» 
jamais  ouï  dire  qu'ayant  calculé  .le  carre  delà 
vîtefle  de  la  lune  autour  de  fon  orbite  dan» 
l'efpace  d'une  minute  ,  et  ayant  divifc-fre 
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éatré  par"  Ife- diamètre  de  Torbitc  Itfnâîr*  ,  il 
trouva  qtie  le  quotient  était  iquitKe  pieds  3 
que  de  là  51  déftiontra  que  la  lune  gravita  ver&  la. 
terre  trois  mille  fix  cents  fois  moins  que  fi  elle 
était  près  djC  la  terre.;  qfi'cpfuitQ^il Remontra 
que  fa  force  attractive  eft  la  caufe  des  trois 
quarts  de  l'élévation  de  la  mçr  au  temps  di* 
reflux  ,  et  que  la  forcé  du  fblèil  fait  l'éléva- 
tion de  l'autre  quart?  vous  voilà  tout  étonné; 
vous  n'avez  jamais  rien  lu  de  pareil  dans  le 
Pédagogue  chrétien.  Tâchez  dorénavant,  vous 
et  les  loueurs  de  chaife  devbtre  par<>iffié,  de 
ne  jairiaîà  pàflér  des  chofes'dont  v^us  n'avez 
pas  la  plus  légère  idée. 

•Votis  txefaurièz  croire  quel  tort  vous  faites 
à  la  felîgioh  par  votre  ignorance ,  et  encore 
plus  par  vos  raifotoehiénsV  On  devrait  S/ oui 
défendre  d'écrire  ,  k  vous-  et  4  vois  'pareils  , 
pour  conferver  le  pévi  de  -  foi  ^  qui  -teîftè  dans 
cc-moride*    -'  i--;-':'^    i'^  '•■    »-•; -jI  r 

Je  vous  féra^is^ouvrir  de|>lûs  graiidé'^yeuxv 
fi  je  vous  difai^  que  ce  A'fw/on^était-perfuâdé 
iet  a  écril  4*Hé  Samueh^'VknteJit  dii  Pénta- 
teuqûe.  Je  ne?  dis  'pas  qu'il  Tait  démontré 
coAim^il  2i<€alcub^la^ravitàtion.  Mais  appre-* 
«ez  è/d^iiïer  !,  èi.fc^r2«iôdeft>e.  Je  crois  au 
Peûtà^i^^tie  /  ént^tidozi-voas  ;  maisjecnoW 
que  vous  av^  iM^nféides  fottifes  énôriMs, 

J«  poisim^^himiàtiei  î^i- un. gvos^'vôlûine 
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4^  vos  îgQûrances  ,  et  plu&euts  dfi  c^lIeS:  4e 
vos  confrères  ;  je  ne  m-en  doime^çai  pas  la 
p^ine.  Po^?fuivoas  no^  queftions. 


$    E    c    T    I    G    N      1  ï. 

.   '  -  »,  .  ■  ■    ■  î 

Les  ignorances^ 

^' J^ N 0  R E  comm€nt  j'aù  étéTormé.^-et  çom-^ 
çient  je  fi^is  np.  J'ai  ignoré  .^bfolunaent  pep*- 
42Lpt  le  quart  de  ma  vieJ;es  ^aifçns  de  tpu^  ce 
que  j>Lyu,,  entei^dvi  et ,fenti  -,  ei  je  n'^i  été 
qu'un  perroquet  fifflé  pat  d'a^U^s  peîfoquetjSr* 

.  Qt^and  j'ai  regardé  ^utoui^  4e  piof  it  :,d^ns 
mot  vi'ai  .conçu  que  >quelq\i&  chofie  édifie  d^ 
coûte  éternité  ;  puifqu'il  y  a  des  êtres  qui 
font  açtuelUmeni; ,  j'ai  conclu  qa'jl  y  a  un 
Î4Re  péç^lfeîye^.^t  nçjceflMTejfl^ent  H^^ei-;^eK 
Ainfi  ,  le  premier  pas  que  j'ai  fait  gÇftT  fçriijr 
(Jç-.a^pn'j^^orance^  ^  fr^acfeiv  Ic^s  ;  \^p}£ji^\  de 
^v^lç«' filles r  '.",..•,      ..  .:  /Kj  c  jv  /  v'j  '} 

^  M^is  quan4  j'ai  vwlu^  marchjçr>  4^^  cptjte 
ÈQLrrière  infinie  Ojàvertje  deyajit  rmoi  ,.je  nj^ 
pu  ni;  ^<auvçr  u«  :fe^l  fen^çr  i  îii  iîé^oRvw 
plfi».emeiît  w»  Jeul  pbJQM  çi  4^  iawt  qjie  j'w 
feit.poùr.co»^empkrl:élmîlifeé>J^e^»iftj[îfi^Pfl^é 

cxjiâi  vii(>.ceqatOQjçpûltei^iafiii»Snfe)^jd^ 
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IlétoUe  "Sirius  ,  et  depuis  celles  de  la  voie 
lactée^  auffi  éloignées  de  Sitius  que  cet  siftre 
r«ft  de  nous  ^  jufqu'au  dernier  atome  qu  on 
peut  apercevoir  aveclenucrofcope;  et  j^igi^ore 
ce  que  c'eft  que  ht  matière. 

La  lumière  qui  m'a  fait  voir  toujs  ce$  êtres 
m^eft  inconnue  ;  je  peux ,  avec  le  fecour^  du 
prifme,  anatomifer  cette  lumièreVet  la  divifer 
en  £ept  Ëûfcèaux  de  rayons  ;  mais  je  ne  peux 
divifer  ces  BsôJjceaux  ;  j'ignore  de  quoi  ils  font 
compo£és.  La  lamière  tient  de  la  matièie  ^ 
puifqu^elle  a  un  mouvement.,  et  qu'elle  frappe 
les  objets  ;  mais  elle  ne  tend  point  vers  un 
centre  comme  tous  lex  autres,  corps  ;  au 
cbn traite.,  ;elle.  S'édbappe  invinciblement  du 
centre,  tandis  que:  toute  matière  pèfe  vers 
fon  centre.  La  lumière  parait  pénetrable  ,  et 
iâ  matière  eft  impénétrable.  Cette  tlumière 
eft-elle  îmatière  ?  nCireft-^lfe  pas  ?  qu-cfti?ellc? 
de  ({uelles  innombrables  firaprîéskéd .peut* elle 
être^  revètiie  ?^  je  IHgttore.    ^         ^ 

Cette  fiibfi^nce  fi  brilbide.,  fi^raflide  et  fi 
juconnue^,  ^t  ces  autres  fubAances  qui  nagent 
dans  l'immenfité  de  i:efpace ,  font-elles  é ter* 
nelles  comme  elles  Semblent  infinies  ?  je  n'en 
bis  tien.  Un  ^é  nédsflairé  ^  JkwiTenûnenienl 
intelligent  ;"les  ft>t-iiiisréécsxlei.iieD:,  nuJeft 
a*trillarrangcx&H:a't-dL':prodtiixt!çtordsie  dan^ 
fe  'temps ,  ou^avànt Uei tsxQps^'  i^  Uèlâs.!  qû'jeft^xe 
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que  ce  temps  même  dont  je  pairie  ?  je  ne 
puis  le  définir.  O  dieu!  il  faut  que  tu 
m'inftruifes  ,  car  je  ne  fuis  éclairé  ni  par 
ks  ténèbres  des  autres  hommes ,  ni  par  les 
miennes.  .  •     .    ..  ' 

•  Qui  es-tu  ,  toi;  animal* à  deux  pieds  fans 
plumes  comme  moi-même  ,  que  je  vois  ram- 
per comme  moi  fur  ce  petit  globe  ?  Tu  arraches 
comme  moi  quelques  fruits  à  la  boue  qui  eft 
notre  nourrice  commune.  Tu  vas  à  la  felle  , 
et  tu  penfes  !  Tu  es  fujet  à  toutes  les  maladies 
les  plus  dégoûtantes ,  et  tu  as  des  idées  meta*- 
phyfiques  !  J'aperçois  que  la  nature  t'a  donné 
deux  efpèces  de  felTes  par  devant ,  et  qu  elle 
me  les  a  refufées  :  elle  t^a  perce  au  hàs  de 
ton  abdomen  un  fi  vilain  trou  ,  que  tu  es 
porté -naturellement  à  le  cacher.  Tan  tat  ton 
urine  ^  tantôt  >  des  animaux  penfans  fortent 
par  ce  trou  ;  ils  nagent  neuf  inois  dans  une 
liqueUr  abominable  entre  .'cet  égout  et  un, 
autre  cloaque ,  dont  les  immondices  accu* 
mulées  feraient,  capables  d'empefter  la  terre 
entière  ;  et  cependant  ce  font  ces  deux  trous 
qui  ont  produit  les  plus  grands  événeinens. 
Trbye  périt  pour  l'un  ;  AUxandre  et  Adrien  ont 
érigé  dés  tiempLes  à  l'autre.  L'aine  ifhmortelle 
a  donc  fanlberceau  entrie  ceé  deux  cloaques  !< 
Vous  médites  .,  Madanie ,  que  ciette  defcrip^ 
tionÂ^eftni  daÀile  goÂt.dci  JibtoEfe,  ni'dantf 

'  celui 


Digitized  byCjOOQlC 


t   G   N    O  H    A    N   G  E.  1 7 

celui  de  ^inauU  ;  d*accord  ,  ma  bonne  ;  maii 
je  ne  fui^  pa&  en  humeur  de  te  dire  des 
galanteries. 

Les  fouris  ,  les  taupes  ont  aufii  leurs  deux 
trous,  pourlefquels  elles  n'ont  jamais  fait  de 
p^ireilles  extravagances.  Qu'importe  à  l'Etre 
des  êtres  qu'il  y  ait  des  animaux  comme  nous^ 
et  comme  lés  fouris  fiirce  globe  qui  roule 
dans  l'efpàce  avec  tant  d'iiinoiikbrables  globes  ?" 

Pourquoi  fommcs-nous  ?  pourquoi  y  a-t-il 
cies  êtres  ? 

*  Qu'eft-ce  que  le  fentîment  ?  comment 
l'ai-je  reçu  ?  quel  rapport  y  a-t4l  entre  l'air 
qui  frappe  mon  oreille  et  le  fentiment  du  fon  ? 
entre  ce  corps  et  le  fentiment  dies  cotdeurs  ? 
je  l'ignore  profondément  ,  et  je  Tigaorerai 
toujours. 

Qu'eft-ce  que  la  penfée  ?  où  réfide-  t-elle  ? 
comment  fe  forme-t-elle  ?  qui  me  donne  deSi 
penfées  pendant  mon  fommeil  ?  eft-ce  en 
vertu  de  ma  volonté  ^ue  je  penfe  ?  Mais  tou-^ 
jours  pendant  le  fôrtimeil ,  et  fouvent  pendant; 
la  veiile ,  j-ai  des  idées  malgré  moi.  Ces  idées 
long -temps  oubliées  ,  long -temps  reléguées 
dans  l'arrière -magafin  de  mon  cerveau,  e» 
fortent  fans  que  je  m'^enmèle,  et  fc  piéfentent 
d'elle^-mèm^s  à  ma  mémoire  ,  qui  fefait  de 
yains  efforts  pour  les  rappeler.  .  . 
'.  Les  olïjetjp  extérieurs  n'ont  pas  la  puiffance 
Diciionn.  philofopL  Tome  VIL  B 
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de.fofiçef  en*w>i  4es  idées  ,  car  oti  ne  4oniic 
point  ce  qu'on  n'a  pas  ;  je  fcns  uop  qu«  ce 
n'eft  pas  moi  qui  me  les  donne,,  ciar  elles 
naiflent  fans  mes  ordres.  Qui  les  produit  en 
moi  ?  d'où  viennent- elles  ?  où  tont- elles? 
Fantômes  fugitifs  ,  quelle  main  invifible  vous^ 
produit  et  vous  fait  disparaître  ? 

Pourquoi  ,  feul  de  tous  le*  animaux  < 
Thomme  a-t-il  la  rage*  de  don^in^  fur  fe« 
femblables  ?  . 

Pourquoi ,  et  comment  s'eft-il  pu'  faire  que 
fur  cent  milliars  d'hommes  i-1  y  en  ait  eu  plus 
de  quatre- vingt -dix.- neuf  immolés  à  cette 
i^gc? 

'  Gomment  laraifon  eft-elle  un  don  fi  pré- 
cieux que  nous  ne  voudrions  le  perdre  pour 
rien  au  monde  ?  Et  comment  cette  raifon  n'a-, 
t-elle  fervi  qu'à  nous  rendre  prefque  toujours 
les  plus  malheureux  de  tous  les  êtres  ? 

D'où  vient  qu'aimant  paflidnnément  la 
vérité  nous  nous  fommes  toujours  livrés  aux 
plus  grofficres  impofiures  ?     .         . 

Pourquoi  cette  foule  d'indiens  trompée,  et 
afiervie  par  des  bonzes  ,  écrafée  par  le  defcen.- 
dant  d'un  tartarc,  furchargée  de  travaux  , 
gémiflante  dans  la  misère  ,  afTailIie  par  les 
maladies,  en  butte  à  tous  les  fléaux,  aime-t?elle 
encore  la  vie  ?  j  / 

D'où  vient  le  mal ,  et  pourquoi  le  Aial 
cxifte-l-il? 
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O  atomes  d'un  jour  !  ô  mes  compagnons 
dans  rinfinie  petitefîe  ,  nés  comme  moi  pont 
tout  fouffrir  et  pour  tout  ignorer,  y  en  a-t-il 
parmi  vous  d'aiïez  fous  pour  croire  fayoir  tout 
cela  ?  Non ,  il  n^y  en  a  point  ;  non  ,  dans  le 
fond,  de  votre  cceur  vous  fentez  votre  néant 
comme  je  rends  juftice  au  mien.  Mais  vous 
êtes  affez  orgueilleux  pour  vouloir  qu'on 
«mbrafTe  vos  vains  fyftêmes  ;  ne  pouvant  être 
les  tyrans  de  nos  corps ,  vous  prétendez  être 
les  tyrans  de  nos  ames« 


IMAGINATION. 

SECTION      PREMIERS. 

v>i'est  le  pouvoir  que  chaque  être  fenfible 
fent  en  foi  de  fe  repréfent^r  dans  fon  cerveau 
les  chofes  fenfibles.  Cette  faculté  eft  dépen- 
dante de  la  mémoire.  On  voit  des  hommes , 
des  animaux  ,  des  jardins  :  ces  perceptions 
entrent  par  les  fens  ;  la  mémoire  les  retient  ; 
Fimagination  les  compofe.  Voilà  pourquoi  lés 
anciens  Grecs  appelèrent  les  mufeç  JUUs  de 
Mémoire» 

Il  eft  très-cffentiel  de  remarquer  que  ces 
fajcultéft  de  recevoir  des  idées  ,  de  les  retenir, 

fi   8 
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de  le»  compofer„fdntaurangdes  chofes  dont 
nous  ne  pouvons  rendre,  aucune  raifon.  GeSt 
reffort&invifibles  de  notre  être  fontde  la  main 
de  la  nature ,  et  non  de  la  nôtre. 

Peut-être  ce  donde  dieu,  rimagination, 
eft-il  le  feul  indrument  avec  lequel  nous 
compofons  des  idées  ,  et  mêine  les  plus  meta*, 
phyfiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triangle  ;  mai» 
voua  ne  prononcez  qu'un  fon ,  fi  vous  ne 
vous  rèpréfentez  pas^Vimage  d'un  triangle 
quelconque.  Vous  n'avez  certainement  eu 
ridée  d'un  triangle  que  parce  -que  vous  en 
avez  vu  C  vouf  avez  des  yeux ,  ou  toudié  fi 
vous  êtes  aveilgle.  Vous  ne  pouvez  penfer  au 
triangle  en  généial  fi  votre  imagination  ne 
fe  figure ,  au  moins  confufément ,  quelque 
triangle  particulier.  Vous  calculez ,  mais  il 
faut  que  vous  vous  repréfenûez  de^  unités 
redoublées,  fan^  qupiil  n'y  a  que  vQtre  main 
qui  opère. 

Vous  prononcez  les  termes  abftraits ,  graty- 
diuv  ,  vérité ,  jufiiûi  ,  fini ,  infini  ;  mais  ce  mot 
grandeur  eft-il  autre  ckofe  qu'un  mouvement 
de  votre  langue  qui  frappe  l'air ,  fi  vous  n'av^ 
pas  Timage  de  quelque  grandeur?  Que  veulei^t 
dire  ces  mots ,  vérité  ,  menfonge^  fi  vojis  n'ay€.z 
,pas  aperçu  par  vos  fens^  que  telle  choie  qu'on 
vous  avait  dit  être  ,  exifiait  en  effet,. et  qije 
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telle  autre  n'cxifiait  paaPEt  de  cette  expé- 
rience ne  cdmpôfez-vous  pas  Fidée  générale 
de  vérité  et  de  menfonge  ?  Et  quand  on  vous 
demande  ce  que  vous  entendez  par  ces  mots  , 
pouvez-vous  vous  empêcher  de  vous  figurer 
quelque  image  fenfible  ,  qui  vous  fedt  fouvenir 
qu^on  vous  a  dit  quelquefois  ce  qui  était ,  et 
fort  fouvent  ce  qui  n'était  point  ? 

Avez-vous  la  notion  de  jufte  et  à^injujle 
autrement  que  par  des  actions  qui  vous  ont 
paru  telles  ?  Vous  avez  commencé  dans  votre 
enfance  par  apprendre  à  lire  fous  un  maître  : 
vous  aviez  envie  àf  bien  épeler ,  et  vous  avez 
mal  épclé  :  votre  maître  vous  a  battu;  cela 
vous  a  paru  très  -  injufte.  Vous  avez  vu  le 
falaire  refufë  à  un  ouvrier ,  et  cent  autres 
chofes  pareilles.  L'idée  ^bftfaité  du  juftè  et  de 
rinjufle  cft- elle  autre  chofe  que  ces  faits 
confufément  mêlés  dans  votre  imagination? 

hejini  eft-il  dans  votre  efprit  autre  chofe 
que  rimage  de  quelque  mefure  bornée?  Vinfini 
«ft-il  autre  chofe  que  l'image  de  cette  même 
xnefure  que  vous  prolongez  fans  trouver  fin  ? 
Toutes  ces  opérations  ne  fbnt-elles  pas*  dans 
vous  à  peu-près  de  la  même  manière  que  vous 
lifez  un  livre?  Vous  y  lifez  les  chofes ,  et  vous 
ne  vous  occupez  pas  des  caràclères  de  l'alpha- 
bet,  fans  lêfquels  pourtant  vous  n'auriez 
aucune   notion  d^  ces  chofes^  :  faites -y.  un 
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moment  attention ,  et  alors  vous  aperccvrc2 
ces  caractères  fur  lefquels  gliflait  votre  vue. 
Ainfi  tous  vos  raifonnemens  ,  toutes  vos 
connaiflances  font  fondées  fur  dès  images 
tracées  dans  votre  cerveau.  Vous  ne  vous  en 
apercevez  pas  ;  mais  arrêtez-vous  un  moment 
pour  y  fonger,  et  alors  vous  voye^  que  ces 
images  font  la  bafe  de  toutes  vos  notions. 
G'efi  au  lecteur  à  pefer  cette  idée,  à  Tétendre, 
à  la  rectifier. 

Le  célèbre  Âddiffhn  ,  dans  fes  onze  effaisjiir 
f  imagination  ,  dont  il  a  enrichi  les  feuilles  du 
Spectateur ,  dit  d'abord  quç  lejens  de  la  vue  ejt 
cehi  gui  fournit  Jiul  les  idées  à  t imaginations 
Cependant  il  iaut  avouer  que  les  autres.fens 
y  contribuent  aufli.  Un  aveugïe-né  entend 
dans  fon  imagination  rharmonie  qui  ne  frappe 
plus  fon  oreille  ;  il  eft  à  table  en  fonge  ;  les 
objets  qui  ont  réfifié  ou  cédé  à  fes  main5  , 
font  encore  le  même  effet  dans  fa  tête.  Il  éft 
vrai  que  le  fens  de  la  vue  fournit  feul  les 
images  ,  et  comme  c'eft  une  efpèce  de  toucher 
qui  s'étend  jufqu'aux  étoiles  ,  fon  immenfe 
étendue  enrichit  plus  l'imagination  que  tous 
les  autres  fens  enfemble.  - 

Il  y  a  deux  fortes  d'imagination  ;  l'une  qui 
confifte  à  retenir  une  fimple  impreflîon  des 
objets  ,  l'autre  qui  arrange  ces  images  reçues 
et  les  combine  en  mille  manières.  La  première 
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a.  été  ^pptiée  imagination  paffivê  ^  la  féconde 
iHÙve.  la  pa&îve  ne  va  pas  beaucoup  au^elà 
de  la  mémoire  ;  elle  eft  comttiune  at|x  hommes 
et  aux  animaux.  De  là  vient  que  le  chafleux 
et  fon  chien  pourfuivent  également  des  bêtes 
dans  leurs,  rêves  ,  qu'ils,  entendent  également 
te  bruit  des  cors  ,  que  Pun  crie ,  et  Fautre 
jappe  en  4o^çmant.  Les  hommes  et  les  bêtes 
font  alors-  phis  que  £e  reflbuvenir,  car  les 
fonges  ne  font  jamais  des  images  fidelles« 
Cette  efpèce  d'imagination  compofe  les  objets, 
mais  ce  n'efi  point  en  elle  Fentendement  qui 
agit ,  c'efl  la  mémoire  qui  fe  méprend.  > 

Cette  imagination  pajQive  n'a  certainement 
befoin  du  fecours  de  notre  volonté ,  ni  dans 
le  fommeil ,  ni  dans  la  veille  ;  elle  fe  peint 
malgré  nous  ce  que  nos  yeux  ont  vu ,  elle 
entend  ce  que  nous  avons  entendu,  et  touche 
ce  que  nous  avons  touché  ;  elle  y  ajoute ,  elle 
en  diminue.  C'efl  un  fens  intérieur  qui  agit 
nécellairement  ;  aufli  rien  n'eft-il  plus  comniun 
que  d'entendre  dire ,  on  n  eft  pas  le  maître  de/on 
imagination. 

C'eft  ici  qu'on  doit  s'étonner  et  fe  convain- 
cre de  fon  peu  de  pouvoir.  D'où  vient  qu'on 
fait  quelquefois  en  fonge  des  difcours  fuivis 
et  éloquens  ,  deç  vers  meilleurs  qu'on  n'eçi 
ferait  fur  le  même  fujet  étant  éveillé?  que  l'on 
réfou4mê2aedesproblèmes:de  mathématiques? 
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Voilà  certainement  des  idées  "  très  -  c<»m-^ 
binées  qui  ne  dépendent  de  nous  en  aucune 
manière.  Or  ,  s'il  eft  inconteftable  que  des^ 
idées  fuivies  fe  forment  dans  nous ,  malgré 
nous  ,  pendant  notre  fommeil  ,  qui  nous 
àflurera  qu'elles  ne  font  pas,  produites  de 
même  dans  la  veille  ?  Eft-il  un  homme  qui 
prévoye  Tidée  qu'il  aura  dans  une  mirgite  ? 
Ne  paraît-il  pas  qu'elles  nous  font  données' 
comme  les  mouvemcns  '  de  nos  fibres  ?  Et  fi 
le  père  Mallehrancke  s'en  était  tenu  à  dire  que 
toutes  les  idées  font  données  de  dieu  ,  aurait- 
on  pu  le  combattre  ? 

Cette  faculté  paffive,  indépendante  de  la 
réflexion ,  eft  la  fource  de  nos  paffions  et  de! 
nos  erreurs;  loin  de  dépendre  de  la  volonté,* 
elle  la  détermine  ^  elle  nous  pouffe  vers  les 
objets  qu'elle  peint ,  ou  nous  en  détourne^ 
félon  la  manière  dont  elle  les  repréfçntè.' 
L'image  d'un  danger  infpire  la  crainte  ;  celle 
d'un  bien  donne  dés  défirs  violens;  die  feulé 
produit  l'enthoufiafme  de  gloire ,  de  parti,  de 
fanatiftne  ;  c'eft  elle  qui  répandit  tant:  de 
tnaladies  de  l'efprit ,  en  fefant  imaginer  à  des 
cervelles  faibles  ,  fortement  frappées ,  que  ^ 
leurs  corps  étaient  changés  en  d'autres  corps  ; 
c'eft  elle  qui  perfuada  à  tant  d'hommes  qu'ils 
étaient  obfédés,  ou  enforcelés,  et qù'i h  allaient 
effectivement  au  fafbbat ,  parce  -ctû'bn  leui- 

dilalt 
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dîfait  qu'ils  y  allaient.  Cette  efpèce  d*imagi- 
naiion  fervile ,  partage  ordinaire  du  peuple 
ignorant ,  a  été  rinftniment  dont  Timagination 
forte  de  •  certains  hommes  s'eft  fervie  pour 
dominer.  C'eft  encore  cette  imagination  paflivc 
des  cerveaux  aifés  à  ébranler ,  qui  fait  quel- 
quefois pafler  dans  les  enfans  les  marques 
évidentes  derimpreffion  qu'une  mère  a  reçue: 
ies  exemples  en  font  innombrables  ;  et  celui 
qui  écrit  cet  article  ,  en  a  vu  de  fi  frappans 
qu'il  démentirait  fes  yeux  s'il  en  doutait.  Cet 
e&t  de  riinagination  n'eft  guère  explicable  ; 
mais  aucune  autre  opération  de  la  nature  ne 
l'efl:  davantage  ;  on  ne  conçoit  pas  mieux 
comme&t  nous  avons  des  perceptions  ,  com- 
Bieut  nous  les  retenons  ,  comment  nous  les 
arrangeons  :  il  y  a  l'infini  entre  nous  et  les 
lefforts  de  notre  être. 

L'imagination  active  eft  celle  qui  joint  la 
réflexion ,  la  combinaifon  à  la  mémoire.  Elle 
rapproche  plufieurs  objets  diftans  ;  elle  fépâre 
ceux  qui  fe  mêlent ,  les  compofe  et  les  ehange  ; 
•dïe  femble  créer  quand  elle  ne  fait  qu'arianger; 
car  il  n'eft  pas  donné  à  l'homme  de  fe  fairç 
des  idées  ,  il  ne  peut  que  les  modifier. 

Cette  imagination  active  eft  donc  au  fond 

tine  feeulté  aufli  indépendante  de  nous  que, 

rimagimrtion  paflive  ;  et  une  preuve  qu^elîe 

ne  -dépend  pas  de  noqs  ,  c'eft  q^e  fi  vous 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VII.         Û 
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propofez  à  cent  perfonnes  ,  également  igno- 
rantes ,  d'imaginer  telle  machine  nouvelle  ,  il 
y  en  aura  quatre-vingt-dix-neuf  qui  n'imagine- 
ront rien  malgré  leurs  efforts.  Si  le  centième 
imagine  quelque  chofe,  n'eft-ilpas  évident  que 
c'eft  un  don  particulier  qu'il  a  reçu  ?  c'eft 
ce  don  que  Ton  appelle  génie  ,  c'eft  là  qu'on 
a  reconnu  quelque  chofe  d'infpiré  et  dp  divin. 

Ce  don  de  la  nature  eft  imagination  d'in- 
vention dans  les  arts  ,  dans  l'ordonnance 
d'un  tableau  ,  dans  celle  d'un  poëme.  Elle 
ne  peut  exifter  fans  la  mémoire  ;  mais  ellp 
s'en  fert  comme  d'un  infirument  avec  lequel 
elle  fait  tous  fes  ouvrages. 

Après  avoir  vu  qu'on  foule vaît  avec  un 
bâton  une  groffe  pierre  que  la  main  ne  pou- 
vait remuer  ,  l'imagination  active  inventa  les 
leviers ,  et  enfuite  les  forces  mouvantes  com- 
posées ,  qui  ne  font  que  des  leviers  déguifés  ; 
il  faut  fe  peindre  d'abord  dans  l'efprit  les 
machines  et  leurs  efFçts  pour  les  exécuter. 

Ce  n'eft  pas  cette  forte  d'imagination  que 
le  vulgaire  appelle  ',  ainfi  que  la  mémoire  , 
^'ennemi  du  jugement.  Au  contraire  ,  elle^np 
peut  agir  qu'avec  un  jugement  profond  ;  elle 
combine  fans  ceffe  fes  tableaux  ,  elle  corrige 
fes  erreurs .,  eUe  élève  tous  fes.  édifices  avec 
.ordre.  II.  y  a  une  imagination  é^nnajpLte  dans 
la  mathémjitique  pratique;  et ^4rc^iw?^e^avaft 
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^u  moins  autant  d'imagination  quHomèrei 
C'eft  par  «lie  qu'un  poète  crée  fes  perfon- 
nages ,  leur  donne  des  caractères ,  des  paffions, 
invente  fa  fable  ,  en  préfente  Texpofition,  en 
redouble  le  nœud ,  en  prépare  le  dénouement; 
travail  qui  demande  encore  le  jugement  le 
plus  profond ,  et  en  même  temps  le  plus  fin. 

Il  faut  un  très -grand  art  dans  toutes  ces 
imaginations  d'invention ,  et  même  dans  les 
romans.  Ceux  qui  en  manquent  font  méprifés 
des  efprits  bien  faits.  Un  jugement  toujours 
fain  règne  dans  les  fables  d'E/ope  ;  elles  feront 
toujours  les  délices  des  nations.  Il  y  a  plus 
d'imagination  dans  les  contes  des  fées  ;  mais 
ces  imaginations  fantaftiques  ,  dépourvues 
d'ordre  et  de  bon  fens  ,  ne  peuvent  être  efti- 
mées;  on  les  lit  par.faiblefle  ,  et  on  les  con- 
damne par  raifon* 

La  féconde  partie  de  l'imagination  active 
eft  celle  de  détail  ;  et  c'eô  elle  qu'on  appelle 
communément  imagination  dans  le  monde. 
C'eft.elle  qui  fait  le  charme  de  la  converfa- 
tion  ;  car  elle  préfente  fans  ceffe  à  refprit  ce 
que  les  hommes  aiment  le  mieux ,  des  objets 
nouveaux.  Elle  peint  vivement  .ce  que  lei^ 
efprits  froids  deflinent  à  peine.  Elle  emploie 
les  circonftances  les  plus  frappantes  ;  elle 
allègue  4^5  exemples  ;  et  quand  ce  talent  fe 
mp,ntrc  ayçc  la  fobriété  qui  convient  à  tous 
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les  talens ,  il  fe  concilie  Pempire  de  la  fociété* 
L^homme  eft  tdlemcnjt  machine  ,  que  le  vin 
(îonne  quelquefois  cette  imagination  que 
Fivreffe  anéantit  ;  il  y  a  là  de  quoi  s*humilier , 
mais  de  quoi  admirer.  Comment  fe  peut  -  il 
faire  qu'un  peu  d'une  certaine  fiqueur  ,  qui 
empêchera  de  faire  un  calcul  ,  donnera  des 
idées  brillantes  ? 

C'eft  furtout  dans  la  poëfie  que  cette  ima- 
gination de  détail  et  d'exprcffian  doit  régner. 
Elle  eft  ailleurs 'agréable,  mais  là  elle  eft  nécet 
faire.  Prefque  tout  eft  image  dans  Homère , 
dans  Virgile  ,  dans  Horace ,  fans  même  qu'on 
s'en  aperçoive.  La  tragédie  demande  moins 
d'images  ,  moins  d'expreflîons  pittoresques  , 
de  grandes  métaphores  ,  d'alléigories  ,  que  le 
foëme  épique  ou  l'ode  :  mais  la  plupart  de 
ces  beautés  ,  bien  ménagées  ,  font  dans  la 
tragédie  un  effet  admirable.  Un  homme  qui , 
lans  être  poète ,  ofe  donner  une  tragédie  , 
fait  dire  à  Hippolyte  : 

Depuis  que  je  vous  vois ,  j  abandonne  la  chafie. 

Mais  Hippoljtt ,  que  le  vrai  poète  fait  parler , 
dit:. 

Mon  arc,  mes  javelots,,  mon  char,  tout  m*importune. 

Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être 
forcées  ,  ampoutces  ^  gigantesques.  Ttolomet 
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parlant  dans  un  cpnfeil  d'une  bataille  qu'il 
n'a  pas  vue  ,  et  qui  s'eft  donnée  loin  de  chez 
lui ,  ne  doit  point  peindre 

Des  montagnes  de  morts  privés  d'honneursiuproiBes, 
Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes  ,  - 
£t  dont  les  tf  oncs  pourris  exhalent  dans  les  vents   - 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivans. 

Une  priaoel&  ne  dos  t  poini  diie  àun  empereur  : 

La  vapeur  de  mon  fang  û»  grofllr  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  pitête  à  te  réduire  «n  pondre. 

Oïl  fent  aflez  que  la  vraie  douleur  ne 
s'^amufe  point  à  une  métaphore  fi  recherchée. 
L'imagination  active  qui  fait  les  poètes  leur 
donne  renthoufiafme  ,  c'eft-à-dire  ,  feten  le 
mot  grec,  celte  émotion  interne  qui  agite  en 
effet  refprit  ,  et  qui  transforme  l'auteur  dans 
le  perfonnage  qu'il  fait  parier  ;  car  c'eft  là 
Tenthoufiafme  :  il  confifte  dans  Témotion  et 
dans  les  images  :  alors  l'auteur  dit  précifé- 
ment  les  mêmes  chofes  que  dirait  la  perfonne 
qu'il  introduit. 

Je  le  vis,  je  rougis  ,  je  pâlis  à  fa  vue  ; 
Un  trouble  s*élevadans  mon  ame  éperdue; 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus ,  je  ne  pouvais  parler. 

L'imagination  alors  ardente  et  fage  n'entalTc 

C  3 


dby  Google 


3o  IMAGINATION. 

point  de  figures  incohérentes  ;  elle  ne  dît 
point ,  par  exemple ,  pour  exprimer  un  homme 
épais  de  corps  et  d'efprit , 

Qu*il  eft  flanqué  de  chair ,  gabionné  de  lard  ; 

-et  que  la  nature  , 

En  maçonnant  les  remparts  de  Ton  ame  , 
Songea  plutôt  au  fourreau  qu*à  la  lame. 

Il  y  a  de  l'imagination  dans  ces  vers  ;  mais 
elle  eft  groffière ,  elle  eft  déréglée ,  elle  eft 
faufle  :  l'image  de  remparts  ne  peut  s'allier 
avec  celle  de  fourreau  ;  c'eft  comme  li  on  difait 
qu'un  vaifleau  eft  entré  dans  le  port  à  bride 
abattue. 

On  permet  moins  l'imagination  dans  l'élo- 
quence que  dans  la  poëfie.  La  raifon  en  efl: 
fenfible.  Le  difcours  ordinaire  doit  moins 
s'écarter  des  idées  communes.  L'orateur  parle 
la  langue  de  tout  le  monde  :  le  poëte  a  pour 
bafe  de  fon  ouvrage  la  fiction  ;  aufli  l'imagi- 
nation eft  l'eflence  de  fon  art  ;  elle  n'eft  que 
Tacceffoire  dans  l'orateur.' 

Certains  traits   d'imagination  ont  ajouté  , . 

dit-on  ,  de  grandes  beautés  à  la  peinture. -On 

■  citQ  .furtout  cet  artifice  avec  lequel  un  peintre 

mit  un  voile  fur  la  tête  d'Agamemnon  ,  dans 

le  Sacrifice  d'' Jphigénie  :  artifice  cependant  bicii 
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moins  beau  que  fi  le  peintre  avait  en  le  fecret 
de  faire  voir  fur  le  vifage  d' Agamemnon  le 
combat  de  la  douleur  d'un  père ,  de  Tautorité 
d'un  monarque  et  du  refpect  pour  fes  dieux  ; 
comme  Rubens  a  eu  Fart  de  peindre  ,  dans  les 
regards  et  dans  l'attitude  de  Marie  de  Médicis^ 
la  dcrtileur  de  l'enfantement ,  la  joie  d'avoir 
un  fils  et  la  complaifance  dont  elle  envifage 
cet  enfant. 

En  général  les  imaginations  des  peintres  , 
quand  elles  ne  font  qu'ingénieufes  ,  font  plus 
d'honneur  à  Tefprit  de  Tartifte  qu'elles  ne 
contribuent  aux  beautés  de  l'art.  Toutes  les 
compofitions  allégoriques  -lie  valent  pas  la 
belle  exécution  de  la  main  qui  fait  le  prix, 
des  tableaux. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  eft 
toujours  naturelle  ;  la  faufle  eft  celle  qui 
afferable  des  objets  incompatibles  ;  la  bizarre 
peint  des  objets  qui  n'ont  ni  analogie  ,  ni 
allégorie  ,  ni  vraifemblancê  ;  comme  des 
êfprits  qui  fe  jettent  à  la  tête  dans  leurs  com- 
bats des  montagnes  chargées  d'arbres  ,  qui 
tirent  du  canon  dans  le  ciel  ,  qui  font  une 
chauffée  dans  le  chaos  ;  Lucifer  qui.  fe  trans- 
forme en  crapaud-;  un  ange  coupé  en  deux 
par  un  coup  de  canon  ,  et  dont  les  deux  par- 
ties fe  rejoignent  incontinent ,  Sec. .  . .  L'ima- 
gination forte  approfondit  les  objets; la  faible 
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ks  effleura;  ]a  douce  £e  repofe  dans  les  p«in-^ 
tures  agréables  ;  Tardente  entaffe  images  fur 
images  ;  la  fage  eft  celle  qui  emploie  avec 
chpÎK  t043S  ces  diâereas  caractères  ,  maïs  qui 
admet  très^rarement  le  bizarre ,  ex  rejette  tou- 
jours le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  et  exercée  eft  la- 
fource  de  toute  imagination  ,  cette  même 
.  mémoire  furchargée  la  fait  périr.  Ainfi  celui 
qui  s'eft  rempli  la  tête  de  noms  et  de  dates 
n'a  pas  le  magafin  qu'il  faut  pour  compofer 
des  images.  Les  hommes  occupés  de  calculs 
ou  d'aifaires  épineufes  ont  d'ordinaire  l'ima- 
gination ilérile. 

Quand  elle  eft  trop  ardente ,  trop  tunial- 
tueufe  ,  elle  peut  dégénérer  en  démence  ; 
mais  on  a  remarqué  que  cette  maladie  des 
.  organesr  du  cerveau  eft  bien  plus  fouvent  le 
partage  de  ces  imaginations  paflives  ,  bornées 
à  recevoir  la  profonde  empreinte  des  objets  , 
que  de  ces  imaginations  actives  et  laborieufes 
qui  aftemblent  et  combinent  des  idées  ;  car 
cett^  imagination  active  a  toujours  befoin  du 
jugement  ,  l'autre  en  eft  indépendante. 

Il  n'éft  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  à  cet 
cflai ,  que  par  ces  mots  ,  perception ,  mémoire  , 
imagiTiation  ^jugement  ^  on  n'entend  point  des 
organes  diftincts ,  dont  Tun  a  le  don  de  fentir , 
l'autre  fc  reflbuvient ,  un  troilième  imagine ,  un. 
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quatrième  juge.  Les  hommeB  toni  phis  portas 
^'on  ne  penfe  à  croire  que  ce  font  des  iacultés 
différentes  et  féparées.  C'eft  cependant  h^ 
même  être  qui  fait  toutes  ces  opérations,  qile 
noxn  ne  connaiflbns  que  par  leurs  effets ,  fana 
pouvoir  rien  connaître  de  cet  être. 

SECTION      II. 

JLiES  betes  en  ont  comme  vous  ,  témoin 
votre  chien  qui  cbaffe  dans  fes  rêves. 

Les  chofes  Je  peignent  en  la  faniaifie  ^  dit 
DeJcarUs  ,  comme  les  autres.  Oui;  mais  qu^eflr 
ce  que  c'eû  que  la  fantaifie  ?  et  comment  le» 
chofes  s'y  peignent-elles  ?  eft-ce  avec  de  la 
matière  fubtile  ?  Que  Jais -je  ?  eff  la  réponfe 
à  toutes  les  queftions  touchant  les  premier» 
refforts. 

Rien  ne  vient  dans  Tentendement  fans  une 
image.  Il  faut ,  pour  que  vous  acquériez  cette 
idée  fi  confufe  d*un  efpace  infini  ,  que  vpus 
ayez  eu  Tirnage  d'un  efpace  de  quelques 
pieds.  Il  faut ,  pour  que  vous  ayez  l'idée  de 
DIEU  ,  que  rimage  de  quelque  chofe  de  plus 
puillant  que  vous  ait  long-temps  remué  votre 
cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée,  aucune  image, 
je  vous  en  défie.  VAriqfte  n'a  fait  voyager 
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AJlolphe  dans  la  lune  que  long  -  temps  après 
avoir  entendu  parler  de  la  lune  ,  de  S'  Jean  et 
des  paladins. 

On  ne  fait  aucune  image ,  on  les  affemble  , 
on  les  combine.  Les  extravagances  des  Mille 
et  une  nuits  et  des  contes  des  fées  ,  8cc.  Scc.'ne 
font  que  des  combinaifons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d'images  dans  le 
magafin  de  la  mémoire  eft  celui  qui  a  le  plus 
d'imagination. 

La  diiBcuIté  n'efl:  pas  d^aflembler  ces  images 
avec  prodigalité  et  fans  choix.  Vous  pourriez 
paffer  un  jour  entier  à  tepréfenter  fans  effort 
et  fans  prefque   aucune    attention  un    beau 
vieillard  avec  une  grande  barbe  blanche',  vêtu 
d'une  ample  draperie  ,  porté  au  milieu  d'un 
nuage  fur  des  enfans  joufflus  qui  ont  de  belles 
paires  d'ailes ,  ou  fur  un  aigle  d'une  grandeur 
énorme  ;  toifs  les  dieux  et  tous  les  animaux 
autour  de  lui  ;  des  trépieds  d'or  qui  courent 
pour  arriver  à  foh  confeil  ;  des  roues  qui  tour- 
nent d'elles-mêmes  ,  qui  marchent  en  tour- 
nant, qui  ont  quatre  faces  ,  qui  font  couvertes 
d'yeux  ,   d'oreilles  ,  de  langues  et  de  nez  ; 
entre  ces  trépieds  et  ces  roues  une  foule  de 
morts  qui  reflufcitent  au  bruit  du  tonnerre  ; 
les  fphères  céleftes  qui  danfent  et  qui  font 
entendre  un  concert  harmonieux  ,  Sec.  &c.  : 
les  hôpitaux  des  fous  font  rempli^  de  pareilles 
imaginations. 
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.  'On  diflingue  rimagination  qui  difpofe  les 
événemenis  d'un  poème  ,  d'un  roman,  d'une 
tragédie  ,  d'une  comédie,  qui  donne  aux  pcr- 
fonnages  des  caractères ,  des  paillons  ;  c'eft  ce 
qui  demande  le  plus  profond  jugement  et  la 
connaifTance  la  plus  fine  du  cœur  humain  ; 
talens  néceflaires  avec  lefquels  pourtant  on 
n'a  encore  rien  fait  ;  ce  n'cft  que  le  plan  de 
rëdifice, 

.  L'imagination  qui  donne  à  tous  ces  perfon- 
nages  l'éloquence  propre  de  leur  état ,  et 
Convenable  à  leur  fituation  ,  c'eft- là  le  grand 
art ,  et  ce  n'efl  pas  encore  affez. 

L'imagination  dans  l'expreffion ,  par  laquelle 
chaque  mot  peint  une  image  à  l'efprit  fans 
l'étonner  y.  comme  dans  Virgile  : 

Remigium  alarum. 
Mœreniem  abjungens  fraternâ  morte  juoenfiUtn» 
Velorum  paridimus  alas* 
.   Pendent  circum  qfcula  nali^ 
Immoriale  jecw  tundens  t  fecundaque  panis 
Yifcera, 
'  Et  calîganttm  nigrâformiditie  luam, 
Fata  vacant ,  condilque  nalantia  lumina  lethwn» 

Virgile  eft  plein  de  ces  expreffions  pittorefques 
dont  il  enrichit  la  belle  langue  latine,  et  qu'il 
^  fi  diflBcile  de  bien  rendre  dans  nos  jargons 
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d'Emopt^  enfansbolBis  et  boiteux  d'un  gratod 
bomme  d;e  belk^taille  ,  mats  qui  ne  iaiflent 
pas  d'avoir  leur  mériite  ,  et  d'avoir  fait  de 
très-bonnes  chofes  dans  leur  genre. 

Il  y  a  une  invagination  étonnante  dans  le» 
mathématiques.  II  faut  commencer  par  fe 
peindre  nettement  dans  l'efprit  la  figure  ,  la' 
machine  qu'on  invente ,»  tes  propriétés  ou  fe» 
effets.  Il  y  avait  beaucoup  plus  d'imagina-» 
tion  dans  la  tête  d'Archimède  que  dans  celle 
d'Homère. 

De  même  que  Timagination  d'usa  grand 
mathématicien  doit  être  d'une  exactitude 
exttême ,  celle  d'un  grand  poëte  doit  être  très- 
châdée.  ïi  ne  doit  jamais  préf^nter  d'image» 
incompatibles  ^  incohérentes^  trop  exagéiéds  t 
trop  peu  convenables  au  fujet. 

Pulchérie^  dans  la  tragédie  d'Héraclius  ,  dit 
à  Phocas  : 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  grôffir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  pr^  à  te  réduire  en  poudre. 

Cette  exagération  forcée  ne  paraît  pas  con- 
venable à  une  jeune  princeffe  qui ,  fuppofé 
qu'elle  ait  ouï  dire  que  le  tonnerre  fe  forme 
des  exhalaifons  de  la  terre  ,  ne  doit  pas  pré- 
fumer que  la  vapeur  d'un  peu  de  fang  répandu 
dans  une  maifoft  ira  former  la  foudre.  C'efi  le 
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poëte  qui  parle  ,  et  non  la  jeune  princeflc. 
Racine  n^a  point  de  ces  imaginations  dépla- 
cées ;  cependant ,  comme  il  faut  mettre  chaque 
chofe  à  fa  place.,  on  ne  doit  pas  regarder  cette 
image  exagérée  comme  un  dé&ut  infuppor* 
table ,  ce  n'eft  que  la  fréquence  de  ces  figures 
qui  peut  gâter  entièrement  un  ouvrage. 
Il  ferait  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  vers  ; 

Quelques  noires  va^urs  que  puiflent  concevoir 
£t  la  mère  et  la  &lk  enfemble  au  défefpoir  « 
Tout  ce  qu*elles  pourront  enfanter  de  tempêtei , 
Sans  venir  jufquà  nous ,  crèvera  fur  nos- têtes  ; 
Et  nous  érigerons,  dans  cet  heureux  féjour. 
De  leur  haine  impuiffàntc  un  trophée  à  TAmour. 

Ces  vapeurs  de  la  mire  et  de  lajilh  qui  enfantent 
des  tempêtes  ,  ces  tempêtes  qui  ne  viennent  point 
jufquà  Placide  ,  et  qui  crèvent  fur  les  têtes  pour 
ériger  un  trophée  d'une  haine ,  font  aflurément 
des  imaginations  aufli  incohérentes  ,  aufli 
étranges  que  mal  exprimées.  Racine^  Boileau^ 
Molière ,  les  bons  auteurs  du  (iécle  de  Louis  XIV^ 
ne  tombent  jamais  dans  ce  défaut  puéril. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qut 

font  venus  après  le  fiècle^de  Louis  XIV,  c'eft 

de  vouloir  toujours  avoir  de  l'imagination , 

-et  de   fatiguer  le  lecteut  par  cette  vicieufe 

^abofidiance  4'images  recheicbées ,  autant  que 
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par  des  rimes  redoublées  ,  dont  la  moitié  au 
moins  eft  inutile.  C'cft  ce  qui  a  fait  tomber 
enfin  tant  de  petits  poëmes  comme  Vert-vert, 
la  Chartreufe  ,  les  Ombres  ,  qui  eurent  la 
vogue  pendant  quelque  temps. 

Qmne  fupervacnum  pleno  de  pectore  manaU 

On  a  diflingué  dans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  l'imagination  active  et  la 
paflive.  L'active  eft  celle  dont  nous  avons 
traité  ;  c'eft  ce  talent  de  former  des  peintures 
neuves  de  toutes  celles  qui  font  dans  notre 
mémoire. 

Lapaffive  n  eft  prefque  autre  chofe  que  la 
•mémoire  ,  même  dans  un  cerveau  vivement 
ému.  Un  homme  d'une  imagination  active  et 
dominante  ,  un  prédicateur  de  la  ligue  en 
France  ,,  ou  des  puritains  en  Angleterre, 
harangue  la  populace  d'une  voix  tonnante  , 
d'un  œil  enflammé  et  d'un  gefte  d'énergu- 
mène ,  repréfente  jesus-christ  demandant 
.juftice  au  Père  éternel  des  nouvelles  plaies 
qu'il  a  reçues  des  royaliftes ,  des  clous  que  ces 
impies  viennent  de  lui  enfoncer  une  féconde 
fois  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Vengez 
Dieu  le  père,  vengez  le  fâng  de  Dieu  le 
fils  ,  marchez  fous  les  drapeaux  du  Saiot- 
Efprit  ;  c'était  autrefois  une  colombe  ;•  c'^ft 
aujourd'hui  un  aigle,  qui,  portt  ja  foudre<  Less 
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îmaginatîons  paflîves  ébranlées  par  ces  images» 
par  la  voix  ,  par  Faction  de  ces  charlatans 
fanguinaires  ,  courent  du  prône  et  du  prêche 
toier  des  royaliftes  et  fe  faire  pendre. 

Les  imaginations  paffives  vont  s'émouvoir 
tantôt  aux  fermons  ,  tantôt  aux  fpectacles  , 
tantôt  à  la  Grève  ,  tantôt  au  fabbat. 


IMPIE. 

v^u  E  L  eft  rîmpie  ?  c'eft  celui  qui  donne 
une  barbe  blanche ,  des  pieds  et  des  mains  à 
TEtre  des  êtres  ,  au  grand  Demiourgos  ,  à  Tin- 
telligence  éternelle  par  laquelle  la  nature  eft* 
gouvernée.  Mais  ce  n' eft  qu'un  impie  excu- 
fable ,  un  pauvre  impie  contre,  lequel  on  ne 
doit  pas  fe  fâcher. 

Si  même  il  peint  le  grand  Etre  incompré- 
henfible  porté  fur  un  nuage  qui  ne  peut  rien 
porter;  s'il  eft  affez  bête  pour  mettre  dieu 
dans  un  brouillard,  dans  la  pluie  ,  ou  fur  une 
montagne ,  et  pour  l'entourer  de  petites  face^ 
rondes  ,  joufflues  ,  enluminées ,  accompagnées 
de  deux  ailes;  jq  ris,  et  je  lui  pardonne  d.e 
tout  mon  co^ur..     ,        . 

L'i^npie  qui  attribue  à  l'Etre  des  êtres  das 
prédictions  dér^aifonna^es  et  des  injuftic^s 
mç  fâcherait ,  fi  ce  grand  Etre  ne  m'avait  fait 
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préfcnt  d'une  raifonqui  réprime  ma  colère.  Ce 
fot  fanatique  me  répète  ,  après  d'autres  ,  que 
ce  n'eft  pas  à  nous  à  juger  de  ce  qui  eft  raifon- 
nable  et  jufte  dans  le  grand  Etre ,  que  faraifon 
n'eft  pas  comme  notre  raifon,  que  fa  juftice 
n'eft  pas  comme  notre  juftice.  Eh!  comment 
veux-tu  ,  mon  fou  d'énergumène ,  que  je  juge 
autrement  de  la  juftice  et  de  la  raifon  que  par 
les  notions  que  j'en  ai?  veux-tu  que  je  marche 
autrement  qu'-avec  mes  pieds ,  et  que  je  te 
parle  autrement  qu'avec  ma  bouche  ? , 

L'impie  qui  fuppofe  le  grand  Etre  jaloux», 
orgueilleux  ,  malin  ,  vindicatif ,  eft  plus  dan- 
gereux. Je  ne  voudrais  pas  coucher  fous  même 
toit  avec  cet  homme. 

Mais  comment  traiterez-vous  l'impie  qui 
vous  dit  :  Ne  vois  qûepar  mes  yeux ,  ne  penfe 
point;  je  t'annonce  un  Dieu  tyran  qui  m'a 
fait  pour  être  ton  tyran  ;  je  fuis  fon  bien-aimé  ; 
il  tourmentera  pendant  toute  l'éternité  des 
millions  de  fes  créatures  qu'il  détefte  pour  me 
réjouir  ;  je  ferai  ton  maître  dans  ce  monde  , 
et  je  rirai  de  tes  fupplices  dans  l'autre  ? 

Ne  vous  fentcz-vous  pas  une  démangeaifoti 
de  rofier  ce  cruel  impie  P  et  fi  vouç  êtes  né 
doux ,  ne  courez-vous  pas  de  toutes  vos 
forces  à  l'Occident  quand  ce  barbare  défaite 
fes  rêveries  atrocei  à  TOrient? 

A  l'égard  des  impie»  qui  manquent  à  fe 

laver 
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laver  k  coude  ver»  Alcp  cl  vers  Erivan  ,  eu 
qui  ne  fe  mettent  paa  à  genoux  devant  une 
procefTion  de  capucins  à  Perpignan  «  ils  font 
coupables  fans  doute;  mais  je  ne  crois  pas 
qu  on  doive  les  empaler. 

IMPOT. 

SECTION      PREMIERE. 

yj  N  a  fait  tant  d^ouvrages  philofophiqueft 
fur  la  nature  de  Fimpôt  qu'il  faut  bien,  en  dire 
ici  un  petit  mot.  11  eft  vrai  que  rien  n'eft 
moins  philofophique  que  cette  matière;  mais 
elle  peut  rentrer  dans  la  philofophie  morale , 
en  repréfentant  à  un  furintendaut  des  finan- 
ces ,  ou  à  un  tefterdar,  turc ,  qu^il  n^efl;  pas 
félon  la  morale  univerfelle  de  prendre  Targent 
de  fon  prochain ,  et  que  tous  les  receveurs  , 
douaniers^  commis  des  aides  et  gabelles,  font 
maudits  dans  l'Evangile. 

Tout  maudits  qu'ils  font,  il  faut  pourtant 
convenir  qu'il  eft  impofiible  qu'une  fociét^ 
fubfille  fans  que  chaque  membre  paye  quel- 
que chofe  pour  les  frais  de  cette  fociété  ;  et 
puifque  tout  le  monde  doit  payer ,  il  eft 
ncceflaîre  qu'il  y  ait  un  receveur.  On  ne  voit 
pas  pourquoi  ce  receveur  eft  maudit  et  regarda 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIL         D 
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comme  un  idolâtre.   Il^n'y  a  certainement' 
nulle  idolâtrie  à  recevoii^  l'argent  des  convives 
pour  payer  leur  fouper. 

Dans  les  républiques ,  et  dans  les  Etats  qui , 
avec  le  nom  de  royaume^  font  des  républiques 
en  effet ,  chaque  particulier  eft  taxé  fuivant 
fes  forces  et  fuivant  les  befoins;de  la  fociété. 

Dans  les  royaumes  defpotiques ,  ou  ,  pour 
parler  plus  poliment.,  dans  les  Etats  monar- 
chiques ,  il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même. 
On  taxe  la  nation  fans  la  confulter.  Un  agri- 
culteur qui  a  douze  cents  livres  de  revenu  eft 
Éout  étonné  qu^on  lui  en  demantle  quatre 
cents.  Il  en  eft  même  plufieurs  qui  font  obli- 
gés de  payer  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'ils 
recueillent.  (  i  ) 

A  quoi  eft  employé  tout  cet  argent  ?  l'ufage 
îe  plus  honnête  qu'on  puiffe  en  faire  eft  de  le 

donner  à  d'autres  citoyens. 

f  '  •  .  -      ' 

1.  (  i). Avouons  que  s'il  y. a  <irielq«es  tépubliq^tiea  où  Voxk 
faffe  remblant  de  confulter  la  nation  ,  il  n'y  en  a  peut-êtxe.pas 
une  feule  où  elle  foit  réellement  confultée.  ' 
.   Avouons  eacore  qu'en  Angleterre ,  à  rèxeraption  près  de  - 
tout  impôt  perfonD4;l,  il  y  a  dans  les  taxes  autant  de  difpro». 
portîott ,  de  gêne  ,  de  faux  frais  ,  de  pourfuites  violentes  que 
dans  auéun*  moaarcbi«.  Avouons  eivfin  qu'il  eft  très-poffible 
que  dans  une  république  le  corps  légiilatif  foit   intérefle  à 
maintenir    une    mauvaife    adminiftration  d'impôts  ,    tandis 
qu*ur>   monarque    n-e  peut  y  avoir  au<:un  intérêt»  Ainfi  le 
peuple  d^une,  rép-ublique  peut  avoir  à  craindre  et  Teirçur. 
et  la  corruption  de  iès  chefs  ,  au  lieu  que   les  fujcts  d'un 
monarque  nV)At  que  fès  ecreurs  à  redouter.  - 
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Le  cultivateur  demande  pourquoi  on  lui 
ôte  la  moitié  de  fon  bien  pour  payer  des 
fcidats ,  tandis  que  la  centième  partie  fuffirait  ? 
on  lui  répond  qu'outre  les  foldats  il  faut 
payer  les  arts  et  le  luxe ,  que  rien  n*eft  perdu  ^ 
que  chez  les  Perfes  on  afiîgnait  à  la  reine  des 
villes  et  des  villages  pour  payer  fa  ceinture, 
fes  pantoufles  et  fes  épingles. 

Il  réplique  qu'il  ne  fait  point  Thiftoire  de 
Perfe ,  et  qu'il  eft  très-faché  qu'on  lui  prenne 
la  moitié  de  fon  bien  pour  une  ceinture ,  des 
épingles  et  des  fouliers  ;  qu'il  les  fournirait 
à  bien  meilleur  marché  ;  et  que  c'eft  une  véri- 
table écorcherie. 

On  lui  fait  entendre  raifon  en  le  mettant 
dans  un  cachot ,  et  en  fefant  vendre  fes  meu- 
bles. S'il  réfifte  aux  exacteurs  que  le  nouveau 
Teflament  a  damnés ,  on  le  fait  pendre ,  et 
cela  rend  tous -fes  voifins  mfiniment  accora- 
modans. 

Si  tout  cet  argent  n'était  employé  par  le 
fouverain  qu'à  faire  venir  des  épiceries  de 
rinde,  du  café  de  Moka,  des  chevaux  anglais 
et  arabes  ,  des  foies  du  Levant,  des  colifichets 
de  la  Chine,  il  eft  clair  qu'en  peu  d'années  il 
ne  reflerait  pas  un  fou  dans  le  royaume.  II 
faut  donc  que  l'impôt  ferve  à  entretenir  les 
manufactures  ,  et  que  ce  qui  a  été  verfé  dans 
les  coffres  du  prince  retourne  aiJx  cultivateurk 

D  % 


dby  Google 


44  IMPOT, 

Us  foufirent ,  ils  fe  plaignent  :  les  auttespaitiés 
de  r£tat  foufirent  et  fe  plaignent  auiTi  ;  mais 
■  au  bout  de  Tannée  il  fe  trouve  que  tout  le 
monde  a  travaillé  et  a  vécu  bien  ou  mal. 

Si  par  hafard  Thomme  agrefte  va  dans  la 
capitale  ,  il  voit  avec  des  yeux  étonnés  une 
belle  dame ,  vêtue  d'une  robe  de  foie  brochée 
d'or  ,  traînée  dans  un  carroffe  magnifique  par 
deux  chevaux  de  prix ,  fuivie  de  quatre  laquais 
habillés  d'un  drap  à  vingt  francs  Taune  ;  il 
s'adrefle  à  un  des  laquais  de  cette  belle  dame , 
et  lui  dit  :  Monfeigneur ,  où  cette  dame  prend- 
elle  tant  d'argent  pour  faire  une  fi  grande 
dépenfe  ?  Mon  ami ,  lui  dit  le  laquais  ,  le  roi 
lui  fait  une  penfion  de  quarante  mille  livres. 
Hélas  !  dit  le  ruftre ,  o'eft  mon  village  qui  paye 
cette  penfion.  Oui ,  répond  le  laquais  ;  mais 
la  foie  que  tu  as  recueillie  ,  et  que  tu  as 
vendue ,  a  fervi  à  l'étoffe  dont  elle  eft  habillée  ; 
mon  drap  eft  en  partie  de  la  laine  de  tes  mou- 
tons ;  mon  boulanger  a  fait  mon  pain  de  ton 
blé  ;  tu  as-  vendu  au  marché  les  poulardes  que 
nous  mangeons  ;  ainfi  la  penfion  de  madame 
eft  revenue  à  toi  et  à  tes  camarades. 

Le  payfan  ne  convient  pas  tout-à-fait  des 
axiomes  de  ce  laquais  philofophe  :  cependant 
une  preuve  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai 
dans  fa  réponfe ,  c'^ft  que  le  village  fubfifte, 
et  qu'on  y  fait  des  e;:draQS ,  qui  tout  en  fe 
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plaignant  feront  aufli  des  enfans  qui  fe  plain- 
dront encore. 

6ECTI0N      II. 

1^  I  on  ëtah  obligé  d*avoir  tous  les  édits  des 
impôts^  et  tous  les  livres  laits  contre  eux,  ce 
ferait  Fimpôt  le  plus  rude  de  tous. 

On  fait  bien  quç  les  taxes  font  néceflaires , 
et  que  la  malédiction  prononcée  dans  TEvan- 
gile  contre  les  publicains  ne  doit  regarder  que 
ceux  qui  abiifent  de  leur  emploi  pour  vexer 
le  peuple.  Peut-être  le  copifte  oublia-t-il  un 
mot ,  comme  Tépithète  de  pravus.  On  aurait' 
pu  dire  pravus publicanus  ;  ce  mot  était  d'autant 
plus  néceffaiîe  que  cette  malédiction  générale 
eft  une  contradiction  formelle  avec  les  paroles 
qu'on  met  dans  la  bouche  de  jesus-christ  : 
Rendez  à  Céfar  ce  gui  eji  à  Céjar.  Certainement 
celui  qui  recueille  les  droits  de  Céfar  ne  doit 
pas  être  en  horreur  ;  c*eût  été  infulter  Tordre 
des  chevaliers  romains  et  Fempereur  lui- 
même  ;  rien  n'aurait  été  plus  mal  avifé. 

Dans  tous  les  pays  policés  les  impôts  font 
très-forts  ,  parce  que  les  charges  de  FEtat  font 
très-pefantes.  En  Efpagne ,  les  objets  de  com- 
merce qu*on  envoie  à  Cadix  et  de  là  en  Amé- 
rique payent  plus  de  trente  pour  cent  avant 
qu'on  ait  fait  votre  compte. 
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En  Angleterre ,  tout  impôt  fur  l'importa- 
tion eft  très-confidérable  ;  cependant  on  le 
paye  fans  murmure  ;  on  fe  Fait  même  une 
gloire  de  le  payer.  Un  négociant  fe  vante 
de  faire  entrer  quatre  à  cinq  mille  guinéea 
par  an  dans  le  tréfor  public. 

Plus  un  pays  eft  riche ,  plus  les  impôts  y 
font  lourds.-  Des  fpéculateurs  voudraient  que 
l'impôt  ne  tombât  que  fur  les  productions  de 
la  campagne.  Mais  quoi!  j'aurai  femé  un  champ 
de  lin  qui  m'aura  rapporté  deux  cents  écus  ; 
et  un  gros  manufacturier  aura  gagné  deux  cents 
mille  écus  en  fefant  convertir  mon  lin'  ea 
dentelles;  ce  manufacturier  ne  payera  rien, 
et  ma  terre  payera  tout ,  parce  que  tout  vient 
de  la  terre  ?  La  femme  de  ce  manufacturier 
fournira  la  reine  et  les  princefles  de  beau  point 
d' Alençon  ;  elle  aura  de  la  protection  ;  fon 
fils  deviendra  intendant  de  juftice  ,  police  et 
finance ,  et  augmentera  ma  taille  dans  '  ma 
miférable  vieilleffe  !  Ah  !  meffieurs  les  fpé- 
culateurs ,  vous  calculez  mal  ;  vous  êtes 
injuftes.  (  2  ) 

Le  point  capital  ferait  qu'un  peuple  entier 
ne  fût  point  dépouillé  par  une  armée  d^'algua-' 
zils ,  pour  qu'une  vingtaine  de  fangfues  de  la 
cour  ou  de  la  ville  s^abreuvafFent  de  leur  fang. 

(  2  )  Voyez  les  potes  de  V Homme  aux  quarante  écui ,  Romans  , 
tome  II. 
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'  Le  duc  de  Sulli  raconte,  dans  fes  Economies 
politiques ,  qu'en  i585  il  y  avait  jufte  vingt 
feigneurs  intéreffés  au  bail  des  fermes,  à  qui 
k»  adjudicataires  donnaient  trois  millions 
deux  cents  quarante-huit  mille  ccus. 

C'était  encore  pis  fous  Charles  IX  et  fous 
François  I;  ce  fut  encore  pis  fous  Louis  XIII. 
Il  n'y  eut  pas  moins  de  déprédatiSn  dan^  la 
imuorité  de  Louis  XIV.  La  France,  malgré 
tant  de  blefTures ,  eft  en  vie.  Oui  ;  mais  fi'  elle 
ne  les  avait  pas  reçues ,  elle  ferait  en  meilleure 
&nté.  11  en  efi  ainfi  de  plufîeurs  autres  Etats. 

SECTION        III. 

A  L  eft  jufie  que  ceux  qui  jouiflent  des  avan-. 
t?ges  de  l'Etat  en  fupportent  les  charges.  Les 
eccléfiaftiques  et  les  moines,  qui  possèdent 
de  grands  biens ,  devraient  par  cette  raifon 
contribuer  aux  impôts  en  tout  pays  comme 
les  autres  citoyens. 

Dans  dçs  temps  que  nous  appelons  barba- 
res,\ts  grands  bénéfices  et  les  abbayes  ont  été 
taxés  en  France  au  tiers  de  leurs  revenus,  (a) 
.  Pas  une  ordonnance  de  Fan  1188,  PhilippÉ- 
4Mgufle  impofalc  dixième  djes-revenus  de  tous 

les  bénéfices. 

■  j .. 

{a)  Aimon  ,  liv.  V ,  ckap.  LIV.   Le  But ,  plaid»  IL 
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Philippe  le  bel  fit  payer  le  cinquième ,  enfuite 
le  cinquantième,  et.  enfin  le  vingtième  de 
tous  les  biens  du  clergé. 

Le  roi  Jean^  par  une  ordonnance  du  r  8  mars 
i355,  taxa  au  dixième  des  revenus  de  leurs 
bénéfices  et  de  leurs  patrimoines, les  évêques , 
les  abbés ,  les  chapitres  et  généralement  tous 
les  eccléfiaftiques.  [b] 

Le  même  prince  confirma  cette  taxe  par 
deux  autres  ordonnances ,  Tune  du  3  mars  , 
l'autre  du  28  décembre  i358.  (c) 

Dans  les  lettres  patentes  de  Charles  F.,  du 
2 s  juin  1372,  il  eft  flatué  que  les  gens  d'églife 
payeront  les  tailles  et  les  autres  impofitions 
réelles  et  perfonnelles.  [d) 

Ces  lettres  patentes  furent  renouvelées  par 
Charles  VI  en  iSgo. 

Comment  ces  lois  ont  -  elles  été  abolies  , 
tandis  que  Ton  a  confervé  tant  de  coutumes 
monûrueufes  et  d'ordonnances  fanguinaires  ? 

Le  clergé  paye ,  à  la  vérité ,  une  taxe  fous 
le  nom  de  don  gratuit^  et ,  comme  Ton  fait , 
c'eft  principalement  la  partie  la  plus  utile  et 
la  plus  pauvre  de  TEglife  ,  les  curés ,  qui 
payent  cette  taxe.  Mais  pourquoi  cette  difie- 
rence  et  cette  inégalité  de  contribution  entre 
les  citoyens  d'un  même  Etat  ?  Pourquoi  ceux 


(  b  }  Ord,  du  Louvre ,  tome  IV.  {  d  J  Ibid^  tome  V. 

CO  Jbid. 
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qui  jouiflent  des  plus  grandes  prérogatives  , 
-et  qui  font  quelquefois  inutiles  au  bien  public, 
payent-ils  moins  que  le  laboureur  qui  eft  fi 
néceffaire  ? 

La  république  de  Venife  vient  de  donner 
des  règlemens  fur  cette  matière,  qui  paraifient 
faits  pour  fervir  d'exemple  aux  autres  Etats  de 
TEurope. 


SECTION      IV. 

-Non-seulement  les  gens  d'églife  le 
prétendent  exempts  d  impôts  ,  ils  ont  encofe 
trouvé  le  moyen  ,  dans  plufieurs  provinces  , 
de  mettre  des  taxes  fur  le  peuple ,  et  de  fe  les 
faire  payer  comme  un  droit  légitime. 

Dans  quelques  pays  ,  les  moines  s'y  étant 
emparés  des-dixmes,  au  préjudice  des  curés  , 
les  payfans  ont  été  obligés  de  fe  taxer  eux- 
mêmes  pour  fournir  à  la  fubfiftance  de  leurs 
pafteurs  ;  et  ainfi  dans  plufieurs  villages  ,  fur- 
tout  en  Franche-Comté  ,  outre  la  dixme  que 
les  paroifliens  payent  à  des  moines  ou  à  des 
chapitres^  ils  payent  encore  par  feu  trois  ou 
quatre  mefures  de  blé  à  leurs  curés. 

On  appelle  cette  taxe  droit  de  moiffbn  dans 
quelques  provinces ,  et  boiffelage  dans  d'autres. 

Il  efl  jufte  fans  doute  que  les  curés  foient 

Diciionn.  philofopL  Tome  VII.        E 
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bien  payés  ;  mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
leur  rendre  une  partie  de  la  dixme  que  les 
moines  leur  ont  enlevée  que  de  furcharger 
de  pauvres  payfans. 

Depuis  que  le  roi  de  France  a  fixé  les 
portions  congrues  par  fon  édit  du  mois  de 
mai  1768  ,  et  qu'il  a  chargé  les  décimateurs 
de  les  payer  ,  il  femble  que  les  payfans  ne 
devraient  plus  être  tenus  de  payer  une  féconde 
dixme  à  leurs  curés  ;  taxe  à  laquelle  ils  ne 
s^étaient  obligés  que  volontairement  et  dans 
le  temps  où  le  crédit  et  la  violence  des  moines 
avaient  ôté  aux  pafteurs  tous  les  moyens  de 
fubfifier. 

Le  roi  a  aboli  cette  féconde  dixme  dans  le 
Poitou  par  des  lettres  patentes  du  mois  de 
juillet  1.769  ,  enregifirées  au  parlement  de 
Paris  le  II  du  même  mois. 

Il  ferait  bien  digne  de  la  juftice  et  de  la 
bienfefance  de  fa  majefté ,  de  faire  une  loi 
femblable  pour  les  autres  provinces  qui  fe 
trouvent  dans  le  même  cas  que  celle  du 
Poitou ,  comme  la  Franche-Comté,  8cg. 

Far  M.  Chr,  avocat  de  Befanqon. 
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impuissance;.    , 

J  E  commence  par  cette  queftion  en  faveur 
des  pauvres  impuiflans  frigidi  et  maleficiati  * 
comme  difent  les  Décrétales.  Y  a-t-il  un 
médecin ,  une  matrone  experte ,  qui  puifle 
aflurer  qu'un  jeune  homme  bien  conformé  , 
qui  ne  fait  point  d'cnfans  à  fa  femme  ,  ne  lui 
en  pourra  pas  faire  un  jour?  la  nature  le  fait; 
mais  certainement  les  hommes  n'en  favent 
rien.  Si  donc  il  eft  impoffible  de  décider  que 
le  mariage  ne  fera  pas  confommé  ,  pourquoi 
le  diflbudre  ? 

On  attendait  deux  ans  chez  les  Romains. 
Jujlinien^  dans  fes  Novelles  [a)  ,  veut  qu'on 
attende  trois  ans.  Mais  fi  on  accorde  trois  anà 
à  la  nature  pour  fe  guérir  ,  pourquoi  pas 
quatre  ,  pourquoi  pas  dix  ,  ou  même  vingt  ? 

On  a  connu  des  femmes  qui  ont  reçu  dix 
années  entières  les  embraflcmcns  de  leurs 
maris  fans  aucune  îenfibilité  ,  et  qui  enfuite 
ont  éprouvé  les  ftimulations  les  plus  violentes. 
Il  peut  fe  trouver  des  mâles  dans  ce  cas  ;  il  y 
en  a  eu  quelques  exemples* 

La  nature  n  eft  en  aucune  de  fes  opérations 
fi  bizarre  que  dans  la  copulation  de  fefpèce 

(#j  CoUat.  IV,  tit.  1,  Novcl.  XXII ,  chap.  VI. 
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humaine  ;  elle  eft  beaucoup   plus  uniforme 
dan»  éelle  àos  aiitres  animaux. 

C'eft  chez  l'homme  feul  que  le  phyfique 
eft  dirigé  et  corrompu  par  le  moral  ;  la  variété 
et  la  lingularité  de  fes  appétits  et  de  fes  dégoûts 
cft  prodigieufe.  On  a  vu  un  homme  qui  tom- 
bait en'défaïUânce  à  la  vue  de  ce  qui  donne 
des  défirs  aux  autres.  Il  eft  encore  dans  Paris 
quelques  perfonnes  témoins  de  ce  phénomène. 

Un  prince  ,  héritier  d'une  grande  monar- 
chie ,  n'aimait  que  les  pieds.  On  a  dit  qu'en 
Efpagne  ce  goût  avait  été  aflez  commun.  Les 
ifemmes  ,  par  le  foin  de  les  cacher  ,  avaient 
tourné  vers  eux  l'imagination  de  plufieurs 
hommes. 

/  Cette  irhaginatîon  paffive  a  produit  des 
fingularités  dont  le  détail  eft  à  peine  compré* 
henfible.  Souvent  une  femiiie,  par  fon  incom- 
plaifance  ,  repouffe  k  goût  de  fon  mari  et 
déroute  la  nature.  Tel  homme  qui  ferait  un 
Hercule  avec  des  facilités ,  devient  un  eunuque 
par  dés  re'buts.  C'eft  â  la  femme  feule  qu'il 
Faut  alors  s'en,  prendre.  Elle  n' eft  pas  en  droit 
d'accufer  fon  mari  d*une  impuiflance  dont  elle 
cft  caufe.  Son  mari  peut  lui  dire  :  Si  vous 
m'aimez  ,  vous  devez  me  faire  les  carefles 
dont  j'ai  befoin  pour  perpétuer  ma  race  ;  fi 
vous  ne  m'aimez  pas  ,  pourquoi  n(i'avez-vou« 
çpoufc? 
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Ceux  qu'o|]  appelait  les  maUJUiés  ëtaieni: 
fouyent  réputés  enforçelés.  Ces  charmes 
étaient  fort  anciens.  Il  y  en  avs^t  pour  ôter 
aux  hommes  leur  virilité  ^  il  en  était  de  con« 
traires  pour  la  leur  rendre.  Dans  Pétrone , 
Chrjjis  croit  que  Polyençs  ,  qui  n'a  pu  jouir  dç 
Çircé ,  a  fuccombé  fous  les  encb^ntemens  des 
magiciennes  appelées  Manica  ;  et  une  vieille 
veut  le  guérir  par  d'autres  fortiléges^ 

Cette  illufion  fe  perpétua  long-temps  parmi 
nous  ;  on  exorcifa  au  lieu  de  défenchanter  ; 
et  quand  Fexorcifme  ne  réufliIFait  pas  ,  on 
démariait. 

Il  s'éleva  une  grande  queftion  dans  le  droit 
canon  fur  les  maléficiés.  Un  homm^e  que 
les  fortiléges  empêchaient  de  confommet  le 
mariage  avec  fa  femme,  en  épou fait  une  autre 
et  devenait  père.  Pouvait-il ,  s'il  perdait  cette 
féconde  femme  ,  répoufer  la  première  ?  la 
négative  l'emporta  fuivant  tous  les  grands 
canoniftes ,  Alixandre  de  Nevo ,  André  Albéric , 
Turrecremata^  Scto  ,  Ricard^  Hitariquis  i  Rotella 
et  cinquante  autres. 

On  admire  avec  quelle  fagacité  les  cano- 
niftes ,  et  fuftout  des  religieux  de  moeurs 
irréprochables  ,  ont  fouillé  dans  le»  myftères 
de  la  jouiflance.  Il  nf y  a  point  de  fitigularité 
qu'ils  n'aient  devinée.  ïls  ont  difcuté  tous  les 
cas  où  un  homme  pouvait  être  impuiflant 

E  3 
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dans  une  fituatîon ,  et  opérer  dans  une  autre. 
Us  ont  recherché  tout  ce  que  Timagination 
pouvait  inventer  pour  favorifer  la  nature  :  et 
dans  rintention  d'éclaircir  ce  qui  eft  permis 
et  ce  qui  ne  Teft  pas  ,  ils  ont  révélé  de  bonne 
foi  tout  ce  qui  devait  être  caché  dans  le  fecret 
des  nuits.  On  a  pu  dire  d'eux ,  nox  nocti  indicai 
fcientiam, 

Sanchex  furtout  a  recueilli  et  mis  au  grand 
jour  tous  ces  cas  de  confcience ,  que  la  femme 
la  plus  hardie  ne  confierait  qu'en  rougiflant 
à  la  matrone  la  plus  difcréte.  II  recherche 
attentivement  , 

Vtrùm  Huât  extra  vas  naturale  Jemen  emittere. 

—  De  alterâfêminâ  cagitare  in  cciitu  cumfuâ  uxort* 

—  Seminare  confulto  Jeparatim.  '-  Congredi  cum 
MXoreJine/pefeminandL  -  Impotentia  tactibus  et 
illecebris  opitularù  ^  Se  retrahere  quando  mulier 
feminavit,  —  Virgam  alibi  intromittere  dum  in  vqft 
debitofemen  effundat^  ùc. 

Chacune  de  ces  quefiions  en  amène  dVutres  $ 
et  enfin  ,  Sanchex  va  jufqu'à  difcutcr ,  Utrùm 
Virgo  Maria  Jemen  emiferit  in  copulatione  cum 
Spiritu  Sancto* 

Ces  étonnantes  recherches  n'ont  jamais  été 
faites  dans  aucun  lieu  du  monde  que  par  nos 
théologiens  ;  et  les  caufes  d'impuiflance  n'ont 
commencé  que  du  temps .  de  Théodqfe.  Ce 
n'eft  que  dan$  h  religion  chrétienne  que  les 
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tribunaux  ont  retenti  de  ces  querelles  entre 
les  femmes  hardies  et  les  maris  honteux.    . 

Il  n'eft  parle  de  divorce  dans  l'Evangile  que 

pour  caufe  d'adultère.  La  loi  juive  permettait 

au  mari  de  renvoyer  celle  de  fes  femmes  qui 

lui  déplaifait ,  fans  fpécifier  la  caufe  (  b  ).  Si 

elle  ne  trouve  pas  grâce  devant  fes  yeux ,  celajuffit* 

G'eft  la  loi  du  plus  fort  ;  c'eft  le  genre-humain 

dans  fa  pure  et  barbare  nature.  Mais  d'im- 

puiflance  ,  il  n'en  e(l  jamais  queftion  dans  les 

lois  juives.  Il  femble,  dit  un  cafuifte ,  que 

D I  E  u  ne  pouvait  permettre  qu'il  y  eût  des 

impuiiïans  chez  un  peuplé  facré  qui  devait 

fe  multiplier  comme  les  fables  de  la  mer  ,  à 

qui  DIEU  avait  promis  par  ferment  de  lui 

donner  le  pays  immenfe  qui  eft  entre  le  Nil 

et  l'Euphratc  ,  et  à  qui  fes  prophètes  fefaient 

cfpércr  qu'il  dominerait  un  jour  fur  toute  la 

terre.  U  était  néceffaire  pour  remplir  ces  pro- 

meffes  divines  que  tout  digne  juif  fût  occupé 

fatns  relâche  au  grand  œuvre  de  la  propagation; 

Il  y  a  certainement  de  la  malédiction  cians 

l'impuiflance  ;  le   temps  n'était  pas   encore 

venu  de  fe  faire  eunuque  pour  le  royaume 

des  cieux. 

Le  mariage    ayant  été  dans  la  fuite  des 
temps  élevé  à  la  dignité  de  facrement ,  de 

[h]  Beutcion.  chap.  XXIV.  verf.  i. 
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myflère,  les  eecléfiafiiques  devinrent  infen- 
fiblement  les  juges  de  tout  ce  qui  fe  paflait 
entre  mari  et  femme  ,  et  même  de' tout  ce  qui 
Qe  s'y  paflait  pas. 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  préfenter 
requête  pour  être  embejognêes  ,  c'était  le  mot 
dont  elles  fe  Servaient  dans  notre  gaulois;  car 
d'ailleurs  on  infimifait  les  caufes  en  latin. 
Des  clercs  plaidaient  \  des  prêtres  jugeaient. 
Mais  de^quoi  jugeaient-ils  ?  des  objets  qu'ils 
devaient  ignorer  ;  et  les  femmes  portaient  des 
plaintes  qu'elles  ne  devaient  pas  proférer. 

Ces. procès  roulaient  toujours  fur  ces  deux 
objets  :  forciers  qui  empêchaient  un  homme 
de  confommer  fon  mariage  ;  femmes  qui  vou* 
laient  fe  remarier. 

Ce  qui  femble  très  -  extraordinaire  ,  c'efl 
que  tous  les  canoniftes"  conviennent  quW 
mari  à  qui  on  a  jeté  un  fort  pour  le  rendre 
impuiifant  (c)  »  ne  peut  en  confcience  détruire 
ce  fort  ,  ni  même  prier  le  magicien  de  le 
détruire.  Il  fallait  abfolument ,  du  temps  des 
forciers ,  exorcifer.  Ce  font  des  chirurgiens 
qui ,  ayant  été  reçus  à  Saint-Côme ,  ont  le 
privilège  exclufif  de  vous  mettre  un  emplâtre  » 
et  vous  déclarent  que  vous  mourrez  fi  vous 
êtes  guéri  par  la  main  qui  vous  a  blefle.  Il 
eût  mieux  valu  d'abord  fe  bien  aflurer  fi  un 

(  c  )  Voyex  Pontai ,  Empêchement  4e  la  puijance* 
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forcicr  peut  ôtc*  et  rendre  la  virilité  à  un 
homme.  On  pouvait  encore  faire  une  autre 
obfervation.  H  s'eft  trouvé  beaucoup  d'imagi- 
nations faibles  qui  redoutaient  plus  un  forcier- 
qu'ils  n'efpéraient  en  un  e3u>rcifte.  Le  forcier 
leur  avait  noué  Taiguillette ,  et  Teau  bénite 
ne  la  dénouait  pas.  Le  diable  en  impofait  plus 
que  Texorcilme  ne  raiTurait. 

Dans  les  cas  d'impuiilance  dont  le  diable 
ne  fe  mêlait  pas  ^  les  juges  eccléiialUques 
n^étaiént  pas  moins  embarrafles.  Nous  avons 
dans  les  Oécrétales  le  titre  fameux  defrigidis 
it  maleficiatis  ,  qui  eft  fort  curieux  ,  mais  qui. 
n^éclaircit  pas  tout. 

Le  premier  cas  difputépar  Broeardiéne  laiffe 
aucune  difficulté  ;  les  deux  parties  conviennent 
qu'il  y  en  a  une  impuiflante  ;  le  divorce  eft 
prononcé. 

Le  pape  Alexandre  111  décide  une  queftion 
plus  délicate  (rf).  Une  femfne  mariée  tombe 
malade.  Injlrumentum  ejus  impeditum  efi.  Sa 
maladie  eft  naturelle;  les  médecins  ne  peuvent 
la  foulager  ;  nous  donnons  à/on  mari  la  liberté 
(ten  prendre  une  autre.  Cette  décrétale  parait 
d'un  juge  plus  occupé  de  la  néceffité  de  la 
population  que  de  TindifTolubilité  du  facre- 
ment.  Comment  cette  loi  papale  cft-elle  fi  peu 

(d)  Dcactalcs,  lir.  IV,  tit.  XV. 
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connue  ?  comment  tous  les  marjs  ne  la  favent- 
ils  point  par  cœur  ? 

La  décrétale  d'Innocent  111  n'ordonne  des 
vifites  de  matrones  qu'à  l'égard  de  la  femme 
que  fon  mari  a  déclarée  en  juftice  être  trop 
étroite  pour  le  recevoir.  C'eft  peut-être  pour 
cette  raifon  que  la  loi  n'eft  pas  en  vigueur. 

Honorius  III  ordonne  qu'une'  femme  qui  fe 
plaindra  de  Timpuiffance  du  mari.,  demeurera 
huit  ans  avec  lui  jufqu'à  divorce. 

On  n'y  fit  pas  tant  de  façon  pour  déclarer 
le  roi  de  Cafiille  Henri  IF  impuiflant ,  dans  le 
temps  qu'il  était  entouré  de  maîtreffes  ,  et 
qu'il  avait  de  fa  femme  une  fille  héritière  de 
fon  royaume.  Mais  ce  fut  l'archevêque  de 
Tolède  qui  prononça  cet  atrêt  :  le  pape  ne 
s'en  mêla  pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alfonfe ,  roi  de 
Portugal ,  au  milieu  du  dix  -  feptième  fiècle. 
Ce  prince  n'était  connu  que  par  fa  férocité  , 
fes  débauches  et  fa  force  de  corps  prodigieufe. 
L'excès  de  fes  fureurs  révolta  la  nation.  La 
reine  fa  femme  ,  princefle  de  Nemours ,  ijuî 
voulait  le  détrôner  et  époufer  Tinfant  don 
Tèdre  fon  frère  ,  fentit  combien  il  ferait  diffi- 
cile d' époufer  les  deux  frères  l'un  après  l'autre , 
^  après  avoir  couché  publiquement  avec  Tainé. 
L'exemple  de  Henri  VIII  d'Angleterre  l'inti- 
midait ;  elle  prit  h  parti  de  faire  déclarer  fon 
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mari  impuifiant  par  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Lisbonne  en  1 667  ;  après  quoi  elle 
ëpoufa  au  plus  vite  fon  b eau- frère  ,  avant 
même  d'obtenir  une  difpenfe  du  pape. 

.La  plus  grande  épreuve  à  laquelle  on  ait 
mis  les  gens  accufés  d'impuifTance  a  été  le 
congrès.  Le  préfident  Bouhier  prétend  que  ce 
combat  en  champ  clos  fut  imaginé  en  France 
au  quatorzième  fiècle.  Il  t&,  sur  qu'il  n'a  jam^S 
été  connu  qu'en  France,      f 

Cette  épreuve  dont  on  a  fait  tant  de  bruit 
n'était  point  ce  qu'on  imagine.  On  fe  perfuade 
que  les  deux  époux  procédaient ,  s'ils  pou- 
vaient ,  au  devoir  matrimonial ,  fous  les  yeux 
des  médedns  .,  chirurgiens  et  fagesfemmes  ; 
mais  non  ;  ils  étaient  dans  leur  lit  à  l'ordinaire , 
les  rideaux  fermés  ;  les  infpecteurs  ,  retirés 
dans  un  cabinet  voifin  ,  n'étaient  appelés 
qu'après  la  victoire  ou  la  défaite  du  mari. 
Ainfi  ce  n'était  au  fond  qu'une  vifite  de  la 
femme  dans  le  moment  le  plus  propre  à  juger 
l'état  de  la  queftion.  Il  eft  vrai  qu'un  mari 
vigoureux  pouvait  combattre  et  vaincre  en 
préfence  de  témoins.  Mais  peu  avaient  ce 
courage. 

Si  le  m^ri  en  fortait  à  fon  honneur  ,  il  eft 
clair  que  fa  virilité  était  démontrée  ;  s'il  ne 
réuffii4it  pas ,  il  eft  évident  que  rien  n'était 
décidé  ,  puifqu'il  pouvait  gagner  un  fécond 
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combat  ;.que  s'il  le  perdait  il  pouvait  en  gagnée 
un  troilième ,  et  enfin  un  centième. 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis 
de  Langeais ,  juge  en  lôSg  (  par  appel  à  la. 
chambre  de  Tédit ,  parce  que  lui  et  fa  femme 
Marie  de  Saint-Simon  étaient  de  la  religion 
proteftante  )  ;  il  demanda  le  congrès*  Lea 
impertinences  rebutantes  de  fa  femme  le  firent 
fuccomber.  Il  préfenta  un  fécond  cartel.  Les 
juges  fatigués  des  cris  des  fuperfiitieux ,  des 
plaintes  des  prudes  et  des  railleries  des  plai* 
fans  ,  refusèrent  la  féconde  tentative ,  qui 
pourtant  était  de  droit  naturel.  Puif qu'on 
avait  ordonné  un  conflit ,  on  ne  pouvait  légi-. 
timement ,  ce  femble,  en  refufer  un  autre. 

La  chambre  déclara  le  marquis  impuiflant 
et  fon  mariage  nul ,  lui  défendit  de  fe  marier 
jamais  ,  et  permit  à  fa  femme  de  prendre  uxx 
stutre  époux. 

Lachambre  pouvaitrclle  empêcher  un  homme 
qui  n'avait  pu  être  excité  à  la  jouiifancc  par 
une  femme  ^  d'y  être  excité  par  une  autre  ? 
Il  vaudrait  autant  défendre  à  un  convive  qui 
n'aurait  pu  manger  d'une  perdrix  grife ,  d'ef* 
fayer  d'une  perdrix  rouge.  Il  fe  maria,  malgré 
cet  arrêt ,  avec  Diane  de  NavaiUe's'^  et  lui  fit 
fept  enfans. 

Sa  première  femme  étant  morte ,  le  marquis 
fe  pourvut  en  requête  civile  à  la  grand'cbambce 
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contre  l'arrêt  qui  ravait  déclaré  împuiflant , 
et  qui  Tavaife  condamné  aux  dépens.  La 
grand'chambrc  ,  f en  tant  le  ridicule  de  tout  ce 
procès  et  celui  de  fonairêtde  lôSg,  confirmât 
le  nouveau  mariage  qu'il  avait  contracté  avec 
Diane  de  NavailUs  malgré  la  cour  ,  le  déclara 
très-puiffant ,  refufa  les  dépens  ,  mais  abolit- 
le  congrès. 

Il  ne  refta  donc  ,  pour  juger  de  l'impuif- 
fance  des  maris,  que  Tancienne  cérémonie  de 
la  vifite  des  experts ,  épreuve  fautive  à  tous 
égards  ;  car  une  femme  peut  avoir  été  déflorée 
fans  qu'il  y  parailTe  ;  et  elle  peut  avoir  fa 
virginité  avec  les  prétendues  marques  de  la 
défloration.  Les  jurifconfultcs  ont  jugé  pen- 
dant quatorze  cents  ans  des  pucelages ,  comme 
ils  ont  jugé  des  fortiléges  et  de  tant  d'autres 
cas  ,  fans  y  rien  connaître. 

Le  préfident  Bouhier  publia  l'apologie  du 
congrès  quand  il  fut  hors  d'ufage  ;  il  foutint 
qtie  les  juges  nVvaient  eu  le  tort  de  l'abolir 
■que  parce  qu'ils  avaient  eu  le  tort  de  le  refiifer 
pour  la  féconde  fois  au  marquis  de  Langeais* 

Mais  fi  ce  congrès  peut  manquer  fon  eflFet , 
fi  Tinfpectîon  des  parties  génitales  de  l'homme 
et  de  la  femme  peut  ne  rien  prouver  du  tout, 
à  quel  tértioignage  s'en  rapporter  dans  la  plu- 
part de^  pro«ès  d'inxpuifiancé?  Ne  pourrait-on 
fdi»  fépon4i^?^&-3.ucun»  Ne47Q«umait«>0Q  pas. 
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comme  dans  Athènes  ,  remettre  la  caufe  à 
cent  ans  ?  Ces  procès  ne  font  que  honteux 
pour  les  femmes^  ridicules  pour  les  maris  , 
et  indignes  des  juges.  Le  mieux  ferait  de  ne 
les  pas  foulFrir.  Mais  voilà  un  mariage  qui  ne 
donnera  pas  de  lignée.  Le  grand  malheur  ! 
tandis  que  vous  avez  dans  l'Europe  trois  cents 
mille  moines  et  quatre  vingu  mille  nonnes  qui 
étouflFcnt  leur  poftérité. 


INALIENATION  ,  INALIENABLE. 


A-iE  domaine  des  empereurs  romains  étant 
autrefois  inaliénable ,  c'était  le  facré  domaine  ; 
les  barbares  vinrent ,  et  il  fut  très-aliéné.  Il 
eft  arrivé  même  aventure  au  domaine  impérial 
grec. 

Après  le  rétabliflement  de  l'empire  romain 
en  Allemagne  ,  le  facré  domaine  fut  déclaré 
inaliénable  par  les  juriftes  ,  de  façon  qu'il  ne 
refie  pas  aujourd'hui  un  écu  de  domaine  aux 
empereurs. 

Tous  les  rois  de  l'Europe  >  qui  imitèrent 
autant  qu'ils  purent  les  cmperçurs  ,  eurent 
leur  domaine  inaliénable.  François  J,  ayant 
racheté  fa  liberté  par  la  conceflion  de  la  Kour«- 
gogne ,  ne  trouve  point  d'autre,  expédient  que 
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défaire  déclarer  cette  Bourgogne  incapable 
d'être  aliénée  ;  ^t  il  fut  affez  heureux  pour 
violer  fon  traité  et  fa  parole  d'honneur  impu* 
nément.  Suivant  cette  jurifprudence ,  chaque 
prince  pouvant  acquérir  le  domaine  d'autrui , 
et  ne  pouvant  jamais  rieaperdre  du  fien ,  tous 
auraient  à  la  fin  le  bien*  des  autres  ;  la  chofe 
eft  abfurde  ;  donc  la  loi  non  reftreinte  eft 
abfurde  auffi.  Les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre n'ont  prefque  plus  de  domaine  particu- 
lier; les  contributions  font  leur  vrai  domaine  ; 
mais  avec  des  formes  très* différentes.  (  i }     - 


INCESTE. 

LjES  Tartares  ,  dit  l'Efprit  des  lois ,  quipeu^ 
vent  épQufer  leurs  filles ,  népoûfent  jamais  leurs 
mires. 

On  ne  fait  de  quels  tartares  l'auteur  veut 
parler.  Il  cite  trop  fouvent  au  hafard.  Nous  ne 
connaiflbns  aujourd'hui  aucun  peuple, 'depuis 
la  Crimée  jufqu'aux  frontières  de  la  Chine , 

(  1  )  Le  principe  de  rinalt^nabîlité  des  domaines  n*a  jamais 
empêché  en  France  ni  de  les  donner  aux  courtifans  ni  de  les 
engager  à  vil  prix  dans  les  befoinâ  de  l'Etat.  Il  (ert  feule- 
ment à  priver  la  nation  obe'rëe  de  la  rcffource  immenfe  que 
lui  offrirait  la  vente  de  ces  domaines ,  qui  »  par  le  défordre 
d'une  admtniftratîon  néceffairement  très-mauvaife  i  ne  Tap« 
portent  qu*ua  faible  revenu. 
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où  l'on  foit  dans  Tufage  d'époufer  fa  fille.  Et 
s'il  était  permis  à  la  fille  d'époufer  fon  père  , 
•on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ferait  défendu  au 
fi,Is  d'époufer  fa  m^re. 

Montefquieu  cite  un  auteur  nommé  Prifcus, 
Il  s'appelait  Prj/J:w^  Fanetès.  C'était  un  fophifle 
qui  vivait  du  temps  d'Attila ,  et  qui  dit 
qu  Attila  fe  maria  avec  fa  fille  Efca ,  félon 
l'ufage  des  Scythes.  Ce  Frifcus  n'a  jamais  été 
imprimé  ,  il  pourrit  en  manufcrit  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  ;  et  il  n'y  a  que 
Jornandès  qui  en  fafle  mention.  Une  convient 
pas  d'établir  la  légiflation  des  peuples  fur  de 
telles  autorités.  Jamais  on  n'a  connu  cette 
Efca  ;  jamais  on  n'entendit  parler  de  fon 
mariage  avec  fon  père  Attila, 

J'avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels 
mariages  eft  une  loi  de  bienféance  ;  et  voilà 
pourquoi  je  n'ai  jamais  tru  que  les  Perfes 
aient  «poufé  leurs  filles.  Du  temps  des  Céfars  , 
quelques  romains  les  en  accufaient  pour  les 
rendre  odieux«  Il  fe  peut  que  quelque  prince 
de  Perfe  eût  commis  ^n  încefle  ,  et  qu'on 
imputât  à  la  nation  entière  la  turpitude  d'un 
fcul.  Ceft  peut-être  le  cas  de  dire  : 

Quidquîd  délirant  reges,  plectùniur  Achivi. 

Je  veux  croire  qu'il  était  permis  aux  anciens 

Perfes  de  fe  marier  avec  leurs  fœurs ,  ainfi 

^  qu'aux 
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qu^aux  ^  Athéniens  ,  aux  Egyptiens  <,  aux 
Syriens  ,  et  même  ^ux  Juifs.  De  là  on  aura 
conclu  qu'il  était  commun  d'époufer  fon  père 
et  fa  mère.  Mais  le  fait  eft  que  le  mariage  entre 
cou&ns  eft  défendu  chez  les  Guèbres  aujour- 
d'hui ;  et  ils  paSent  pour  avoir  çonfervé  la 
doctrine  de  leurs  pères  aufli  fcrupuleufement 
que  les  Juifs.  Voyez  T^vernier ,  fi  pourtant 
vous  vous  en  rapportez  à  Xwirnitr^ 
.  Vous  me  direz  que  tout  eft  contradiction 
dans  ce  monde  ;  qu'il  était  défendu  par  la  loi 
juive  de  fe  marier  aux  deux  fœurs ,  que  cela 
était  fort  indécent ,  et  que  cependant  Jacoh 
époufa  Rachelàà  vivant  de  fafœur  aînée,  et 
que  cçtté  Rachel  eft  évidemment  le  type  de 
TEglife  catholique ,  apoflolique  et  romaine. 
Vous  ayez  raifon  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  fi  un  particulier  couchait  en  Europe  avec 
les  deux  fœurs ,  il  ne  fût  grièvement  cenioré. 
Pour  les  hommes  puifTans  jronftitués  en 
dignité  ,  ils  peuvent  prendre  pour  le  bien  de 
leurs  Etats  toutes  les  fœurs  de  leurs  femmes  , 
et  même  leurs  propres  fœurs  de  père  et  d^ 
mère  ,  f elôn  leur  bon  plaifir. 

C'eft  bien  pis  quand  vous  aure»  affaire  acv€<î 
votre  commère,  ou  avec  votre  marraine} 
c'était  un  crime irrémiflible  par  lescapitulakes 
de  Charlemagne.  Cela  s'appelle  un  inceftg 
fpirituel.'    .  ;    . 

Dictionn.  philqfoph.   Tome  VII.  F 
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VntAnd&vèn  <qu'on  appelle  reîne  de  France 
parce  qu'elle  était  femme  d'un  Ckilpéric  régule 
de  Soiffons ,  fut  vilipendée  par  la  juftice  ecclé- 
iiaftique,  cenfurée,  dégradée,  divorcée,  pour 
avoir  tenu  fon  propre  enfant  fur  les  fonts 
baptifmaux^  et  s'être  faite  ainfila  commère  de 
fon  propre  mari.  Ce  fut  un  péché  mortel ,  un 
facrilége ,  un  incefte  fpirituel  :  elle  en  perdit 
fon  lit  et  fa  couronne.  Cela  contredit  un  peu 
ce  que  je  difais  tout  à  l'heure ,  que  tout  eft 
permis  aux  grands  en  fait  d'amour  ;  mais  je 
parlais  de  notre  temps  préfent,  et  non  pas  du. 
temps  d*Andovère, 

Quant  à  l'incefte  charnel  ,  lifez  l'avocat 
Vouglans^  partie  VIII,  titre  III,  chapitre  IX  ; 
il  veut  abfolument  qu'on  btâle  le  coufin  tt  la 
coufine  qui  auront  eu  un  moment  de  faiblefie. 
L'avocat  Vauglans  eft  rigoureux.  Quel  terrible 
velcbe  !  x 

INCUBES. 

a-t-il  eu  des  incubes  tt  des  fuccubes  ? 
tous  nos  lavans  jurifconfultes  démonographes 
admettaient  également  les  uns  et  les  autres. 

^  Ils  prétendaient  que  le  diable  ,  toujours 
alerte  ^  iofpirait  des  ibages  lafcifs  aux  jeunes 
metteurs  et  aux  jeunes  demoifelles  ;.  ^'il  n^é 
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manquait  pas  de  recueillir  1&  réfultat  des 
fonges  xnafculins  ,  et  qu'il  le  portait  propre- 
ment et  tout  chaud  dans  le  réfervoir  féminin 
qui  lui  eft  naturellement  defttné.  C^eft  ce  qui 
produiût  tant  de  héros  et  de  demi-dieux  dans 
l'antiquité. 

Le  diable  prenai t  là  qne  peine  fort  fuperfiue  : 
il  n'avait  qu'à  laifler  faire  les  garçons  et  les 
filles  ;  ils  auraient  bien  fans  lui  fourni  le 
monde  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  cette  explica- 
tion du  grand  Delria^  de  Boguet  et  des  autres 
favans  en  forcellerie  ;  mais  elle  ne  rend  point- 
raifon  des  fuccubes.  Une  fille  peut  faire 
accroire  qu'elle  a  couché  avec  un  génie  ^  avec 
un  dieu,  et  que  ce  dieu  lui  a  fait  un  enfant. 
L'explication  de  Delrio  lui  eft  très-favorable; 
Le  diable  a  dépofé  chez  elle  la  matière  d'un 
enfant  prifc  du  rêve  d'un  jeune  garçon  ;  elle 
eft  grofle,  elle  accouche  fans  qu'on  ait  rien 
à  lui  reprocher  ;  le  diable  a  été  fon  incube. 
Mais  fi  le  diablç  fe  fait  fuccube,  c'eft  tout 
autre  chofe  ;  il  g^ut  qu'il  foit  diablefie,  il  faut 
que  la  femence  de  l'homme  entre  dans  elle  ; 
c'eft  alors  cette  diablefte  qui  eft  enforcelée 
par  un  homme ,  c'eft  elle  à  qui  nous  fefons  un 
enfant. 

Que  les  dieux  et  les  déefles  de  l'antiquité 
s'y  prenaient  d'une  manière  bien  plus  nette 

F  2 
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et  plus  noble  !  Jupiter  en  perfonne  avait  été 
rincube  d'Alcmène  et  de  Sémélé.  thétis  en 
perfonne  avait  été  la  fuccube  de  Filée ,  et  Vénus 
la  fuccube  d'ilsfibj/i; ,  ians  avoir  recours  à  tous 
les  fubterfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  feulement  que  les- dieux  fc 
déguifaient  fort  (buvent ,  pour  venir  à  bout 
de  nos  filles,  tantôt  en  aigle,  tantôt  en  pigeon 
'  ou  en  cygne,  en  cheval ,  en  pluie  d'or  ;  mais 
les  déefles  ne  fe  déguifaient  jamais  ;  elles 
n'avaient  qu'à  fe  montrer  pour  plaire.  Or  je 
foutiens  que  fi  les  dieux  fe  métamorphosèrent 
j^onr  entrer  fans  fcandale  dans  les  maifons  de 
leurs  maitrefles  ,  ils  reprirent  leur  forme 
naturelle  dès  qu^ils  y  furent  admis.  Jupiter  ne 
put  jouir  de  Danaé  quand  il  n'était  que  de 
i'Or  ;  il  aurait  été  bien  embarralFé  avec  Léda 
et  elle  auffi,  s'il  n'avait  été^que  cygne  ;  mais  il 
redevint  dieu  ,  c'eft-à-dire ,  un  beau  jeune 
homme  ;  et  il  jouit. 

Quant  à  la  manière  nouvelle  d'engrofler  les 
filles  par  le  miniftère  du  diable  ,  nous  ne 
pouvons  en  douter ,  car  la  forbonne  décida 
lachofe  dès  l'an  i5i8. 

Ter  taies  artes  et  ritus  impios  et  invocationes 
damonum ,  nullus  unquàrn  fequaiur  effictus  minif- 
terio  damonufjf ,  error.  {a) 

{  «  )  /s  liho  de  Prmotitne. 
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'  Ceji  une  errtur  de  croire  que  ces  arts  magiques 
et  ces  invocations  des  diables  f oient/ans  effet. 

Elle  n'a  jamais  révoqué  cet  arrêt  ;  ainfi  nous 
devons  croire  aux  incubes  et  aux  fuccubes  , 
puifque  nos  maîtres  y  ont  toujours  cru. 

II  y  a  bien  d'autres  maîtres.  Bodin^  dans  fon 
livre  des  forciers  ,  dédié  à  Chriftophe  de  thon , 
premier  préûdent  du  parlement  de  Paris  , 
rapporte  que  Jeanne  Herviiier^  nadve  de  Ver- 
berie ,  fut  condamnée  par  ce  parlement  à  être 
brûlée  vive  pour  avoir  proftitué  fa  fille  au 
diable ,  qui  était  uu  grand  homme  noir,  dont 
la  femence  était  à  la  glace.  Cela  parait  con* 
traire  à  la  nature  du  diable.  Mais  enfin  notre 
jurifprudence  a  toujours  admis  que  le  fperme 
du  diable  eft  froid;  et  le  nombre  prodigieux  des 
forcières  qu'il  a  fait  brûler  fi  long-temps ,  eft 
toujours  convenu  de  cette  vérité. 

Le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  (  un  prince  ne 
ment  point  )  dit  (  6  )  qu'il  a  connu  un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans  qui  avait  couché  la  moitié 
de  fa  vie  avec  une  diablefle  ,  et  un  autre  de 
foixancë  et  dix  qui  avait  eu  le  même  avantage* 
Tous  deux  furent  brûlés  à  Rome.  Il  ne  nous 
apprend  pas  ce  que  devinrent  leurs  enfans.  '^ 

Voilà  les  incubes  et  les  fuccubes  démontrés. 

Il  eft  impoifible  du  moins  de  prouver  qu'il 
n'y  en  a  point;  car  s'il  eft  de  foi  qu'il  y  a  des 

{b)  Page  104,  édition  m-4^. 
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diables  qui  entrent  dans  nos  corps ,  qui  les 
empêchera  de  nous  fervir  de  femmes  et  d'entrer 
dans  nos  filles  ?  S'il  e(l  des  diables  ,  il  efi  pro- 
bablement des  diàbleflçs.  Ainfi,  pour  être 
conféquent,  on  doit  croire  que  les  diables 
mafculins  font  des  enfans  à  nos  filles  ,  et  que 
nous  en  fefons  aux  diables  féminins. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'empire  plus  univerfel 
que  celui  du  diable.  Qui  la  détrôné  ?  la 
raifon.  (*) 

INFINI. 

\,/^ui  me  donnera  une  idée  nette  de  Tinfini  ? 
je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une  idée  très-confufe. 
N'eft-ce  point  parce  que  je  fuis  exceffivement 
fini? 

Qu'efl-ce  que  marcher  toujours  ,  fans 
avancer  jamais  ?  compter  toujours  ,  fans  faire 
fon  compte  ?  divifer  toujours,  pour  ne  jamais 
trouver  la  dernière  partie  ? 

.  Il  femble  que  la. notion  de  Tinfinifoit  dans 
le  fond  du  tonneau  des  Danaïdes. 

Cependant  il  eft  impoffible  qu'il  n'y  ait  pas . 
un  infini.  Il  eu  démontré  qu'une  durée  infinie 
eft  écoulée. 

.  Commencement  de  l'être  efi  abfurde  ;  catle 

(♦)  Voyez    BEKER. 


dby  Google 


INFINI,  71 

rien  ne  peut  commencer  une  chofe.  Dès  qu^un 
atome  exifte  ,  il  faut  conclure  qu'il  y  a  quelque  f 
être  de  toute  éternité.  Voilà  donc  un  infini  * 
en    durée  rigoureufemcnt   démontré.    Mais 
<ju'eft-ce  qu'un  infini  qui  eft  pafle  ,  un  infini 
que  j'arrête  dans  mon  efprit  au  moment  que- 
je  veux?  je  dis,  voilà  une  éternité  écoulée; 
allons  à  une  autre.  Je  difiingue  deux  éternités , 
Tune  ci-devant ,  et  l'autre  ci-après. 

Quand  j'y  réfléchis ,  cela  me  paraît  ridicule. 
Je  m'aperçois  que  j'ai  dit  une  fottife  en  pro- 
nonçant ces  mots ,  une  éternité  eji  pajfée^f  entre 
dans  une  éternité  nouvelle» 

Car  au  moment  que  je  parlais  ainfi ,  l'éter- 
nité durait ,  la  fluence  du  temps  courait  :  je 
ne  pouvais  la  croire  arrêtée.  La  durée  ne  peut 
fe  féparer.  Puifque  quelque  chofe  a  été  tou- 
jours, quelque  chofe  eft  et  fera  toujours. 

L'infinien  durée  eft  donc  lié  d'une  chaîne 
non  interrompue.  Cet  infini  fe  perpétue  dans 
Finflant  même  où  je  dis  qu'il  eft  pafle.  Le 
temps  a  commeiicé  et  finira  pour  moi  ;  mais  la 
durée  eft  infinie. 

Voilà  déjà  un  infini  de  trouvé ,  fans  pou- 
voir pourtant  nous  en  former  une  notion 
claire. 

On  nous  préfente  un  infini  en  efpace. 
Qu'entéhdez*vous  par  efpace  ?  eft-<eïrn  êt^c? 
eft-cerien  ?       *       ' 
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Si  c'eft  on  être,  de  quelle  efpèce  efi-il?  vou| 
ne  pouvez  me  le  dire.  Si  c'ed  rien ,  ce  rien  n'a 
aucune  propriété  :  ^t  vous  di^es  qu'il  eft  péné- 
trable  ,  immenfe  !  Je  fuis  fi  embarraOe  que  je 
ne  puis  ni  l'appeler  néant ,  ni  l'appeler  quel* 
que  chofe. 

Je  ne  fais  cependant  aucune  chofe  qui  ait 
plus  de  propriétés  que  le  rien,  le  néant  ;  car, 
en  partant  des  bornes  du  monde,  s'il  y  eq  a  ^ 
vous  pouvez  vous  promener  dans  le  rien ,  y 
penfer,  y  bâtir  fi  vous  avez  des  matériaux.;  et 
ce  rien  ,  ce  néant  ne  pourra  s'oppofer  à  rien 
de  ce  que  vous  voudrez  faire  ;  car  n'ayant 
aucune  propriété  ,  il  ne  peut  vous  apporter 
aucun  empêchement.  Mais  aufli ,  puifqu'il  ne 
peut  vous  nuire  en  tien,  il  ne  peut  vous  fervin 

Oi  prétend  que  c'eft  ainfi  que  dieu  créa  le 
monde,  dans  le  rien  et  de  rien  :  cela  eft  abf- 
tius ,  il  vaut  mieux  fans  doute  penfer  à  fa  fanté 
qu'à  l'efpace  infini. 

Mais  nous  fommes  curieux ,  et  il  y  a  un 
efpace-  Notre  efprit  ne  peut  trouver  ni  la 
nature  de  cet  efpace ,  ni  fa  fin.  Nous  l'appelons, 
tmm^n/f,  parce  quenous  ne  pouvons  Icmefurer. 
Que  réfulte-t-il  de  tout  cela?  que  nous  avpn» 
prononcé  des  mots.  ,    . 

.  Etranges  qncftîoQS  qui  confondçnt  fouvent  . 
Le  profond  sGravefande  et  le  fubdl  Mairan, 

De 
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De  îinjini  m  nùmhre. 

Nous  avons  beau  défigner  Tinfini  arithmé- 
tique par  un  lacs  d^amour  en  cette  ftçon  oo  , 
nous  n'aurons  pas  une  idée  plut  claire  de  cet 
infini  numéraire.  Cet  infini  nVft ,  comme  les 
autres ,  que  rimpuii^mce  de  trouver  le  bout. 
Noua  appelons  Vinjini  m  grand  un  nombre  * 
quelconque  qui  furpaiTeia  qudque  nombre  que 
nous  puillions  fuppofer. 
>  Quand  nous  cherchons  Tinfiniment  petit  « 
nous  divifons ,  et  nous  appelons  infini  une 
quantité  moindre  qu'aucune  quantité  affigna* 
ble.  C'eft  encore  un  autre  nom  donné  à  notre 
impuiflance. 

La  tnatUre  f/l-dk  dwi/ibk  âtinfinif 

Cette  queftion  revientprécifément  à  notre 
incapacité  de  trouver  le  dernier  nombre.  Noui 
pourrons  toujours  divifer  par  la  penfée  un 
grain  de  fable.,  mais  par  la  penfée  feulement) 
et  rincapacité  de  divifer  toujours  ce  grain  eft 
appelée  inJinL 

On  ne  peut  nier  que  la  matière  hefoit  tou- 
jours divÛibie  par  le  mouvement  ;  qui  peut  la 
broyer  toujours.  Mais  s'il  divifait  le  dernier 
atome,  cène  ferait  plus  le  dernier,  puifqu^on 
}c  djiviferait  en  deu;^.  Et  s'il  ^tait  le  dernier, 

Di0i(nin.fhilofoph,  Tome  VU*         G 
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il  ne  ferait  plus  divilible^  Et  s'il  était  divifible , 
où  feraient  les  geVmes  ,  où  fêtaient  les  élé- 
mesâ  d^schofies  ?  cda  e^  encore  fort  abftrus. 

Dt  t univers  infini. 

UuNiVERS  efi-il  bomié  ?  fon  ëtiândue  eft-elle 
imtnenfe  ?  leï  foleiU  e%  les  pl^ètes  font-ih 
fitns  nombre?. quel  privilège  aurait  refpace 
qui  contient  une  qusatpiié  dt  foleils  et  d« 
globes  ,  fui:  une  autre  parde  de  T^fpace  qui 
n*en  contiendtiit  pas  ?  Que  Tefpace  foit  ua 
Âtre  ou  qu'il. foit  rien,  quelle  dipiitéa  «ue 
Tefpace  où  nous  femmes  pour  être  ptéféi^  i 
id'autres  ? 

Si  notre  univers  matériel  n'eft  pas  infini ,  il 
n^eff  qo'uiipoint  dam  Titeûdu^.  S'il  eft infini, 
qu'eft-ce  qu'un  infini  actuel  auquel  je  puis 
trajOttrff  ârfeuter  pif  la  penfée  P 

Ùétinfiniengêoinitrie. 

On  adiniet  en  giotnétri^^ ,  tomme  noos 
Favons  indiqué ,  non- feulement  des  grandeurs 
-infitiiës ,  c'eft'-à-dire  plus*  grâcndes  qu'aucune 
affignubie ,  mais  encore  des  infinis  infiniment 
-plus  gxwds  les  uns  que  ka  autres.  Gek 
>ëtbnne  d*abord  notre  cerveaur,  qui  ft'a  qu'en- 
viron &x  pouces  de* long  fkt  cinq  de  large, 
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€t  trois  de  hauteur  dans  les  plus  groflèi  têtes. 
Mails  cela  ne  veut  dire  autre  chofe  finon  qu'un 
carré  plus  grand  qu'aucun  carré  aflignable 
remporte  fur  une  ligne  conçue  plus  longue 
qu'aucune  ligne  ai&gnable  ,  et  n'a  point  de 
proportion  avec  elle. 

C'efi  une  manière- d'opérer  ;  c'efi  la  mani* 
pulation  de  la  géométrie  ,  et  le  mot  d'infini 
eft  lenfeigne. 

De  ï  infini  en  fmijfance ,  en  action ,  en  Jageiïe , 
tn  bonté ,  ùc. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  nous  fotmer 
aucune  idée  pofitiv^  d^un  infini  en  durée,  en 
iiombre  ,  en  étendue ,  nous  ne  pouvons  nous 
«n  formée  une  en  puiiTance  phyfique  ni  même 
4en  morale. 

•  Nous  concevons  aifément  qu'un  être  puif- 
fant  arrangea  la  matière,  fit  circuler  des  mondes 
dians  reljpace  ,  forma  les  aiiimaux  ,  les  végé* 
taux,  les  métaux.  Nous  fpmmes menés  à  cette 
condufion  par  TimpuilEince  où  nous  voyons 
tous  ces  êtres  de  s'êue  arrangés  eux-mêmes* 
Nous  fommes  forcés*  de  convenir  que  ce 
grand  Etre  exiile  éte:rnellement  par  lui-même, 
puifqu'il  ne  peut  être  forti  du  né^t  ;  maïs 
4ÏOUS  ne  découvrons  pas  fi  bioi  fon  iafini  en 
étendue,  en  pouvoir ,,  en  attributs  morauau 

G  f 
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Comment  concevoir  une  étendue  infinie 
dans  un  Etre  qu'on  dit  fimple?  et  s'il  eft  fim« 
pie,  quelle  notion  pouvons-nous  avoir  d'une 
nature  £mple  ?  Nous  connailTons  dieu  par 
fes  effets  ;  nous  ne  pouvons  le  connaître  par 
fa  nature. 

S'il  eft  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir 
dHdée  de  fa  nature ,  n'eft-il  pas  évident  que 
nous  ne  pouvons  connaître  fes  attributs  ? 

Quand  nous  difons  qu'il  eft  infini  en  puif- 
fatice ,  avons-nous  d^autreidée  ,  finon  que  fa 
puiflance  eft  trés-grande?  Mais  de  ce  qu'il  y  a 
des  pyramides  de  fix  cents  pieds  de  haut  ^ 
8*éhTuit-il  qu^on  ait  pu  en  confiruire  dé  la 
hauteur  de  fix  cents  milliars  de  pieds  ? 

Rien  ne  peut  borner  la  puiffance  de  l'Etre 
éternel  exifta'nt  néceffairement  par  lui-même; 
d'accord  :  il  ne  peut  avoir  d'antagonifte  qui  ' 
l'arrête  ;  mais  comment  me  prouverez -vous 
qti'il  n^ eft  pas  circonfcrit  par  fa  propre  nature? 

Tout  ce  qu'on  a  dit  fur  ce  grand  objet  eft-il 
bien  prouvé  ? 

Nous  parlons  de  fes  attributs  moraux,  mais 
nous  ne  les  avons  jamais  imaginés  que  fur  le 
modèle  des  nôtres  ;  et  il  nous  eft  impoflible 
dé  faire  autrement.  Nous  ne  lui  avons  attribué 
la  juftice,  la  bonté,  8cc.  que  d'après  les  idées 
du  peu  de  juftice  et  de  bonté  que  nous  apéf'^ 
cevons  autour  de  noust   . 
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.  Mais  au  fond  ,  quel  rapport  de  quelques- 
uneç  de  nos  qualités ,  fi  incertsunes  et ,  fi 
variables  ,  avec  les  qualités  de  TEtre  fiiprëme 
étemel  ? 

Notre  idée  de  juftice  n'eft  autre  chofe  que 
.  rintéKét  d'autrui  refpecté  par  notre  intérê^t.  Le 
pain  qu^une  femme  a  pétri  de  la  farine  dont 
fon  mari  a  femé  le  froment ,  lui  appartient. 
Un  fauvage  affamé  lui  prend  fon  pain  et  rem- 
porte; la  femme  crie  que  c^efi  une  injuftiçe 
énorme  :  le  fauvage  dit  tranquillement  qu^il 
nVft  rien  de  plus  jufte  ,  et  qu'il  n*a  pas  dû  fe 
laifler  mourir  de  faim ,  lui  et  fa  famille,  po^ 
j  Tamour  d'une  vieillp. 

Au  moins  il  femble  que  nous  ne  pouvoirs 
guère  attribuer  à  dieu  une  juftice  infinie 
fiemblable  à  la  juftice  contradictoire  de  cet^ 
femme  et  de  ce  fauvage.  £t  cependant  quand 
nous  difons ,  dieu  eft  jufte,  nous  ne  pouvons 
prononcer  ces  mots  que  d'après  nos  idées  4^ 
juftice. 

Nous  ne  cônnaiflbns  point  de  vertu  plus 
agréable  que  la  franchife  ,  la  cordialité.  Mais 
fi  nous  allions  admettre  dans  dieu  une  fran- 
chife ,  une  cordialité  infinie  i  nous  rifquérions 
de  dire  une  grande  fottife. 

Nous  avons  des  notions  fi  confufes  des 
attributs  de  l'Etre  fupréme^  que  des  écoles 
admettent  en  lui  une  prefcience ,  une  prévifion 
^  G  3 
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infinie,  qui  exclut  fout  événement  contin- 
gent ;  et  d^autres  écoles  admettent  une  prévi- 
Son  qui  n^ exclut  pas  la  contingence. 

Enfin ,  depuis  que  la  forbonne  a  déclaré  que 
DIE  V  peut  faire  qu^un  bâton  n^ait  pas  deux 
bouts»  qu'une  chofe  peut  être  à  la  fois  et 
n'être  pas ,  on  ne  fait  plus  que  dire.  On  craint 
toujours  d'avancer  une  héréfie.  {a) 

Ce  qu'on  peut  affirmer  fans  crainte ,  c^eft 
qae  Disu  eft  kifini  y  et  que  l'efprit  de  l'homme 
eft  bien  borné. 

L'^efprit  de  l'homme  eft  fi  peu  de  chofe , 
que  Fqfcalz  dît  :  Crojex-vous  quilfoit  impcffible 
qt^e  DIE  vfoit  infini  et  fans  parties  ?Je  veux  vous 
faire  voir  une  chofe  infinie  et  indivifibte  ;  c" eft  un 
pointmathématiquefe  mouvant  par-tout  (Tunevîteffi 
infinie  :  car  il  eft  en  tous  lieux  et  tout  entier  dans 
chaque  enéroit. 

On  n'a  jamais  rien  avancé  de  plus  complè- 
tement abfurde  ;  et  cependantc'eftl'auteurdot 
Lettres  provinciales  qui  a  dit  cette  énorme . 
fottîfe.  Cela  doit  iFaire  trembler  tout  homme 
dé  bon  fens. 
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X  o  u  T  ce  qui  voua  entoure  ^  infiue  for  vous 
e&  ^fayfique,  en  menrftlek  Voiai  le  &ves  aflca» 
Peut-on  influer  fur  un  être ,  fans  toudiert 
fffios  '  ren^er^éèt^éttie  ?  • 

-On  adémocitEé  enfin  eçtte  étonnante  pn>« 
priété  delà  matière ,  de  graviter  fjmft  contact , 
d'agir  à  des  dillances  immenfes. 

'  Une  idée  înSue  fur  tne  idée  ;  ckofe  non 
Aïoîns  xpflapijiheafiblet 

Je  n'ai  point  au  mont  Krapac  'Ie<  Svie  dû 
FËmpife  du  foleii  ef  de  h  Aim^  compofé  par 
te  célèbre'  mëdecih  Ateaâe  <gà^0n  pronoocA 
Mid  ;  mais  je  fais  bien  que  ces  deux  aflres  £emt 
la  caufe  des  marées  :  et  ce  n'eft  point  en  €ou« 
chant  les  flots  de  rOeéan  qu'iû  opèrent  ce 
flux  et  ce  leflux  ;  il  eft  démontré  que  c^eft  par 
les  lois  de  la  gravitation. 

Mais  quand  vous  avez  la  fièvre.,  le  foleil 
et  la  lune*  influent-ils  for  vos  jours  critiques  ?^ 
votre  femme  nVt-cUe  fes  règles  qu^au  pre- 
mier quartier  de  la  Itrne  ?  les  aribres  que  vou» 
coupez  dans  la  pleine  lune  ,  pouirHFent-ilï^ 
plutôt  que  s'ib  avaient  été  coupés  dans  le 
décours  ?  nbil  pa;  que  je  fâche  ;  thais  des^ 
bois  coupé*  quand  la  sèVe  circulait  cncot*,' 
ont  •  éprouvé  la  putréfaction  plutôt  que  les» 

G  4 
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autres  ;  et  £  «  par  haf^rd  ^c'était  en. pleine  lune 
qu'on  Jes  coupa  ^' on  aura  dit,  c'eft  cette 
pleine  lune  qui  a  fait  tout  le  mal. 

Votre  femme  aura  eu  fe»  menfixues  dani  le 
croiSant;  mais  votre  voiline  a. les  &ennesxi^nft. 
le  dernier  quartier.^  ; 

Les  jours  critiques  de  la  )fièyrc  que  voua 
avez  pour  avoir  trop  mangé  >^  arrîvcûJt  vejsLle 
premier  quartier  :  votre  voifin  a  les  fiens  vert 
le  décour^i. 

Il  faut  bien  que  tout  ce  qui  agit  fur  les 
animaux  et  furies  vég^ta^pi  «.agifle  pendaoït 
que  la  luné  marche.:     n.  j      :  . 

Si  une  femme  de.Lyûn  a  temarqué ,  qu'elle 
a  eu  troi^  ou  quatre  fois  fe&  règles  les  jour5 
^  que  la  diligence  arrivait  de  Paris  ,  fon  apo- 
thicaire, homme  à  fyilême  ,  ferart41  en  droit 
de  conclure  que  la  diligence  de  P^ris  a  une 
influence  admirable  far  les  çanauK  e&ç^étoires 
de  cette  dame? 

':  Ha  été,  un  temps  où  tous  .les  Ipiabitans  des 
.ports  de  mer  de  l'Océan  étaient  perfuadés. 
qu'on  ne  mourait  jamais,  quand  l^i  marée, 
montait  ,  et  que  la  mort  attendait  toujours 
le;reflux.  .  i 

'Plufieurs  médecins^  ne  manquaient  pas  da^^ 
fortes  Taifons  pour  expliquer  ce  phénomène 
conftai^t  |4i  i^ef  en .mpatant.communique 
aux  corps  la  force  qui  l'élève..  Elle  apporte 
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,  dés  particules  Tivifianics  qtd  ramment  tous 
les  malades.  Elle  eft  falée  ,  et  le  fel  prëferye 
de  la  pourrituie  attachée  à  la  mort.   Mais 

^  quand  la  mer  s^affaifTe  et  sVn  retourne,  tout 
s^afiàifTe  comme  elle  ;  la  .nature  languit ,  le 

,  malade  n'eft  plus  vivifié ,  il  part  avec  la  marée* 
Tout  çda  eft  bien  expliqué ,  comme  on  voit , 
et  n'en  eft  pas  plua  vrai. 

Les  élémens  ,  la  tiouniture  ,  la  veille  ,  le 
fommeil ,  les  paflions  ,  ont  fur  vous  de  conti- 
nuelles influences.  Tandis  que  ces  influences 

^  cxerce]at;lçur  empire,  fur  votre  corps  ,  les 
planètes  marchent ,  et  les  étoiles  brillent. 
Sirez'vous;  que!  leur  .«àarche  et  leur  lumière 
font  la  caufe  devçtre  rhume  ,  de  votre  indji- 
geftion  «  de  votre  infonfinie  ,  de  la  colère 
Tidicule  où  vous  venez  de  vous.metiycç  ponire 
un  mauvais  raifonneur ,  de  lapaSont^uevous 
fentez  pour  cette  femjne  ? 

Mais..la  gravitation  du  foleil  et  de  la  lune 

^  a  tendu  la  terre  un  peu  plate  au  pôle,  et 

,  élève  deux  fois  TOcéan  entre  les*  tropiques* 
en  vingt-quatre  heures  ;  donc  elle  peut  régler. 

,  votre;  accès  dé  fièvre  ,  et  gouverner .  toute 
votre  machine.  Attendez;  au  moins  que  cela 
foit  prouvé  pouf  le  dire.  (  i  )    ^      . 

(  1  )  CctM  ieole  ligne  contient  tout  ce  qu^on.  peut  dire  d^ 
raiibnnablefUT  c(9  inSnences ,  et  en  (éneraliaT  tQUs  les  faits 
qui  paraiflent  s*éloigneT  de  Tordre  commun  des  phënomènes* 
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Le  foleil  agit  beaucoup  Ibr  nous  fv  £ds 
rayons  qui  nous  touchent ,  et  qm  entrent 
dans  nos  pores  :  c^eft-là  une  crè»"i^e  ettrès^ 
bénigne  influence.  I)  me  femble  que  nous  ne 
devons  admettre  en  phylique  amcune  action 
faàs  contact  ,  jufqu'à  ce  que  nous  àyoi» 
trouré  quelque  puifiàncc  bien  reconnue  qui 
apjffe  en  dijiance  ,  conïme  celk  de  U  gvavità-» 
lion  ,  et  comme  celle  de  vos*  penféer  fttriles 
miennes  quand  Tousjnefoumilffa  des  îdée«# 
Ifers  de  là  je  ne  vois  jufqu'à  prélent  que 
dès  influentes  '  de  1»  matièce  qui  touche  à  la 
matière.  .;»;..•? 

-  Le  pôiflbii  de  mon  étang  et  moi  nous-  exii^ 
tons  chacun  daiis  notre  féjour.'  L^emi  qui  lë 
touche  de  la  tête  à  la  queue  ^  agit  continuel* 
tement  fur  lui.  L'atmoff^hère  qui  m'environne 
et  qui  me  preOe  agit  fur  moi.  Je  ne  dois  attri- 
buer à  la  lune ,  qui  eft  à  quatre-tvîngt-dîxmiille 
Meue.s  de  moi,  rien  de  ce  que  je  doisnomcel- 
kment  attribuer  à  ce  qui  touche  fans  cdfe 
ma  peau*  C*eft.pis  que  fi  je  voi^s  refadre  là 
coui  de  la  Chine  re^oniaJale  d'un  procéé  que 
j^aurais  en  Fiance.  N'allons  jamais  au  loii» 
(quand  ce  que  non»  cfaerchads  eft  tout  auprès» 

Si  l*extftence  de  cet  ordre  eft  certaine  pour  nous ,  c*éft  que 
Texpérience  noua  la  fait  obferver  conftamment.  Attendons 
fu'une  cottflancc' égale  ait  pu  t*obfctver  dma  cea  îfifluenees 
^tenduea  ;  akitnoiit  y  caotrona  de  stéme  »  et  avec  auttM 
/d(t  ndfon*    . 
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Je  vois  que  le  favant  M.  Menuret  cft  d*un 
avis  contraire  dans  rEncycIopédie ,  à  Farticle 
Influence,  C^eft  ce  qui  m'oblige  à  me  défier 
de  tout  ce  fjue  je  viens  de  propofen  L'abbé 
de  Saint-Pierre  difait  qu'il  ne  faut  jamais  avoir 
raifon  ,  mais  dire  :  Je  fuis  de  cette  êpinion  quant 
ipréfint. 

Influeme  des  pa/ftons  des  mères  Jur  leurjmius. 

Je  crois,  quafitàpréfenti  que  les  affections 
violentes  des  femmes  enceintes  font  quelque- 
fois un  prodigieux  effet  fur  Tembryon  qu^ellcs 
portent  dans  leur  matrice,  et  je  crois  queje  le 
croirai  toujours  ;  ma  raifon  eft  que  je  l'ai  vu.- 
^  je  Savais  pour  garant  de  mon  opinion 
que  le  témoignage  des  hîftoriens  qui  rappor- 
tent Texemple  de  Miarie  Stuart  et  de  fon  fils 
Jacques  I,  je  fufpendrais  mon  jugement  i,  parce 
qu^il  y  a  deux  cents  ans  entre  cette  aventure 
.  et  moi  ;  ce  qui  affaiblit  ma  croyance  ,  parce 
que  je  puis  attribuer  Timprefllon  faite  fur^  le 
cerveau  de  Jacques  à  d'autres  eaufes  qu^à 
Fimagination  de  Marie.  Des  affaffins  rpyaux , 
à  la  tête  defquels  eft  fon  mari ,  entrent  Fépée 
à  la  main  dans  le  cabinet  où  elle  foupe  avec 
fon  amant ,  et  le  tuent  à  fes  yeux  :  la  révo-' 
lution  fubite  qui  s'opère  dan^  fes  entrailles 
paffe  jufqu-à  fon  fruit ,  et  Jacques  I ,  avec 
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beaucoup  de  courage  ,  fentit  toute  fa  vie  un 
frémiflement  involontaire  quand  on  tirait  une 
épce  du  fourreau.  Il  fe  pouri;ait  après  tout  que 
ce  petit  mouvement  dans  fes  organes,  eût  une 
autre  caufe. 

.  Mais  On  amène  ^  en  ma  préfençe  «  dans  la 
cour  d'une  femme  groITe ,  un  bateleur  qui  fait 
danfer  un  petit  cbien  coiffé  d'une  efpèce  de 
toque  ^  rouge  :  la  femme ,  s'écrie ,  qu'on  fade 
retirer  cette  figure  ;  elle  nous  dit  que  fon 
enfant  en  fera  marqué  ;,elle  pleure  ;  rien  ne 
la  raifure.  Ç'eft  la  féconde  fois  ^  dit-elle  ,  que 
ce  malheur  m'arriye.  Mon  premier  .enfant 
porte  l'empreinte  d'une  terreur  pareille  que 
j'ai  éprouvée  ;  je  fuis  faible  ,  je  fens  qu'il 
m'arriyera  un  malheur.  Elle  n'eut  que  trqp 
raifon.  Elle  accoucha  d'un  enfant  qui  reflem- 
blait  à  cette  figure  dont  elle  avait  été  tact 
épouvantée.  La  toque  furtout  était  très-aifée 
à  reconnaître  ;  ce  petit  animal  vécut  deux 
jours. 

Du  temps  dé  MalUbranche ,  perfonne  ne 
doutait  de  l'aventure  qu'il  rapporte  de  cette 
femme  qui ,  ayant  vu  rouer  un  malfaiteur , 
mit  au  jour  un  fils  dont  les  mçmfares  étaient 
brifés  aux  mêmes  endroits  pu  le  patient  avait 
été  frappé.  Tous  les  phyficiens  convenaient 
alors  que  l'imagination  de  cette  mère  avait  eu 
fur  fon  fœtus  une  influence  funefle. 
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On  a  cru  depuis  être  plus  raffiné  ;  on  a  nié  * 
cette  influence.  On  a  dit  :  Gomment  voulez- 
vous  que  les  affections  d'une  mère  aillené 
déranger  les  membres  du  fœtus  ?  Je  n'en  fais 
rien  ,  mais  je  Tai  vu.  Philofophes  nouveaux, 
vous  cherchez  en  vain  comment  un  enfant 
fe  forme  ,  et  vous  voulez  que  je  lâche  comt- 
ment  il  fe  déforme.  (  s  ) 

INITIATION. 

Anciens  myjlères. 

JLi'oRiGiNE  des  anciens  myilères  ne  ferait- 
elle  pas  dans  cette  même  faiblefle  qui  fait 
parmi  nous  les  confréries,  et  quiétabliflaitdei 
congrégations  fous  la  direction  des  jéfuites  ? 
n'eft-ce  pas  ce  befoin  d'aflbciation  qui  forma 
tant  d'aflemblées  fecrètes  d'artifans  dont  il  ne 
nous  refte  prefque  plus  que  celle  des  francs- 
maçons  ?  Il  n'y  avait  pas  jufqu'aux  gueux  qui 
nVuffent  leurs  confréries ,  leurs  myfîères ,  leur 
jargon  particulier  dont  j'ai  vu  un  petit  dic- 
tionnaire imprimé  au  feizième  fiècle. 

(  2  )  Il  faut  appli<|uer  ici  la  règle  que  M.  de  VoUtàrê  « 
donnée  dans  l'article  précèdent.  Mats  il  tombe  ici  dans  une 
faute  très-commune  aux  meilleurs  cfprits ,  cVft  d'être  plus 
frappé  du  fait  pofitif  qu'on  a  yu»  ou  qu'on  a  cru  voir  i  qne. 
de  mille' faits  négatifs* 
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Cetie  inclination  naturelle  de  s^aflbder,  de 
fe  cantonner  ,  de  fe  diftinguer  des  autres ,  de 
fe  raflurer  contre  eux,  produifit  probablement 
toutes  ces  bandes  particulières  ,  toutes  ces 
initiations  myftérieufes  qui  firent^nfuite  tant 
de  bruit,  et  qui  tombèrent  enfin  dans  Toubli, 
où  tout  tombe  avec  le  temps. 

Que  les  dieux  cabires ,  les  hiérophantes  de 
Samothrace ,  Ifis ,  Orphée  ,  Céris-Eleufine  ,  me 
le  pardonnent;  je  foupçonne  que  leurs  fecrets 
facrés  ne  méritaient  pas  au  fond  plus  de  curio* 
fité  que  rintérieur  des  couvens  de  carmes  et 
de  capucins. 

Ces  myfières  étant  facrés  ,  les  participans 
le  fièrent  bientôt*.  £t  tant  que  le  nombre  fut 
petit ,  il  fut  refpecté  ,  jufqu^à  ce  qu'enfin 
s'étant  trop  accru,  il  n'^ut  pas  plus  de  confi- 
dération  que  les  barons  allemands  quand  le 
inonde  s'eft  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  fon  initiation  comme  tout  réci- 
.piendaire  paye  fa  bien-venue  ;  mais  il  n'était 
pas  permis  de  parler  pour  fon  aigent.  Dans 
tous  h$  temps  ,  ce  fut  un  grand  crime  de 
révéler  le  fecret  de  ces  fimagrées  religieufes. 
Ce  fecret  fans  doute  ne  méritait  pas  d'être 
connu  ,  puifque  raifembléé  n'était  pas  une 
fociété  de  philofophes  ,  mais  d^gnorans  , 
dirigés  par  un  hiérophante.  On  fefait  fer- 
ment de  fe  taire  ;  et  tout  ferment  fut  tovyours 
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un  liés  la€iné.  AigourcTKui  ménie  encore  « 
nos  paoTi^es  fraocs-tnaçons  jurent  de  ne  point 
parler  de  leius^myfières.  Ces  myftèret  font 
bien  plats  ,  mais  on  ne  fe  paijùre  prefq^d 
jamais* 

Diagorat  ftit  profcnt  par  les  Athéniens  pour 
avoir  Êit  de  rhymae  feciéte  à^Otfhét  un  fujet 
de  conver{ation.  Ariftott  nous  apprend  (a) 
'  qu*Efchyle  rifqua  d'être  déchiré  par  le  peuple  , 
ou  du  moins  bien  battu ,  pour  avoir  donné 
dans  une  de  fes  pièces  quelque  idée  de  ces 
mêmes  myftères  auxquels  alors  prefque  tout 
le  monde  était  initié. 

n  p^xzîttpx'Akxandn  nefefiùtpas  grand  cas 
de  ces  facéties  révérées;  elles  font  fort  Age tt es 
à  être  méprifées  par  les  héros.  Il  révéla  le 
fecret  à  fà  mère  Otympias  ,  mais  îl  lui  recom- 
manda de  n'en  rien  dire  ;  tant  la  fuperftition 
enchaîne  jufqu'aux  héros  mêmeè  ! 
'  On  frappe  darù  la  viiU  de  Bufiris ,  dit  Hà-o- 
dote  {b)^  les  hommes  et  tes  femmes  après  iefacrî- 
fce  ;  mais  de  dire  où  on  ks  frappe  ,  c^eji  ce  qui 
ne  m*ejt  pas  permis.  Il  le  fait  pourtant  affcz 
entendre»  ' 

Je  crois  vôît  Une  defcrîprîbh  des  myftères 
de  Cérès'Eleufine  dans  le  ppëmt  de  Ctaudien  , 
du  Râjpt  de  ftoferpme ,  beaticoupplus  que  dans 

(  «  )  SnUa^  I  AthinagmrM ,  Mturjius  iltus, 

(>)  H^#<l9f«i  liT.  U«  chap.  XLI.  '     ) 
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le  fixiéme  livre  de  l'Enéide.  Virgile  vivait  foiu  ■ 
un  prince  qui  joignait  à  tontes  fes  mcchate* 
côtés  celle  de  vouloir  paflerpour  dévot,  qui 
était  probablement  initié  lui -même  pour  en  " 
impofer  au  peuple  ,  et  qui  n'aurait  pas  toléré 
cette    prétendue  profanation.    Vous    voyez 
qu'Horace  fon  favori  regarde  cette  révélation  ' 
comme  un  facrilége.  .  > , 

Veiabo  qui  Cereris  facrum 
Vtdgârit  arcanafub  iifdem 
,Sii  irabibus  ,  velfragilem  mectm 
Solvai  phafeium. 

Je-mé  garderai  bien  de  loger  fous  mes  toits.   - 
Celui  qui  de  Gérés  a  trahi  les  myftères* 

D'ailleurs  ,  la  fibylle  de  Cumes ,  et  cette 
defcente  aux  enfers,  imitée  d'Homir^  beau- 
coup moins  qu'embellie,  et  la bellç prédiction 
des  deftins  des  Céfars  et  de  Tempire  romain  , 
n'ont  aucun  rapport  aux  fables  de  Cà-ès  ,  de 
Proferpine  et  de  Triptolime.  Ainfi  il  eft  fort 
vraifemblable  que  le  fixième  livre  de  l'Enéide 
n*eft  point  une  defcription  des  myftères.  Si 
je  Tai  dit ,  je  me  dédis  («)  ;.mais  je  tiens  que 
Claudien  les  a  révélés  tout  au  long.  Il  flpriflait 
.dans  un  temps  où  il  était  permis  de  divulguer 
les  myftères  d'Eleufis    el  tous  les  myfiéres  • 

{^)  EffaiJurUpo'éfitipiptê,   ^  7 

4a 
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du  monde.  Il  vivait,  fous  Honorius ,  dans  la 
décadence  totale  de  Tancienne  religion  grecque 
cl  romaine ,  à  laquelle  Théodofe  I  avait  déjà 
porté  des  coups  mortels. 

Horace  n  aurait  pas  craint  alors  d'habiter 
fous  le  même  toit  avec  un  révélateur  des 
myftères.  Clandien ,  en  qualité  de  poëte ,  était 
de  cette^ ancienne  religion  ,  plus  faite  pour  la 
poëfie  que  la  nouvelle.  II  peint  les  facéties 
des  myftères  de  Céris  telles  qu'on  les  jouait 
encore  révércncieufement  en  Grèce  jufqu'à 
Théodofe  IL  C'était  une  efpèce  d'opéra  en 
pantomimes ,  tels  que  nous  en  avons  vu  de 
très-amufans ,  où  Ton  repréfentait  toutes  les 
diableries  du  docteur  Fauftus  y  la  naiflance  du 
monde  et  celle, d'i4r/^^m ,  qui  fortaient  tous 
deux  d'un  gros  œuf  aux  rayons  du  foleil. 
C'eft  ainfi  que  toute  l'hiftoire  de  Cérès  et  de 
Froferpine  était  repréfentée  par  tous  les  myfta- 
gogues.  Le  fpectacle  était  beau  ;  il  devait 
coater  beaucoup  ;  et  il  ne  faut  pas  S'étonner 
que  les  initiés  payaflent  les  comédiens.*  Tout 
le  monde  vit  de  fon  métier. 

Voici  les  ve^s  ampoulés  de  ClaudUn  : 

Inferni  raploris  equos ,  afflaiaque  eurru 
,  SUera  tenario  ,  caiiganiefyue  prqfiindét 
Juwmis  ihalamos  audaci  promere  cantu 
Mem  congeftajubeU  Greffus  remweU ,  prtfani  J 
Dictiorm^plUlofopk.  Tome  VII.  H 
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Jamfurwr  kumanos  n^a  de  petiûre  fen/ùs 
Exptdit^  et  iakmfpir^mt  pracordia  Fhœhum* 
Jam  mihi  eemurUiif  irepidis  dekthra  moveri 
Sedihus  ,  et  claram  difpergere  cuhmna  hicem , 
Adventum  teftaia  Dit  :  jam  magnui  ab  imis 
Âuditur  fremitus  terris ,  templumque  remugit 
Cecropidum  ^Janctafque  faces  exloUît  Eleujis  : 
Angues  Tripiolendjirident^  etfquammea  curais 
Colla  levant  attritajugis  i  lapfuquefereno  .    ^ 

Erecti  rqfeas  tendunt  ad  carmina  criftas* 
Ecce  procui  ternis  Hécate  variaiafiguris 
Exoritur ,  Unifyae  fimdproeedU  lacckus  , 
CmahJUrens  hederâ ,  çuem  Paifthica  veiai 
Ttgris  »  et  auratos  innodum  eûUigii  mgues. 

Je  y/oti  \t9  noif s  courfieis  dn  ncr  ciicti  ocs  mfers  \ 
Ils  ont  jpercé  la  terre  «  ils  font  mugir  tes  airs. 
Voici  ton  lit  fatal ,  ô  trille  Proferpine  f 
Tous  mes  fens  ont  frémi  d  une  fureur  divine  ; 
Le  temple  eft  ébranlé  jufquen  fes  fondemens  % 
L  enfer  a  répondu  par  fea  mugiflemens  ; 
Cérès  a  fecoué  (es  torches  menaçâmes  \ 
D*im  nouveau  jour  q^ui  luit  les  clartés  renaiflkntes 
Annoncent  Proferpine  à  nos  regardé  contens. 
Triptolème  la  fuit.  JDhagoos  obéifliuii  ^ 
Traînet  for  rhorboii  fo»  ckar  mile  au  monde  ; 
Hécate ,  dea  enfers  hsftt  k  niûê  profbndîe  ; 
BriU^«  r«ine.  des  «cni|^  ;  et  loi  »  divm  Bacohui  « 
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Bieo&imr  adové  de  ccat  pcoplet  vihieiu« 
Que  ta»  fiipetèe  tàytfe  êmkwt  PtUégreflè. 

Chaque  myftère  avait  fcs  cérémonief  parti* 
cvUères ,  mais  tous  admettaient  ies  veilles ,  les* 
vigile ,  6h  les  garçons  et  les  &Ues  ne  perdi- 
rent  pas  leur  temps.  £t  ce  fat  em  partie  ce  qui 
décrédita  a  la  fia  ces  cérémonies  nocturnes 
infiituéei  pour  la  fanctification»  On  abrogea 
ces  céséinoniesde  rendez^voos  e|i  Grèce  dant 
le  temps  de  la  guerre  du  Pétoponèfe.  On  les 
abolit  à  Rome  dans  la  jeUfneflTe  de  Ckéren ,  cKx- 
kuit  ans  avant  fon  eo»fulat.  EBes  étaient  fi 
dangereules ,  que  dans  fAidulâria  de  ftauie , 
liionidê'At  k  StteKon  .*  Je  v&uî  avoue  que  danâ 
um  vigie  de  GMs  jeJSsun  enfant  à  vâ&ejUle. 

Notre  Keii^on  ,  qui  purifia  beaucoup  d'info 
tituts  paîlens  en  tes  adoptant ,  fsmcttfia  le  nom 
d'initiés,  les  fêtes  nocturnes  ,  les  vigiles  qui 
fixrcnt  kmg- temps  en  ufage,  mais  qu'on  iu( 
enfin  obligé  de  défendre  quand  la  police  fut 
ia^trodui^  dans  te  gouvernement  de  TEglife^ 
long- temps  at>afidonné  à  k  |^té  et  au  zéleî 
qui  tenaient  lieu  de  poËce. 

La  formule  pmcîpale  de  tous  les  m^^fiéf  es 
était  par-tOut  :  Sortez, prqfantt.  Les  chrétiens 
prirent  auffi  dans  les  premiers  fiècles  cette  for- 
mule. Le  diacre  âifait  :  Sortez,  catéchumines ^^ 
poJïdis^etiomksnonHniliis. 

H  % 
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C'éft  en  parlant  du  baptême  des  morts  que 
S'  Chrjpiftôme  dit  :  Jif  voudrais  nCenplùpjter  clai- 
remerU ,  mais  je  ne  le  puis  quaux  initiés.  On  nous 
met  dans  un  grand  embarras.  Il  faut  ou  être  inin- 
telligibles^ ou  publier  lesfecrets  quon  doit  cacher.' 

On  nç  peut  dcfigner  plus  clairement  la  loi 
du  fecret  et  Finitiation.  Tout  efi  tellement 
changé  que  fi  vous  parliez  aujourd'hui  d'ini- 
tiation à  b  plupart  de  vos  prêtres,  à  vos 
habitués  de  paroifle ,  il  n'y  en  aurait  pas  un 
qui  vous  entencUt ,  excepté  ceux  qui  par  hafard 
auraient  lu  ce  chapitre. 

Vous  verrez  dans  Minutais  Félix  les  impu- 
tations abominables  dont  les  païens  char- 
geaient les  myft^res  chrétiens;  On  reptochait 
aux  initiés  de  ne  fe  traiter  de  frères  et  de  fœurs 
que  pour  profaner  ce  nom  facré  (c)  ;  ils  bai- 
faient,  difait-on^  les  parties  génitales  de  leurs 
prêtres ,  comme  on  en  ufe  encore  .avec  les 
fantons  d'Afrique  :  ils  fe  fouillaient  de  toutes 
les  turpitudes  doni  on  a  depuis  flétri  les  tém* 
pliers.  Les  uns  et  les  autres  étaient  accofés 
d'adorer  une  efpèce  de  tête  d'âne. 

Nous  avons  vu  que  les.  premières  foçiétés 
chrétiennes  fe  reprochaient  tour  à  tour 'les 
plus  inconcevables  infamies.  Le  prétexte  d^ 
ces  calomnies  mutuelles  était  ce  fecret  invio* 
lable  que  chaque  focié té  fefait  de  fes  myftères. 

(«)  Mfhmtius  FtUni  .page  82  ,  édition  tn-^^^. 


dby  Google 


IN    I  T  1   A  T   I   ON.  a3 

C*eft  pourquoi ,  dans  Minutius  Ftlix^  CacUius 
TaccufateuT  des  chrétiens  ,  s'écrie  :  Pourquoi 
cacbent-ils  avec  tant  de  foin  ce  quHis  font  et 
ce  qu'ils  adorent  ?  l'honnêteté  veut  le  grand 
jour,  le  crime  fcul  cherche  les  ténèbres.  Cur 
eccultare  et  abfcûndere  quidquid  colunt  magnoperi 
nitunturf  cùm  honeftafemper  publico  gaudeant  ^ 
fceUra/ecretaJint. 

Il  n'eft  pas  dçuteux  que  ces  accufations 
uniVerfellement  répandues  n'aient  attiré. aux 
chrétiens  plus  d'une  perfécution.  Dès  qu'une 
Xociété  d'hommes ,  quelle  qu'elle  foit  ,  eft 
accufée  par  la  voix  publique  ,  en  vain  l'impof- 
ture  eft  avérée ,  on  fe  fait  un  mérite  de  perfé- 
cuter  les  accufés. 

Gomment  n'aurait-on  pas  eu  les  premiers 
chrétiens  en  horreur ,  quand  S^  Epiphafie  lui* 
même  les  charge  des  plus  exécrables  imputa- 
tions ?  II  ailure  que  les  chrétiens  phibionites 
oSraienf  à  trois  cents  foixante  et  cinq  anges 
la  femence  qu'ils  répandaient  fur  les  filles  et 
fur  les  garçons  (d) ,  et  qu'après  être  parvenus 
fept  cents  trente  fois  à  cette  turpitude,  ils 
s*écriaient  :  Je  fuis  le  c  h  R  i  S  t. 

Selon  loi  ,  .ces  mêmes  phibionites  ,  les 
gàofiiques  et  les  ftratiotifies  ,  hommes  et 
fmmes  ,  répandant  leur  femence  dans  les 
mains  les  uns  des  autres,  l'offraient  à  i>i£U 

(  41}  i^hoM  f  édition  dé  Paris  1 5  74^  pas«  40.  ^ 
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dans  leurs  niyftères ,  en  lui  difanc  :  Nlaus 
v€ia»  offrons  le  corps  dejESus-CHRiST(r). 
Us  VvTdiaitxtt  enfoite ,  et  diEedent  :  G'eft  le 
cofps^  de  CHRIST ,  c  eft  la.  pâque.  Les  femmes^ 
qui  avaient  leurs  ordinaires  en  tempiiflaieike 
aufi  leurs  mains ,  et  difatent  :  C'eft  le  fang 

dUGKRiST. 

Les  carpocratiens,  félon  le  même  pèce  de 
F£glife(/)  ^  commettaient kpéché  de  fodomie 
dans  leurs  affembdées ,  et  abufaient  de  touitos 
les  parties  du  corps  des  femmes^  après  .quoi 
ils  feiaient  des  opérations  magiques^ 

Les  cérinthiiens  ne  fe  livraient  pas  à  ces 
abominations  (;)  ^  mais  ils  étaient  perfuadés 
que  JESUS-CHRIST  était  fils  de  JoJepM, 

Les  ébionites ,  dans  leur  évangile ,  préten- 
daient que  S*  Paul  ayant  voulu  époufer  la 
fille  de  Gûnudiel^  et  n'ayant  pu  y  parvenir  » 
s'était  fût  chrétien  dans  fa  colère ,  et  avait 
étabU  le  chriftianifme  pour  fe  venger.  (A) 

Toutes  ces  accufations  ne  parvinrent  pas 
d'abord  au  gouvernement.  Les  Roçiains  firent 
peu,  d'attention  aux  querelles  et  aux  reproches 
mutuels  de  ces  petites  fociétés  de  juifs  >  de 
grecs  y  d'égyptiens^  cachés  dans  lap<»pula£e; 
de  même  qu'aujourd'hui  à  Londres  le  parle- 
ment ne  s.'embarraifie;  point  de  ce  que  .font  les 

fe)  Page  38.  {g)  Page  4g. 

(/)  FeuiUet4$,  autçvcn*      (à)  EeiiiUçt 62 i^u ler^rs» 


dby  Google 


I   N  I  T  1   A.  T  I   O  N,  95 

memnoniftes ,  les  piétiftes  ,  les  anabaptiftes , 
les  millénaires,  les  moraves ,  les  méthodiftes» 
On  s^occupe  d^affakes,  plus  preflantes  ,  et  on 
ne  porte  des  yeux  attentifs  farces  accufations 
fecrètes  que  iorfqu^elles  paraiflent  enfin  dan* 
gereufes  par  leur  publicité. 

Elles  parvinrent  avec  le  temps  aux  oreilles 
du  fénat ,  foit  par  les  Juifs  ,  qui  étaient  les 
ennemis  implacablies  des  chrétiens ,  foît  par 
les  chrétiens  eux-mêmes  ;  et  de  là  vint  qu^on 
imputa  i  toutes  les  fociétés  chrétiennes  les 
crimes  dont  quelques-unes  étaient  acculées* 
De  là  vint  que  leurs  initiations  furent  calom* 
niées  fi  loi^-temps.  De  là  vinrent  les  perfécw- 
tions  qu'ils  efluyérent.Cesperfécutions  mêmes 
les  obligèrent  à  la  plus  grande  circonfpection  ; 
ils  fe  cantonnèrent,  ils  s'unirent,  ils  ne  mon- 
trèrent jamais  leurs  livres  qu'à  leurs  initiés. 
Nul  magifirat  romain ,  nul  empereur  n'ei^  eut 
jamais  la  moindre  connaiilknce ,  comme  on 
J'a  déjà  prouvé,  La  Providence  augmenta  , 
pendant  trois  fiècles  ,  leur  nombre  et  leurs 
ricfaefles ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  Confiance  CMert 
les  protégea  ouvertement ,  et  ConftatiHn  ion 
fils  embraffii  leur  reSgio». 

Cependant  left  noms  d'initiés  et  de  myftires 
fubfiftèrent  ,  et  on  les  cacha  aux  gentils 
autant  qu'on  le  put.  Pour  les  myftères  dc« 
gentils  ,  ils  durèrent  jufqu'au  temps  de 
Théodofe. 


dby  Google 


gS  .  I  W   N  O  C  E  N   s. 

INNOCENS,  (MASSACRE  DES) 

V^UAND  on  parle  du  maflacre  des  înnoccns, 
on  n'entend  ni  les  vêpres  ficiliennes ,  ni  les 
matines  de  Paris ,  connues  fous  le  nom  de 
Saint'Barthelemi ,  ni  les  habitans  du  nouveau 
monde,  égorgés  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
chrétiens  ,  ni  les  auto-da-fé  d'Efpagne  .et  de 
Portugal,  8cc.  8cc.  Sec;  on  entend  d'ordinaire 
les  petits  enfans  qui  furent  tués  dans  la  ban- 
lieue de  Bethléem  par  ordre  d'Hérade  le  grande 
et  qui  furent  enfuitc  tranfportés  à  Cologne, 
où  l'on  en  trouve  encore. 

Toute  l'Eglife  grecque  a  prétendu  qu'^s 
étaient  au  nombre  de  quatorze  mille. 

Les  difHcuItés  élevées  par  les  critiques  fur 
ce  point  d'hiftoire  ont  toutes  été  réfolues  par 
les  fages  et  favans  commentateurs. 

On  a  incidente  fur  l'jétoile  qui  conduiiit  les 
mages  du  fond  de  l'Orient  à  Jérufalem.  On  a 
dit  que,  le  voyage  étant  long  ,  l'étoile  avait 
.du  paraître  fort  long-temps  fur  l'horizon  ;  que 
cependant  aucun  hiftorièn,  excepté  S' 3fa//Atm, 
n'a  jamais  parlé  de  cette  étoile  extraordinaire  ; 
que ,  fi  elle  avait  brillé  fi  long-temps  dans  le 
,ciel ,  Hérode  et  toute  fa  cour,  et  tout  Jérufa- 
^lem  ,  devaient  l'avoir  aperçue ,  auffi-bien  que 

.  ces 
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ces  trois  xxiages  ou  ces.  trois  rois;  que  par 
conféquent  Hérode  n'avait  pas  pu  s^infornur 
diligemment  de  ces  rois  en  quel  temps  ils  avaient 
vu  cette  étoile;  que  fi  ces  trois  rois  avaient  fait 
des  préfens  d'or ,  de  myrrhe  et  d'encens ,  à 
Tenfant  nouveau  né, ,  fes  p^^ns  auraient  dâ 
être  fort  riches  ;  qu'Hérode  n^^Vf^it  pais  p» 
croire  que  cet  enfant  né  dans  iine  é table  ^ 
Bethléem  fut  roi  des  Juifs,  puifquece  royaume 
appartenait  aux  Romains  ^  et  était  un  don  d^ 
Cé/ar;  que  fi  trois  rois  des  Indes  venaienjt 
aujourd'hui  en  Fiance  ,  conduits  par  unç 
étoile  V  çt,  sVrêtaient  chex  une  femn^e  de 
Yaugixard,  qq  ne  ferait  pourtant  J^in^ûs  croira 
au  roi  régnant  que  le  fils  àt.j^ttt^  yilj^eoifjp 
fût  roi  de  Francç. 

On  a  répondu  pleinement  à  ce^  difficulté»^,, 
qui  font  lés  préliminaires  du  ixtaflaçre  défi 
innoc^ns;  et.  on  a  jTai t.  voir  que  ce  qui  eft 
impoffible  aux  hommes  n'eft  piis  impo0ible  à. 
DIEU.  . 

A  l'égard  du  carnage  des  pe^tits  enfuis ,  fpit 
que  le  nombre  ait  été  de  quatorze  mille  ,  .jOu 
plus  ou  moins  grand ,  on«a  montré. que  ciett/c 
horreur  épouvantableet  unique  dans  le  momie 
n'était  pas  incompatible  avec  le  jcaractère 
d'Hérodç;  qu'à  la  vérité  ayant  été  confirme 
roi  de  Judée  par  Augujte ,  il  ne  pouvait  i^qa, 
craindre  d'un  enfant  né  de  parens.obfcurs  et 
Dictimn.  philofoph.  Tome  VII.  I 
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païuvres  dans  un  petit  viHage-;  maïs  qu^étant 
attaqué  alors  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  il 
pouvait  avoir  le  fahg  tellement  corrompu <ju'ii 
«n  eût  perdu  la  raifon  «t  Thumanirté  ;  qu*enfitt 
tous  ces  evéhemens  incompréhenfibles ,  qui 
préparaient  des  myftèrcs  plus  incompréheu- 
£bles  V  étaient  dirigés  par  une  Providence 
impénétrable. 

On  objecte  que  Fhiftorien  Joftphe  prefquc 
contemporsan,  et  qui  a  raconté  toutes  les 
cruautés  d'Herodè ,  n'a  pourtant  pas  plu»  parlé 
du  maf&cre  des  petits  eiifans  que  de  Tétoilc 
«des  trois  rois  ;  que  ni  Pkilon  le  juif,  ni  aucun 
autre  juif ,  ni  aucun  romain ,  n*én  ont  rien  dit  ; 
que  tnéme  trois  évangélifies  ^nt  gardé  un 
profond  filence  fujr  ces  objets  imporians.  On 
répond  'que  S'  MaUhieu  les  a  annoncés,  et 
que  le  témoignage  d^un  homme  infpiré  eft 
plus  fort  que  le  filence  de  toute  la  terre; 

Les  cenfeur^  ne  fe  font  pas  rendus  ;  ils  ont 
ofé  reprendre  S'  Matthieu  lui-même  fur  ce 
qu'il  dit 'que  ces  enfans  lurent  maflacrés , -ajïn 
que  Us  parûtes  de  Jérémie  fujfent  accomplies.  Une 
voix  iefi  entendue  dans  Rama ,  une  voix  de  pleurs 
H  de  gémiffèmens ,  Rachel  pleurant  f es  fils  ^  et  ne 
Je  confolant  point  par4:e  quik  ne  font  plus. 

Ces  parûlei  hiftoriques ,  difent<-il$ ,  s\étaieiit 
accomplies  à  la  lettre  dans  la  tribu  de  Benja* 
min^defcendantç  d.e  Rachel^  ffa^oidifalmKordm 
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fit  périr  uae  partie  de  cette  uibu  vert  la 
ville  de  Rama.  Ce  n'était  pas  pluf  une  pré- 
diction^ difeat-iU^  que  ne  le  font  ces  mots, 
il  fera  appdé  Naiaràn.  Et  il  vint  demeurer  dans 
une  ville  nomma  Nazareth  i^^  afin  queiaçfiomp&i 
ce  gui  a  été  dit  pane  Us  pfopkàes  ,  il  fera  appelé 
Na^uiréen*  Ils  uioznphent  de  ce  que  ces  mott 
ne  fe  trouvent  daA9  aucun  praphéte  ^  de  , 
même  qu'ils  triomphent  de  ce  que  Racket 
pleucant  les.  Benjamites  dans  Rama  n'a  aucun 
rapport  avec  le  maflkcre  des  innocens  foui 
HéroçU* 

Ils  ofentpré.^Qndre  que,ce^  deux  aUiifionSv 
étanè  viië^miênt  fa^Qès ,  iTofit  une  jtfeuve 
manÙ'efte  4e  la  ^u&tjé  de«  cette  hiiloire;  iLi 
concluent  qu'il  n^  ^^^  ^  maflkcre  des 
enËiQSi,  ni  étoile  nouvelle^  ni  voyage  des 
trois  rois. 

Us  vont  bien  plus  lâîn:;  ils  aroîent  trouver 
une  xontradicttoa  auffi  grande  entre  le  récit 
de  S^  Matthieu  et.cdtni  db  ShJLue^  qu'entre  les 
deux  généalogies  rapportées  par  eux(«}« 
S*  Matthieu  dit  que  Jofeph  et  Marie  tranfportè- 
rent  JESUS  en  Egypte  ,  de  crainte*qu^il  ne  fat 
enveloppé  dans  le  maflacre.  S' ijuc  au  contraire 
dit:  Qu  après  avoir  accompli  toutes  les  cérémonies 
de  la  loi ,  Jofeph  et  Marie  retournèreru  à  J>fazaretk 

{*)  Voirez    eONTEADIGTlON* 

I  a 
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leur  ville ,  tt  ^"ils  oHûiêHt  t&ûs  Ux  a%s  àJirufyliM> 
pour  célébrer  la  pàque*  - 
'  Ot  il  fallait  trente  jours  avant  qu'une 
accouchée  fe  purifiât  et  accomplît  toutes  les 
eérémônies  de  la  loi.  Cent  été  expofcr  j)en-' 
dàiit  ces- trente  jours  rehfam  à  périr  -  dans  la' 
^fofcriptloh  générale.  Et  fi  fcs  parens  altèrent 
a  Jérufalem  accomplir  les- ordonnances -de  la 
loi ,  ils  n'allèrent  donc  pas  en  Egypte. 

Ce  font  là  les  principales  objections  des 
incrédules.  Elles  font  aflez  réfutées  par  la 
croyance  des  Eglifes  grecque  et  latine.  S'il 
ièâlïiit  continuellement  étlàirëir  ]<s  doutes  de 
tous  ceu^  qui  lifent  l'Ecriture  ;  il  faudrait  paflbr 
fa  vie  entière  à'  dîfputer  ftïr  to^s  ks  iriicfeSé 
Sapportons-hotts  en  plutôt  à  nos  maîtres  ,  à 
l'univerfité  de  Salâmàiique,  quand  nous  ferons 
en  Efpagne  ;  à  celle  de  Coïmbre ,  *  nous 
fommas  en  Portugal;  À'Wforbpnne,  encFrance  ; 
àlafaoirèeftongvégaiion,  dans  Rome^  ^Scmmet*- 
tons^nous  tôujofurs  de  «cceur*  et  d'efpiit  à  tt 
qu'on'ekige<de  tiov» pour isoire  bien.      ' 


;  r  -  ,   .   > 


Digitized  byCjOOQlC 


.INOCULATION.        lai 

I  >^  o  q  U  L  Â  T  I  O  N. 

Ou  injj^r t ion  aria  petite vérok.  {à) 

Vf  N  dit  dpucjçmeat  dans  TEiurope  chrétienne 

que  IcSj  Anglai»  font  des  fous  et  des  enrages  ; 

,  dotfQUs  v.pMfCipqifr'iUdQ^arQt  la  petite  vérole 

à  Içf^satuStim  %,j^ùni  k^^mpêche^  de  Tavoir  ; 

des:  (nraigéfl  i.  p^rce  ^u'ilS)  conununiquent  de 

.  gaieté  .de^  ecesir   à  ^es  enfans  une  maladie 

certaine  et  .affreufev  dans  la  vue  de  prévenir 

un  mal  incertain.  Les  Anglais  de  leur  côte 

difent  que  les  antres  Européans   font   des 

Jâcbes  et<de8.  dénaturés  \  ils  foQt  lâcher  ,  «Ht  ce 

jqu'ïscraïgneikt  deiair^  un  p^u  de  m^  à  le^ri 

-eafans  ;.  .déài^^urés ,  ejl  ce  iquVU  le^  expofent 

,è  immijc.util  y^^j  é^  la. petite; yçrqle,   Po^r 

.jugée  laquelle:  )4e&  d^Ux  ^atio^s  a  |:^fQa  y  roici 

.rhifioîre  de  cette  ffuneufç  infertion ,  dont  on 

,parle  en  France  avec  ptnt  d'effroi  .r        .  ^      ' 

Lts  femmes,  de  Glrc^fliQ^,  (oiit^  ,d^  tl^mps 
dbnmémorial  \.  dans  l'ufagQ  d^i  49n^.er.^%pi^titie 
zvéi-ole.à  leufsienËiiis^  «l^ffierà  l'Ag^i^e,^ 
ecriois^  enJeur  &fant!undj¥i^i/¥>P  i^il  }>P^f  i  Çt 

(tf  )  Cela  futecrft'cn  1727/Àinâ.Vauteur  futle  premier 
en  France  qui:  parki  de  rf|ifertk>ii  da  la  petite  T^role  «u 
variole ,  comme  il  fut  le  preAier  qui  tfaivi,t  fur  la  gravitation. 

13 
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en  inférant-  dans  cette  incifion  une  piiftulc» 
quVUes  ont  foîgneufemëiit  enlcVée''du  corps 
d^un  autre  enfant.  Cette  pufiole  fait  dan«  le 
bras  où  elle  eft  infinuée ,  Tefiet  du  levain  dans 
un  morceau  de  pâte;  elle  y  fermente,  et 
répand  dans  la  mafle  du  fang  les  qualités  doQt 
elle  eft  empteînte.  Les  boutons  de  Tenfànt  à 
qui  Ton  a  donne  cette'  petite  vérole  artifitiolle , 
fervent  à  porter  ht  même  maladie  à  d'autres. 
C^efi  une  circulation  prefque  continuel  en 
Cifcaffie;  et  quand  hiaUieureufemeiit  il  vty^ 
point  de  petite  vérole  daâs  k-pay^,  oa  ^ft 
auffi  embarrafTé  qu'on  Feft  sdllëurs  dans  une 
mauvaife  année. 

Ge  qui  a  introduit  en  Cireaffie  cette  4:01»- 
'  tume,  qui  paraît  il  étrange  à  d^autres^peuplei, 
«  èft  pourtant  une  caufe  commune  à  tous  lea 
peuples  de  la  '  tetie  i  c'eft  la  teffdrefle  matcp- 
nehe  et  l%itérét.  Les  Circaffiens  font  pauvres:, 
et  teuTs'  filles  font  belles  ;  aufll  ce  font  elles 
dont  ils  font  le  plus  de  trafic.  Us  iburniflent 
de  beautés  les  haremft  du  gxand  feigneur , 
du  fofi  de-Perfe  et -de  ceiux  qui  font  affez 
riches  pour 'acheter  et  |>our  entretenir  ceti« 
marchandée' précienfe.  Ils  élèvent  ces  fiUei 
en  tOtrt  bien  et  etft&ur  honneur  à  carefler  les 
hommes  r  à  former  des  danfes  pleines  de  lafci- 
veté  et  de  mollefle ,  à  rallumer  ^  par  tous  les 
artifices  les  plus  voluptueux  ,  le  goût  des 
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maîtres  déchigneux  à  qui  elles  font  deftmée». 
Ces  pauvres  créatures  répètent  tous  les  jours 
leurs  leçons  avec  leur  mère  ,  comtne  nos 
petites  filles  répètent  leup  catéchifme ,  lans  y 
rien  compreAdre.  Or  il  arrivait  fouvent  qu'un 
père  et  une  mère,  après  avoir  pris  bien  des 
peines. poui  donner  une  Eoniie  éducation  a 
leurs  eafans  ,  fe  voyaient  tout  d'^un  coup 
frujQrés  de  leur  efpérarîce.  La  petite  vérole  fe 
mettait  dans  la  famille  ,  une  fille  en  mburàrr , 
une.  autre  pesdait  un  ceiï ,  une  troîfiéme  rele^- 
vait avec  ung^os  nez,  etles  pauvres  gens  é^taf ent 
ruinés  fans  reflburce.  Souvent  même ,  quand 
la  petite  vérole  devenait  épidémique  , .  Te 
commerce  était  interrompu  poux  pl'ufieurs 
années  ;  ce  qui  caufait  une  notable  diminution 
dans  les  férails  de  Perfe  et  de  Tui?quïe. 

.Une  nation  commerçante  ell  toujours  fort 
alerte  fur  fes  intérêts ,  et  ne  néglige  rien  des 
connaiflances  qui  peuvent  être  utiles  à  fon 
négoce.  Les  Cireaffiens  s'aperçurent  que  fur 
mille  perfohnes  il  s'en  trouvait  à  peine  une 
feule  qui  fût  attaquée  deux  foi^  d'une  petite 
vérole  bien  complète  ;  qu'à  la  vérité  on  efluie 
quelquefois  trois  ou  quatre  petites  véroles 
légères  ,  mais  j.amais  deux  qui  foient  décidée» 
et  dangereufes  ;  qu'en  un  mot  v jamans  on  n^a 
véritablement  cette  maladie  deux  fois  en  fà 
vie.  Us  remarquèrent  encore  que  quand  l'es^ 
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petites  véroles  foiît  très  -  bënigne» ,  et  que 
leur  éruption  rie  trouve  à  percer  qu'une  peau 
délicate  et  fine ,  elles  ne  laiiîent  aucune  impref- 
fion  fur  le  vifage.  De  ces  obfervations  natu« 
reliés  ils  conclurent  que  fi  un  enfant  de  fix 
mois  ou  d'un  an  avait  une  petite  vérole 
bénigne  ,  il  n'en  mourrait  pas ,  il  n'en  ferait 
îpas  marqué  vet  ferait  quitte  de  cette  maladie 
pour  Iç  réfte  de  fes  jours.  II  refiait  donc  , 
pour  conferver  la'  vie  et  la  beauté  dé  leurs 
enfans  ,  de  leur  donner  la  petite  vérole  dé 
bonne  heute  :  c'eft  te  que  l'on  fit  en  inférani 
dans  le  corps  d^un  enfant  un  bouton  que  l'on 
priif  de  la  petite  vérole  la  plus  complète,  et 
en  même  temjps  la  plus  favoïable  qu'on  put 
trouver.  L'expérience  ne  pouvait  jpâs  man^ 
/}uerdê  réuffir.  Les  Tuf  es,  qui  font  gcnifenfés, 
adoptèrent  bientôt  à:près  cette  coutume  ;  et 
aujourd'hui  il  n'y  a  point  de  bâcha  dans 
Conftantinople  qui  ne  donne  la  petite  vérole 
à  fon  fils  et  à  fa  fille  en  les  fefant  fevrer. 

Quelque^  gens  prétendent  que  les  Circaf- 
fiens  prixent  autrefois  cette  coutume  des 
Arabes  ;  mais  nous  laiiFons  ce  poîil.t  d'hiftoiré 
à  éclaircir  par  quelque  bénédictin  qui  ne 
manquera  pas  de  compbfèr  là-defîtis  ptufieurs 
yol.ûmes  in-Jolio  avec  les  preuves.  Toiit  ce 
que  j'ai  à  dire  fur  cette  matière  ,  c'eft  que 
dans  le  commencement  du  règne  AtGcorges  J, 
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inadame  de  Wortiey  Montaigu ,  une  des  itmmt% 
d'Angleterre  qui  ont  le  plus  d'efprit ,  et  le 
plus  de  force  dans  refprit ,  étant  avec  fon 
mari  en  ambaflade  à  Conftantinople ,  s'avifa 
de  donner  fans  fcrupule  la  petite  vérole  à  un 
enfant  dont  elle  était  accouchée  en  ce  pays« 
Son  chapelain  eut  beau  lui  dire  que  cette 
expérience n^était point  chrétienne,  etnepou^ 
Tait  réuflir  que  chez  des  infidelles  \  le  fils  dé 
madame  Wwrtley  s'en  trouva  à  merveille.'  Cetit 
dame ,  de  retour  à  Londres  ,  fit  part  de  fon 
expérience  à  la  pfîncefie  de  GMei  qui  eft 
aujourd'hui  reine.  Il  faut  avouer  que  ,  titres 
et  couronnes  à  part ,  cette  princefle  eft  née 
pour  encourager  tous  lés  arts  <)  et  pour  faire  du 
bien  aui^  hommes  ;  c'efè  un  f^lofophe  aimable 
fur  le  trône  :  elle  n'ajsinsais  perdu  nt  une 
occafiôn  de  s^inibuirertû  une  occafion  d'exer- 
cer fa  générofité.  C'efl  elle  qui  ayant  entendu 
dire  qu'une  fille  de  MUton  vivait  encore  ,  et 
vivait  dans  la  misère ,  lui  envoya  fur  le  champ 
un  préfent  confidérablê;  c'eft  elle  qui  protège 
le  favant  père  Courajer  ;  c'eft  elle  qui  ilaigna 
être  la  médiatrice  entre  le  docteur  Clarke  d 
M.  LeibnHz.  >Dès  qu^elle  eut  entendu  pafler  de 
l'inoculation  où  infertioa  de  la  petite  yérole-, 
elle  en  fi^  l'épreuve  fur  quatre,  criminels  cômr- 
damnés  à  mort  k  qui  elle  fauva  doublement  la 
vie  ;  car  non  •  feiûement  elle  >les  tira  de  la 


dby  Google 


io6     it  N  a  a  U'  L  A,  T  I  o  Nr 

potence ,  mais  à  la  faveur  de  cette  petite  vérole 
artificielle  ^  elle  prévint  la  naturelle  qu'ils 
auiaient  probablement  eue ,  et  dont  ils  feraient 
morts  dans  un  âge  plus  avancé.  La  princdOTe  , 
affurce  de  Futilité  de  cette  épseuve  ,  fit  ino- 
culer fes  enfans.  L'Angleterre  ftiivit  fon 
exemple  ;  et  depuis  «e  temp»>dix  mille  enfans 
d«  famille  t  at»  moins  ,  doivent  ainfi  la  vie  su 
la  reine  et  à  madame  WortUy  Montaigu  ;^  et 
autant  de  filles  leur  doivent  leur  beauté*. 

Sur  centperfoxmes  dans  le  monde, foixante 
au  moins  ont  la  petite  vérole  :  de  ces  foîxantc, 
dix  en  meurent  dans  les  années^les  plus  favo- 
rables ,  et  dix  en  confervent  pour  toujours  de 
fâcheux  refies.  Voilà  donc  la  cinquième  partie 
des  hommes  que  cette  maladie  tue  ou  enlaidie 
furement.  De  tous  ceux  qui  font  inoculés  eu 
Turquie  ou  en  Angleterre ,  aucun  ne  meurt, 
s'il  n'eft  infirme  et  conda9mé  à  mort  d'ailleurs» 
Ferfonne  n'eft  marqué ,  aucun  n'a  îa  petite 
vérole  une  féconde  fois  ,  fuppofé  que  l'ino- 
culation ait  été  parfaite.  Il  efi  donc  certain 
^ue  fi  quelque  ambaiTadricè  françaife  avait 
rapporté  ce  fecret  de  Confiantinople  à  Paris-, 
elle  aurait  rendu  im  fervice  éternel  à  la  nation;. 
Le  duc  de  ViUequier  ^  père  du  duc  à!Aumont 
d'aujourd'hui  ,  l'homme  de  France  le  mieua^ 
eonfirtué  et  le  plus  fain  ,  ne  fei;ait  pas  mort  à 
ta  fleur  de  fon  âge  ;  le  prince  de  S»ubifi  ,-  qtù 
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avait  la  farité  la  plus  brillante ,  n'aufait  pas 
été  emporté  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans  ;  Mort" 
feigneur  ,  grand  -  père  de  Louts  XV ,  n'anrak 
pas  été  enterré  dans  fa  cinquantième  année. 
Vingt  mille  hommes  morts  à  Paris  de  la  petite 
vérole  en  1723 ,  vivraient  encore.  Quoi  donc! 
cft-ce  que  les  Fnttiçaâs  n'aiment  point  la  vie  ? 
eft-ce  que  leurs  femmes  ne  fe  faucient  point 
de  leur  beauté  ?  *En  vérité  nous  fommes 
d'étrangeï  gens  !  Peut-être  dans  dix  ans  pren^ 
dra-t-on  cette  méthode  aftglîûfe ,  fi  les  curés 
et  lés»  médecins  leperœettcm  ;  ou.  bien  les 
Français  dans  trois  mois  fe  fefviront  de  Tiiio- 
culation  par  fantaifie  ,  fi  les  Anglais  s*en 
dégoûtent  par  inconftance.  [b) 

y^PP^tidsr  que=  depuis  cent  ans  les  Chinois 
font  dans  cet  ufegé  ;  c*eft  un  grand  préjugé 
que  l'exemple  d'une  nation  qui  pafle  pout 
être  la  plus  fage  et  la  mieux  policée  de  l'uni- 
vers. Il  eft  vrai  que  les  Chinois  s'y  prennent 
d'une  façon  différente  ;  ils  ne  font  point  d'in- 
cifion  ,  ils  font  prendre  la  petite  vérole  par 
le  nez  comme  du  tabac  en  poudre;  cette  façon 
eft  plus  agréable  ,  mais  elle  revient  au  même, 
et  fert  également  'à^<mfiitner  qUe  fi  on  avait 
pratiqué  finotfûlàtîon  en  >  France  ,  on  aurait 
fauve  là  Vie  à  des^  miiiiers  d'hommes. 

(  ^)  Jurqu'ici  cet  article  eft  tué  d'une  lettre  écrite  en  1727, 
Le  rcftc  a  été  ajouté  depuis;'  ^      .       * 
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Il  y  a  quelques  auinées  qu^un  millionnaire 
jéfuite- ayant  lu  cet  arucle ,  et  fe  trouvant  dan^ 
un  canton  de  T Amérique  où  la  petite. vérole 
exerçait  de$>3cavage|s  affreux;^  sVyiiîat  de  faire 
inoculer  roubles  .petits  fauvages  qnii,  bapti^ 
fait  ;  ils  lui  dorent  ainfi  la  vie  préfente  et  la 
vie  ctepiejle.  Q^els  dons  ppur  de?  feuyages  / 

Un  évêque  de  Worceftcr  a  ckpuis  peu  prê- 
ché à  Londres  Tinoçulatipn  ;  il  a.dé|nQnt|é  en 
câtpyçn  combien  cette  pratique  avakjcon&ryé 
de  fujetâ  à  TËtaji:;  il  Ta  r^çoj^mandéo  en. par- 
leur charitable.  Qn  pi;echeiait  à  Fari&  çpi^tre 
cette  inventiion  falutaire^  comme  on  aréciit 
vingt  ans  contre  les  expériences  de  fiiwtûn  ; 
tout  prouve  que  les  Anglais  font  plusphilo- 
fpphes  et  plus  hardis  que  nous.  Il  faut  bien 
4kk  temps  pour  qu'tuie  certaine  raifon  et  ui^ 
certain  courage  d*efprit  franchisent  le  pas -de 
.Calais.  ^■ 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  depuis 
Douvres  jufqu'aux  îles  Orcades  on  ne  trouve 
que  des  philofophes  ;  Tefpèce  contraire  com^ 
pofe  .toujours  le  grand  nQmlire.  L*ino€ulatioja 
fut  d'abord  cï>nibi^(tvQ:à  iondres  ;  et  ioi||^ 
tiemps  avant)  que  Téveque  4^  yfotc^tr  annpiir 
£|t  cçt  évangile  em  chaire  t.  uck  curé  ^^était  avif^ 
de  prêcher  rconi^c;.;  ilidit^que  Jo^  ayait.jçté 
inoculé  par  le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait 
pour  être  capucin;  il  n'était  guère  digne  d'être 
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ûc'en  Angleterre.  Le  préjugé  monta  donc 
en  éhaire  le  premier-,  et  la  raifon  n'y  monta 
qu'eafuîte:  c'eft  la  marche  ordinaire  dcrefprit 
Inimain.  (  i  ) 


INONDATION. 


jL  a-t-ii  eu  un  temps  où  le  globe  ait  été 
entièrement  inondé  ?  Cela  eft  phyfiquement 
impoffible.  Il  fe  peut  que  fucceffivement  la 
mer  ait  couvert  tous  les  terrains  Tun  après 
Vautre;  et  cela  ne  peut  être  arrivé  que  par  une 

{i)  Hepuû  le  temps  où  cet  irtide  à  été  écrit,  on  a  difput^ 
beaucoup  en  France  fur  Hnoculation.  Voici  quels  font  à, 
peu-prés  les  points  de  la  queftion  qu*on  peut  regarder  comm^ 
bijbn  éelaircis  :  i«.  La  petite  vérole  naturelle  attaque  rhomma, 
-à  to9s  les  âgesj  et  il  eft  très-rare  d'y  échapper  dans  une  longfle 
carrière.  2**»  La  petite  vérole  naturelle  eft  beaucoup  plus 
dangerenfe  que  l'inoculation  ;  et  les  progrès  que  la- médecine 
-9.  .faite  en  -cifiquaçte  ans  dans  Part  d'inoculer  fans  danger  , 
fpnt  plus  certains  et  plus  grands  à  proportion  que  ceux  qu'elle 
apuiairedâhs  l'art  de  traiter  la  i^iite  vérole  naturelle.  5^. 
-Il  eft  très-rare  pour  le  moins  d'avdSr  deux  fois  la  petite  vétole 
naturelle  ;  il  eft  auffirare  de  l'avoir  après  l'inoculation ,  lorfque 
l'inoculation  a  véritabiement  fait  contracter  la  maladie.  4^. 
L'établiiTeinent  gépéral  de  l'inoculation  ferait  très-avantageux 
à  une  nation  ;  il  conferverait  des  hommes  ,.  et  en  préfe;rverait 
d^autres  des  infirmités  qui  font  trop  fouvènt  la  fuite  de  la 
petite  vérqle  naturelle.  5^.  L'inoculation  eft  en  général  avan- 
tageufe  à  chaque  particulier  ;  mais  comme  celui  qui  fe  fait 
inoculer  s'expofe  à  un  danger  certain  et  prochain  pour  fé 
.fouftrahie  i  un  .danger  incertain  et  éloigné,  chacun  doit  fe 
déterminer  d'après  fon  courage  et  les  circonftances  -où  il  fe 
trouve.  '  i 
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gradation  lente ,  dans  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  fiècles.  La  mer  en  cinq  cents  années 
de  tçmps  s^eft  retirée  d^Aigues  mortes ,  de 
Fréjus  4  de  Raveni^e  ,  qui  étaient  de  grands 
ports ,  et  a  laifle  environ  deux  lieues  de  ter- 
rain à  fec.  Par  cette  progreflîon ,  il  eft  évident 
qu'il  lui  faudrait  deux  millions  deux  cents 
cinquante  mille  ans  pour  faire  le  tour  de  notre 
globe.  Ce  qui  eft  très -remarquable  ,  c'eft  que 
cette  période  approche  fort  de  celle  qu'il  faut, 
a  Taxe  de  la  terre  pour  fe  relever  et  pour  coïn- 
cider avec  réquateur.;  mouvement  tfès-vraî- 
îemblablc,  qu'on  commence  depuis  cinquante 
ans  à  foup^oiiner ,  et  qui  ne  peut  s*effectuer 
4JUC  dans  l'efpace  de  deux  ijiillions  et  plus  ^c 
trois  eents  miïle  années. 

Les  lit3  ^  les.couçhe^$  de.co.gulJle$  qu'pQ  a 
découverts  à  quelques  lieues  de  la  mer,  font 
une  preuve  inconteftable  qu'elle  a  dépofé  peu 
-à  peu  ces  productions  maritimes  fur  des  ter- 
rains qui'  étaient  autrefois.  Içs  rivages  ^e 
l'Océan  ;  mais  que  l'eau  ait  couvert  entière- 
,  ment  tout  le  globe  à  la  fois  •  c'eft  une  chimère 
abfurde  en  phyfique  ,  démontrée  impoflible 
par  les'  lois  de  la  gravitation  ,  par  les  lois  des 
fluides ,  par  Tinfuffifance  de  la  quantité  d^eau. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  prétende  donner  la  moindre 
atteinte  à  la  grande  vérité  du  déluge  univerfcl , 
rapportée  dans  le  Pentateuque  ;  au  con traire i 
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Vcft  un  miracle,  donc  il  le  faut  croire  •, -c'eft 
ua  miracle  ,  donc  il  n'a  pu  être  exécuté  par 
les  lois  phyliques. 

Tout  cft  miracle  dans  Thiftoire  du  déluge. 
Miracle  que  quarante  jour:S  de  pluie  aient 
inondé  les  quatre  parties  du  monde  ,  et  que 
Teau  fe  foit  élevée  de  quinze  coudées  au- 
deflus  de  toutes  les  plus  hautes  montagnes; 
miracle  qu  il  y  ait^  eu  des  cataractes  ,  des 
portes  ,  <ie«  ouvertures  dans  le  ciel  ;  miracle 
que  tous  les  animaux  fe  foient  rendus  dan^- 
TarcUe  dç  toutes  les  parties  du  monde;  miracle 
que  Xoé  ait  trouvé  de  quoi  les  nourrir  pen- 
dant dix  mois  ;  miracle  que  ious  les  animaux 
aient  tenu  dans  Tarche  avec  leurs  provifions  ; 
-miracle  que  la  plupart  n'y  foient  pas  morts  ; 
miracle  qu'ils  aient  trouvé  de  quoi  fe  nourrir 
en  fortant  de  l'arche  ;  miracle  encore  ,  mais 
d'une  autre  efpèce  ,  qu'un  nommé  le  Pelletier 
ait  cru  expliquer  comment  toupies  animaux 
ont  pu  tenijr  et  ie  noiurir  .natiM;cllement  dans 
l'arche  de  Noé^ 

Or  l'hiftoire  du  dékigis  étant  la  ^chofe  h, 
plus  mirftcuieufe  dont  on  ;tit  jamais  entendu 
parler,  il  ferait  infenfé  de  l'expliquer  ;  ce  font 
ic  ces  myttères  qu'o^  f  roit  par  la  foi,  et  la  foi 
confifte  à  <:roire  ce  que  laTaifon  ne  croit  pas  , 
.  ce  qui  eft  encore  un  autre  miracle. 

Aiafi  l'hiftoir^  du  déluge  univ^rfel  çft  çomnvc 
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celle  de  la  tour  de  Babel  ^  de  Tânefle  de 
Balaam  ^  de  la  chute  de  Jéricho  au  fom  des 
trompettes  ,  des  eaux  changées  en  fang  ,  du 
paflage  de  la  mer  Rouge  efde  tous  les  pro- 
diges que  DIEU  daigna  faire  en  faveur  des  élus 
de  fon  peuple.  Ce  font  des  profondeurs  que 
Tefprit  humain  ae  peut  fonder. 


INQUISITION. 

SECTION      PREMIERE. 


V>i'È  S  T .  une  juridiction  eccléûaftique  érigée 
par  le  (iége  de  Rome  en  Italie  ^  en  Efpagne  , 
en  Portugal,  aux  Indes  même,  pour  recher- 
cher et  extirper  les  infidelles  ,  les  juifs  et  les 
hérétiques. 

Afin  de  n'être  point  foupçonné  dç  chercher 
dans  le  menfonge  de  quoi  rendre  ce  tribunal 
odieux ,  donnons  ici  le  précis  d'un  ouvrage 
latin  fur  Torigine  et  le  progrés  de  TofiEice  de 
la  fainte  inquiûtion ,  que  Louis  de  Paratno 
inquifiteur  dans  le  royaume  de  Sicile,  fit 
imprimer,  Tan  i58g  ,  à  l'imprimerie  royale 
de  Madrid. 

Sans  remonter  à  Forigiiic  de  ^'inquifidon , 
-qlie  Paramo  prétend  découvrir  dans  la  mamère 

dont 
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dont  il  eft.ditqn^c  I);ru  procéda  contre .ilrfaw 
et  Eve  ,  bompns-nous  a  la  loi  nouvelle ,  dont 
JESUS-JCHRI5T,  félon  lui ,  fut  le  premier 
inquifiteur.  Il  en  exerça  les  fonctions  dés  le 
treizién^e  jour  de  fa  naiflance  ,  en  fefant 
annoncer  à  la  ville  de  Jérufalem  p?ur  les  trois 
rois  mages  ^  qu'il  était  venu  au  monde  ,  et 
4epuis  ,  en  fefa^it  niourir  Hérode  rongé  <^c 
vers  ,  en  chalTank  les, vendeurs  du  temple  ,  et 
enfin  en  livrant  la  Judée  à  des  tyrans  qui  la 
pillèrent  en  punition  de  fon  infidélité. 
.  Après  JE5US-CHRIST,  S'  Pierre  ,  S*  Paul  et 
les  autres  apôtres  ont  exercé  l'office  d'i;iqui^ 
fi^eur,  qu'ils  ont  tranfmis  aux  papes  et  aux 
évéques  leurs  fuccefleurs.  S'  Dominique  étant 
venu  en  France  avec  l'évcque  à!!Ofma\  .doi\t 
il  était  archidiacire ,  s'éleva  avec  zèle  contre 
\ts  Albigeois  ,  et  fe  fit  aimçr  de  Simon ,  comte 
^dc  Montfort.  Ayant  été  nommé  par  le  pape 
inquifiteur  en  Languedoc,  il  y  fonda  fon  ordre 
qui  fut  approuvé  en  1 8x6  par  Honorine  IJI  ; 
fous  les  aufpices  de  5"  Magdeline  le  comte  de 
Montfort  prit  d'aflaut  la  ville  de  Béziers ,  et 
en  fit  maffacrer  tous  les  habitans  ;  à  Laval  on 
brûla  en  une  feule  fois  quatre  cents  albigeois.^ 
Dan^  tous  les  hiftoriens  de  rinqpifi,tion  quç 
j'ai  lus ,  dit  Paramo  ,  je  n'ai  jamais  vu  un  acte 
de  fqi  auili  célèbre  ,  ni  un  fpectàcle  auffi 
folennel.  Au  village  de  Gazeras  on  ea  brûla 
Dictiom.  philofoph.  Tome  VIL       .  K 
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foixante^  et  dan»  un  autre  endroit  cent  quatre- 
vingts. 

L'înquîfition  fut  adoptée  par  le  comte  d« 
Touloufe  en  issg^  et  confiée  aux  dommî- 
cains  par  le  pape  Grégoire  IX  en  i233  ;^ 
Innocent  IV  en  laSi  rétablit  dans  toute  Tlta. 
lie ,  excepté  à  Naples,  Au  commencemeitt , 
à  h  vérité ,  les  hérétique?  n'étaient  point 
fournis  dans  le  Milanais  à  la  peine  cFe  mort 
dont  ih  font  cependant  fi  dignes  ,  parce  que 
les  papes  n'étaient  pas  affez  refpectés  de  Feni)- 
pereur  Frédéric  q^î  poffédSiît  cet  Etat  ;  mais 
peu  de  temps  après  on  brûla  les  hérétiques  à 
Milan  ,  conime  dans  les  autres  endroits  de 
l'Italie  ;  et  notre  auteur  obferve  que  l'an 
i  3  r5  quelques  milliers  d'hérétiques  s'étant 
répandus  dans  le  Cremafque  ,  petit  pays 
enclavé  dans  le  Milanais  ,  les  frères  domini- 
cains en  firent  brûler  lapltw  grande  partie ,  et 
arrêtèrent  par  le  feu  les  ravages  de  cette  pelle. 

Comme  le  premier  canon  du  concile  de 
Touloufe,  dès  Pan  rssg,  avait  ordonné  aux 
évèques  de  choifiren  chaque  paroiflè  un  prêtre 
et  deux  ou  trois  laïques  de  bonne  réputation  ^ 
lefqueh  fefaient  ferment  de  rechercher  exac- 
tement elt  fréquemment  les  hérétiques  dans 
les  maifons,  Les  caves  et  tous  les  lieux  où  ils 
fe  pourraient  cacher,  et  d*en  avertir  prpmpte- 
meni  l'évêquc ,  le  feigncur  du  litu  ou  fon 
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baîlli ,  après  avoir  pris  leurs  précscudons  afin 
que  les  hérétiques  découverts  ne  puflent 
s^enfuir ,  les  inquifiteurs  agiraient  dans  ce 
temps-là  de  concert  avec  les  évéques.  Lei- 
prifons-  de  Tévêque  et  de  Vinquifitîon  étaient 
fbuvent  les  mêmes  ;  et  quoique  dani  Te  cours 
de  U  procédure  riaquffiteuF  pût  agir  en  fôn 
nom  ,  il  ne  pouvait  fans  llntervenribn  de 
révêqy  faire  appliquer  à  la  quefBon  ,  pronon- 
cer la  fentence  définitive,  ni  condamner  à  la? 
prifonperpétuelle^,  Scc.les  difputesfréquentes< 
entre  les  évéques  et  les  inquifiteurs  fur  l'es^ 
limites  dejeur  autorite  «  fur  les  dépouilles  d'es> 
condamnés-,  fcc.  obligèrent,  ctr  i47'3 ,  fe 
pzçe  Sixte  IV  à  rendre  les  inquifitions  fndc^ 
pendantes  et  féparées  des  tribunaux  des  évé* 
ques.  Il  créa  pour  TEfpagne  un  înquifiteut" 
général  ,  muni  du  pouvoir  de  nommer  des* 
înquiiliteurs  partfculfers  ;  et  terdinarut  T,  e» 
1478  j  fonda  et  dota  les  inquifitions. 

A  la  follicitation:  de  frère  Turrecrematà 
grand- inquiïïteur  en  Efpagne  ,•  le  même 
Ferdinand  V  fumommé  le  catholique ,  bannir 
de  fon  royaume  tous  les  Juifs ,  en  leur  accor* 
dant  trois  mois,  à  compter  de  la  publication* 
de  fon  édit  ^  après  lequel  temps  il  leur  érarr 
défendu,  fous  pemedelavie,  de  fe  retrouve» 
fur  les  terres  dé  la  domination  efpagnolé.  Il 
leur  était  permis  de  fortir  du  royaume  avec 
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les  effets  et  marchatidifes  qu'ils  avaient  ache- 
tés, mais  défendu  d'emporter  aucune  efpèce 
■  d'or  ou  d'argent. 

Le  frère  Turrecremata  appuya  cet  édit  dans 

le  diocèfe  de  Tolède  par  une  déferife  à  tous 

chrétiens ,   fous   peine   d'excommunication  , 

de  d'oiiner  quoi  que  ce  foit  aux  Juifs  ,  même 

'  derchofes  les  plus  néceflaires  à  la  vie. 

D'après  ces  lois  il  fortit  de  la  Catalane ,  du 
royaume  d'^Arragon  ,  de  celui  de  Valence ,  et 
des  autres  pays  foumis  à  la  domination  de 
'  Ferdinand^  environ  un  million  de  juifs,  dont 
la  plupart  périrent  miférablemcnt  ;  de  forte 
qu'ils  comparent  les  maux  qu'ils  fouffrircnt  en 
ce  tèmps-là  ,  à  leurs  calamités  fous  7ï/eefc  fous 
Vejpafien.  Cette  expulfion  des  Juifs  caufa  à 
tpus  les  rois  catholiques  une  joie  incroyable. 

Quelques  théologiens  ont  blâmé  ces  édîts 
du  Jroi  d'Efpagne  ;  leurs  raifons  principales 
font  qu'on  ne  doit  pas  contraindre  les  infidelles 
à  embraffer  la  foi  de  jesus-Christ  ,  et  que  ces 
violences  font  la  honte  de  notre  religion. 

Mais  ces  argumens  font  bien  faibles  ,  et  je 
foutiens  ,  dit  Paramo ,  xjue  l'édit  eft  pieux  , 
jufte  et  louable  ;  la  violence  par  laquelle  on 
exige  des  Juifs  qu'ils  fe  con ver tiflent,  n'étant 
pasune  violence  abfolue,  mais  conditionnelle , 
puifqu'ils  pouvaient  s'y  fouflraire  en  quittant 
leur  patrie.  D'ailleurs  il»  pouvaient  gâter  les 
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juifs  )îouvellement  convertis ,  et  les  chrctieas 
mêitié  ;  or ,  félon  ce  que  dît  S'  Paul  [a)  : 
Quelle  communication  peut-il  y  avoir  entre 
la  juftice  et  l'iniquité ,  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres ,  entré  jESOS-CHRisxet  Bélial f 

Quant  à  la  conéfcation  de  leurs  biens  > 
rien  deplusjufie,  parce  qu'ils  les  avaitnt 
acquis  par  des  ufutes  envers  les  chrétiens  qui 
ne  fefaient  que  teprendre  ce  qui  leur  appar- 
tenait. 

Enfin  par  la  mort  de  notre  Seigneur  les 
Juifs  font  devenus  efclaves  ;  or  tout  ce  qu'un 
efclavé  pofsède  appartient  à  fon  maître  :  ceci 
foit  dit  en  paffant  contre  les  injuftes  cenfeurs 
de  la  piété  ,  de  la  juftice  irrépréhenfible  et  de 
la  fainteté  du  roi  catholique. 

A  Séville ,  comme  on  cherchait  à  faire  un 
exemple  de  févérité  fur  les  Juib ,  dieu  ,  qui 
fait  tirer  le  bien  du-  mal ,  permit  qu'un  jeune 
homme  qui  attendait  une  fille  ^  vit  par  les 
fentes  d'une  cloifon  une  aflcmblérf  de  juifs , 
et  qu'il  les  dénouiçât.  On  fe  faifit  d^un  grand 
nombre  de  ces  malheureux ,  et  on  les  punit 
comme  ils  le  méritaient.  En  vertu  de  divers 
édits  des  rois  d'Efpagnç  et  des  inquifiteurs  gé- . 
néraux  et  particuliers  établis  dans  ce  royaume, 
il  y  eut  auffi  en  fort  peu  de  temps  environ 
deux  mille  hérétiques  brûlés  à  Séville,  et  plus 

(  tf  )  II  Corinth.  chap.  VI ,  t.  14  et  x 5. 
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de  quatre  mîHe  ,  de  Tan  1489  jHfqtr^à  i580. 
Une  infinité  d^autres  furent  condamnés  à  la 
priCbn  perpétuelle ,  ou  fournis  à  des  péni- 
tences de  différens  genres.  Il  y  eut  une  fi 
grande  émigration  qu'on  y  comptait  cinq  cents 
maifons  vides  ^  et  dans  le  diocèfe  trois  mille; 
et  en  tout  il  y  tut  plus  de  cent  mille  héréti- 
ques mis  à  mort ,  ou  pums  de  quelque  autre 
manière  Y  ou  qui  s'expatrièrent  pour  éviter  le 
châtiment;  Ainfi  ces  pères  pieux  firent  un 
grand  carnage  des  hérétiques.. 

L'étâb librement  de  Tiaquifition  à  Tolède 
fut  ime  fource  féconde  de  biens  pour  r£gHfe 
catholique.  Dans  le  court  efpace  de  deux  ans , 
elle  fit  brûlej:  <^inquante-deux  hérétiques 
obfiinés ,  et  deux  cents  vingt  furent  condam- 
nés par  contumace  :  d'où  Ton  peut  conjecturer 
de  quelle  utilité  cette  inquifition  a  été  depuis 
qu'elle  eft  établie ,  puif qu'en  fi  peu  de  temps 
elle  avait  fait  de  fi.  grandes  chofes. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  fiècle 
le  pape  Boniface  IX.  tenta  vainement  d'établir 
rinquifition  dans  le  royaume  de  Portugal  où 
il  créa  le  ptt)vincial  des  dominicain»  Vincent 
d(  Lisbonne  ,  inquifiteur  général.  Innocent  VII 
quelques  années  après  ayant  nommé  inquifi- 
teur le  minime  Didacus  de  Sylua^  le  toi  Jean  1 
écrivit  à  ce  pape  que  l'établiffementde  Tinqui- 
fiction  dans  fon  royaume  était  contraire  au 
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bien  de  fes  fujets ,  à  fcs  propres  iatérêfs^  CI 
pctit-êtrc  même  a  ceux  deja  religion.      _ 

Le  pape  ,  tottcbé  par  ies  repréfen tarions 
d'un  prince  trop  facile ,  révoqua  tous  les  pou- 
voirs accordés  aux  inquiiiteurs  noiiveHement 
établis  ,  et  autorifa  Marc  évéque  dé  Sinigaglia 
à  abfoudre  les.accufés  ^  ce  qrfil  fie.  On  réta- 
blît dans  leurs  charges  et  dignités  ceux  qui 
en  avaient  été  pitvés,  et  on  délivra  beaucou|> 
de  gens  de  la  crainte  de  voir  leurs  biens 
confifqués. 

Mais  que  le  Seigneur  efi  admirable  dans  fes 
voies  t  continue  Paramo  ;  ce  que  les  fouve- 
taîns  pontiTes  n'avaient  pur  obtenir  par  tant 
d^inftances ,  le  roi  Jean  III  l'accorda  de  hii- 
même  à  un  fripon  adroit  dont  dieu  fe  fervît 
pour  cette  bonne  œuvre.  £n  effet  les  méchans 
font  fbuvent  des  infirumens  utiles  des  deflèins 
de  DIEU  ,  et  il  ne  réprouve  pas  ce  qu'ils  font 
de  bien  ;  c'éft  ainfi  que  (  b  )  Jean  difanf  à  notre 
Seigneur  JESUS-CHRIST  :  Maître ,  nous  avons 
vu  un  homme  qui  n'eft  point  votre  difciple  et 
qui  chaflàit  les  démons  en  votre  nom ,  et  nous 
Ten- avons  etnpêehé;  jxsvs  lui  repondititNe 
Fen  empêchez  pas  ;  car  celui  qui  fait  des 
mitacles  en  mon  nom  ne  dira  point  de  mal  de 
moi;  erceluiqufn^efi pas  contre  vous  efi  pour 
vous. 
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Paramo  raconte  enfuite  qu'il  a  vu  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Laurent  à  TEfcurial,  un 
écrit  de  la  propre  main  de  Saavedra ,  par 
lequel  ce  fripon  explique  en  détail  qu'ayant 
fabriqué  une  faufle  bulle  ,  il  fit  fon  entrée  à 
Sévillc  en  qualité  de  légat ,  avec  un  cortège 
décent  vingt-fix  domefiiques ,  qu'il  tira  treize 
mille  ducats  des  héritiers  d'un  riche  feigneur 
dupays  pendant  les  vingt  jours  qu'il  y  demeura 
dans  le  palais  de  l'archevêque  ,  en  produifant 
une  obligation  contrefaite  de  pareille  fomme 
que  ce  feigneur  reconnaiflait  avoir  empruntée 
dulégat  pendant  fon  féjour  à  Rome  ;  et  qu'enfin 
arrivé  à  Badajoz  ,  le  roi  Jean  III ,  auquel  il 
fit  préfeiiter  de  fauOes  lettres  du  pape,  lui 
permit  d'établir  des  tribunaux  de  l'inquifition 
dans  les  principales  villes  du  royaume. 

Ces  tribunaux  commencèrenr  tout  de  fuite 
à  exercer  leur  juridiction  ,  et  il  fe  fit  un  grand 
nombre  de  condamnations  et  d'exécutions 
d'hérétiques  relaps,  et  des  abfolutions  d'héréti- 
ques pénitens.  Six  mois  s'étaient  ainfi  paiOes ., 
lorfqu'on  reconnut  la  vérité  de  ce  mot  de 
l'Ëvangile  (r)  :  Il  n'y  a  rien  de;  caché  qui  ne 
.fe  découvre.  Le  marquis  de  ViiUfUUvc  de 
Batcarotta ,  feigneur  efpagnpl ,  fécondé  par  le 
gouverneur  de  Mora  ,  enleva  le  fourbe  et  le 

(c)  Mattà.   chap.  X,  v.    26.  Mare  ,  chap.  IVy'ir.  i2. 
L»c,  chap.  VIII,  V.  17.        '  .  , 

conduifit 
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conduîfit  à  Madrid.  On  le  fit  comparaître  par* 
devant  Jfan  de  Tavera ,  archevêque  de  Tolède. 
Ce  prélat,  étonné  de  tout  ce  qu'il  apprit  de  la 
fourberie  et  de  Fadrefle  du  faux  légat ,  envoya 
toutes  les  pièces  du  procès  au  pape  Paul  llt^ 
aufli-bien  que  les  actes  des  inquifitioas  que 
Saavedra  avait  établies,  et  par* lefquelles  il 
paraiflait  qu'on  avait  condamné  et  jugé  déjà 
un  grand  nombre  d^hérétiques,  et  que  ce 
fourbe  avait  extorqué  plus  de  trots  cents  mille 
ducats. 

Le  pape  ne  put  s* empêcher  de  recomiaitre 
dans  tout  cela  le  d^gt  de  dieu  et  un  miracle 
de  fa  providence;  aufli  forma-t-il  la  coiigréga^ 
tion  de  ce  tribunal  fous  le  nom  de  faint- 
oflfice  ,  en  i545 ,  et  Sixte  V  la  confirma  eft. 
i588. 

Tous  les  auteurs  font  d'accord  avec  Faram^^ 
fur  cet  établiflement  de  Tinquifition  en  Por^ 
tugal  ;  le  feul  Antoine  de  Soufa  ,  dans  fes  Apho* 
_rifmes  des  inquifiteuts  ,  révoque  en  doute 
rhiftoire  de  Saavedra ,  fous  prétexte  qu'il  a 
fort  bien  pu  s'accûfer  lui-même  fans  être 
coupable,  en  confidératioii  de  la  gloire  qui 
devait  lui  en  revenir,  et  dans  l'efpérance  de 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes.  Maïs 
Soufa  9  dans  le  récit  qu'il  fubôitue  à  celui  de 
Paramo ,  fe  rend  fufpcct  lui-même  de  mauvaife 
foi  en  citant  deux  bulles  de  PatU  III  et  deux 
Victionn.  philofoph.  Tome  VII.        L 
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autres  du  même  pape  au  cardinal  Henri ,  frère 
du  foi  ;  bulles  que  S^uja  n'a  point  fait  impri- 
mer dans  fon  ouvrage  ,  et  qui  ne  fe  trouvent 
dans  aucune  des  collections  de  bulles  apofio- 
liques  ;  deux  raifons  décifives  de  rejeter  fon 
fentiment  et  de  s'en  tenir  à  celui  de  Paramo  , 
d' Ilief cas jdt  Salqfar^deMendoça^de  Fernandès^ 
de  Placentinus ,  8cc.  . 

Quand  les  Efpagnols  pafsèrent  en  Amé- 
rique ,  ils  portèrent  rinquifitioù  avec  eux  ;  les 
Portugais  Tintroduifirent  aux  Indes  auffitôt 
qu'elle  fut  autorifée  à  Lisbcîhne  ;  c'eft  ce  qui 
fait  dir^  à  Louis  de  Paramo ,  dans  fa  pré&ce  ^ 
que  cet  arbre  floriffant  et  vert  a  étendu  fes 
racines  et  fes  branches  dans  le  monde  entier, 
et  a  porté  les  fruits  les  plus  doux. 

Ppur  nous  former  actuellement  quelque 
idée  de  la  jurîfprudence  de  l'inquifition,  et  de 
la  fqrme  de  fa  procédure  inconnue  aux  tribu- 
naux civils,  parcourons  le  Directoire  des  inqui-^ 
fiteurs  ,  que  Nicolas  Eymeric ,  grand-inquifiteur 
dans  le  Royaume  d'Arragon  ,  vers  le  milieu 
du  quatorzième  fiècle  ,  compofa  en  latin ,  et 
adreJTa  ^.ux  inquifiteurs  fes  confrères ,  en 
vertu  de  l'autorité  de  fa  charge. 

Peu  de  temps  après  l'invention  de  l'impri- 
inerie,.on  donna  à' Barcelone  une  édition  de 
cet  ,ouvrage.qui  fe  répandit  bientôt,  dans 
toutes  les  inquifitions  du  monde  chrétien,  Il 
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en  parut  utie  féconde  à  :Roixie  en  1 578  in- 
folio ,  avec  des  ftolies  et  des  comincntakc^s 
de  François  Pegiiîy^  doceeur  en  théologie  el 
candnifte.    - 

Voici  réloge  qu'êû'fait  cet  éditeur  dan»  fon 
épître  dédicatoire  au  pape  Grégoire  XII L: 
M  Tandis  que  les  princes  chrétiens  s^occi:ipent 
n  de  toutes  parts  à  copibattré  par  les  armes 
M  les  ennemis  de  la  religion  caijholique ,  et 
)9  prodiguent  le  fang  de  leùr^  foldats  pour 
«  fou  tenir  Funité  de  TEglife  et  l'autorité  du 
99  fiége  apoftolîque,  il  eft  aufii  des  écrivains 
M  zélés  qui  travaillent  dans  robfcurité ,  ou  à 
79  réiutér  les  opinions  dei»  novateurs  ^  ou  à 
99  armer  et  à  diriger  la.  p^iiQîuice  des  lois 
fj  contre  leurs  pcrfonnesl  ,rA^  que  la  févérité 
9»  des  peines  et  la  gra»de»t  de?,  fupplice^^ 
95  les' contenant  dans  les  bornes  du  devoir  ^ 
99  faifent  fur  eux  ce  que  n'a  pxi^faire  Tamoutr. 
99  de  la  vertu*  :         . 

9»  Quoique j'-oiicupela  dernière^  place  pariqi 
99  ces  défenfeursdeja  religion,  je  fuis  cepetV{ 
99  daht  ^nimé  du  même,  zèle i  pour  réprimer 
99  Taudace  impie  des  novateurs  et  leçx  hor-' 
99  riblç  méchanceté.  Lé.tt^ail  que  je  vous- 
99  préfente  ici&irleDirjsctoiredeaiiipiquifîteux^ 
99  en  fera  la  preuve.  Cet  ouvrage  de  Nicolas. 
99  £yi»Mrk  , . refpectable  par  fon  antiquité^ 
*}  contient  un. abrégé ilcs,prir^ipaux,çJogmey 
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99  de  la  foi  ,  et  une  inftmction  trés^-fuivie  et 
tt  trés^métfaoxliqae  aux  tribjinaux  de  la  fainte 
êf  inquifition ,  fur  lès  moyens  qu  ils  doivent 
»>  employer  pour  contenir  et  extirper  les 
*9  hérétiques.  C'eftpourquoi  j'ai  cru  devoir  en 
)»  faire  un  hommage  à  votre  fainteté  ,  comme 
»>  au  chef  de  la  républiqi^e  chrétienne,  n 

Il  dédare  ailleurs  qu'il  le  fait  réimprimer 
pour  rinftruction  des  inquifiteurs  ,  que  cet 
ouvrage  eft  auffi  admirable  quQ  refpectable  ^ 
et  qu'on  y  enfeigne  avec  autant  de  piété,  que 
d'érudition  les  moyens  de  contenir  et  d'extir- 
per les  hérétiques.  Il  avoue  cependant  qu'il 
y  a  beaucoup  d'stntres   pratiquer  utiles    et 
îages  pour  lefqueUet  il  renvoie  à^Tufage.  qui 
inftruira  mieux ^q«e  les  leçons  ,  d'autant  plus 
qixHl  y  a  en  ce  géUi^t  certaines  cb^;S  qu'il  eft 
important  de  nt  point  divulguer,  et  qui  font 
afiez  connues  des  inquifiteurs..  Uciu  ça  et 
là  une  infinité  d'écrivains  qui  tQUS  ont  fuivi 
la  doctrine  du  Directoire  ;  il  fè  pbdnt  même 
que  plufieurs    en    ont  pro&té  ^  ^^^^    ^^^^ 
honùeiir  à  Eymêtic  des  beÛes  chfifo  qu'ils  li^ 
dérobaient. 

^  Met|x)ns-nous  à  l'abri  d'im  pareil  reproche, 
en  indiquant  exactement  ce  que  nous  emprun* 
èerons  de  l'auteur  et  dé  l'éditeur.  Eymtric  dit, 
page  58  s  La  commiféiation  pour  les  en£uisdu 
couj^ble  qu'on  réduit  i  la  mendicité ,  ne  doi( 
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point  adoucir  cette  févérité ,  puifqtle  par  les 
lois  divines  et  humaines  les  enCans  font  punis 
pour  les  fiaiites  de  leurs  p&res. 

Page  193.  Si  une  accufation  intentée  était 
dépourvue  de  toute  apparence  de  vérité ,  il 
ne  faut  pas  pour  Cela,  que  Tînqui&teur  Tefiace 
de  fon  livre,  parce  que  ce  qu  on  ne  découvre 
pas  dans  un  temps  £e  découvre  dans  un  antre* 

Page  dgi.  Il  faut  que  Tinquifiteur  oppofÊ 
des  rufes  à  celles  àesiiérétiques ,  a&n  de  ctv^t 
leur  cloti  par  un  autre  ,  et  de-pouvoir  leunoUr^ 
enfuite  avec  Tapôtre  (J)  :  Gomme  j'éim  €n, 
je  vous  ai  pris  pu  fineffe. 
*  Page  s  96.  (>i  potrm  lire  le  psocès  vcrhal  à 
Faccufié  ,  en  fuppnmam  abfolument.  les  noms 
des  dénonciateurs,  «ft  aj^orsic'eft  à  Taconiié  k 
conjecturerquifoiitxeœt«[ui  ontfortnécoxKtre 
^î  telles  et  telles  «ccufaftiocui ,  à  lo  iécufer  ^ 
ou  à  infirmer  leurs  témoignages  ;  c'eft  la 
inéthode  que'  Ton  G^sferve  cottnmncment»  Il 
ne  faut  pas  que  les  aocuféài  sMmsgîxtent  qu  gà 
admettra  facilement  la  xécufiEUion  des  témoins 
en  matière  d*]lértfie  ;  car  il  n'importe  que  les 
lémoinii  foient'getisdebien  ouin£unes,  com<* 
plices  dû  même  crime,  excomsnuiiiés ^  héré^ 
tiques ,  ou  coupables  en  quelque  mamève-que 
ce  foit,  ou  parjurer  ,  8ec;  C'«â  ce  qui  a  été 
réglé  en  faveur  de  la  fou 

l»]  Ih  Corioth.  chap.  Xn,  v.  16. 
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Pégc  3o«.  L'appel ^qu'un  accyfé  fak  de 
rinquifiteur  n^empéche  pas  celui  -  ci  de 
demeurer  juge  contre  lui  fur  d'autres  chefs 
d'accufation. 

Page  3i3.  Quoiqu'on  ait  fuppofé  danâ  la 
formule  de  la  fentence  de  torture  qu'il  y  avait 
variation  dans  les  réponfes  de  l'accufé  ,7  et 
d^utre  part  indices  fufiEifans  pour  l'appliquer 
à*la  quefiion^  ces  deux  conditions  enfemble 
»e  font  pas  néccflaires  ;  elles  fuffifent  récipro- 
quement l'une  fans  l'autre 
.  Pegna  nous  apprend  ,  fcolie  118,  livre  III , 
que  les  inquiliteurs  n'emploient  ordinairement 
que  cinqerpécçsde  tourmen^dans  laqueftion  / 
quoique-MoryUtuj  fafle  mention  de  quatorze 
efpéces , .  et  qu'il  ajoute  .même  qu'il  en  a 
imaginé  d'autres  «  co^mme  la  foufiraction  du^ 
fcunmeii^  en  quoi  Âleftapprouv.é  par  GriltandMt 
et  par  Loçatus. 

>  Eymtfic  continue<)page  3ig  :  Il  faut  bien 
prendre  garde  d'inférer  dans  la  formule  d'ab- 
folution  '  que  .  l'accufé  .èft  innocent  ,'  maif 
r  feulement  qu'U  n'y  a  pas  ,dQ  preuves  fuffi^, 
fautes  contre  lui  ;  précaution  qii'on  prend  afiii 
que,  fi  dans. la  fuite  raccufé  qu'.ofi  abfout 
était.remis  en  caufe ,  l'abfolution  qu'il  reçoit 
ne  puiffe  pas  lui  feryir  de  défenfe. 

Page  324.  On  prefçrit  quelquefois  enfemble 
l'abjuration  et  la  purgation  canonique.  C'eft 
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ce  qaV)n  fait  larfqu'à  la  mauvaife  réputation 
d'un  homme  en  matière  de  doctrine,  il  fe 
joint  des  indices  confidérables ,  qui  s  s'ils 
étaient  un  peu  plus  forts,  tendraient  à- le 
convaincre  d'avoir  effectivement  dit  ou  fait 
quelque  chofe  contre  la  foi.  L'accufé  qui  eft 
dans  ce  cas  eft  obligé  d'abjurer  toute  héréfie 
en  général ,  et  alors ,  s'il  retombe  dans  quelque 
héréfie  que  ce  fok  ,  même  diftinguée  de  ceUes 
fur  lefquelles  il  avait  été  fufpect ,  il  eft  pxmi 
comme  relaps  et  livré  au  bras  féculier. 

Page  33 1.  Les  relaps,  lorfquela  rechute  eft 
bien  conftatée  /doivent  être  livrés  à  la  juftice 
féculière,  quelque  proteftation  qu'ils  faflent 
pour  l'avenir ,  et  quelque  repentir  qu'ils 
témoignent.  L'inqiiifiteur  fera  donc  avertir  la 
jufiice  féculière  qu'un  tel  jour,  à  telle  heure 
et  dans  un  tel  lieu ,  on  lui  livrera  un  hérétique  ; 
.*  et  l'on  fera  annoncer  au  peuple  qu'il  ait  à  fe 
•  , trouver  à  la  cérémonie,  parce  que  Tinquifiteur  " 
fera  un  fermon  fur  la  foi ,  et  que  les  afCftans 
y  gagneront  les  indulgences  accoutumées. 

Ces  indulgences  font  ainfi  énoncées  après 
la  formule  de  fentence  contre  l'hérétique 
pénitent  :  L'inquifiteur  accordera  quarante 
jours  d'indulgence  à  tous  les  aOiftans  ,  trois 
ans  à  ceux  qui  ont  contribué  à  la  capture,  à 
l'abjuration  ,  à  la  condamnation  ,  Sec.  de 
l'hérétique  ,  et  enfin  trois  ans  aufli,  de  la  part 
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de  aotre  faint  père  le  pape ,  à  tous  ceux  qui 
dénonceront  quelque  autre  héf étique. 

Page  332*  Lorfque  le  coupable  aura  été 
livré  à  la  juflice  fécuiière ,  celle-ci  prononcera 
ia  fentence  ^Tt  ie  criminel  fera  conduit  au  lieu 
du  lupplice  :  des  perfonnes  pieufes  raccom- 
pagneront ,  TaiTocieront  à  leurs  prières  >  prie-^ 
zont  avec  lui,  et  ne  le  quitteront  point  qu'il, 
n'ait  rendu  fon ame  à  fon  créateur.  Mais  elles 
doivent  bien  prendre  garde  de  rien  dire  ou  de 
rien  faire  qui  puiffe  hâter  le  moment  de  fa 
mort ,  de  peur  de  tomber -dans  rirrégularité. 
Ainfi  on  ne  doit  point  exhorter  le  criminel  à 
monter  fur  récha£aud<,  ni  à  fc  préfenter  au 
bourreau^  ni  avertir  célui-xâ  de  difpofer  les 
inftrumens  du  fupplice  de  manière  que  la  mort 
s'enfui ve  plus  pTompitem«lit ,  et  que  le  patient 
ne  languiÔe  point  ;  toujours  à  caufe  de  Firté» 
gularité. 

Page  335.  S'il  arrivait  que  Thérétique ,  près 
d'itre  attaché  au  pieu  pour  être  brûlé ,  donn&t 
des  fignes  de  conveifion,  on  pourrait  peut- 
être  le  recevoir  par  grâce  fingulière  ,  et 
l'enfermer  entre  quatre  murailles  comme  les 
hérétiques'  pénitens ,  quoiqu'il  ne  faille  pas 
ajouter  beaucoup  de  foi  aune  pareille  conver-, 
fion,  et  que  cette  indulgence  ne  foit  autorifée 
par  aucune  difpofition  du  droit  :  mais  cela 
eft  fort  dangereux  ;  j^en  ai  vu  un  exemple  à 
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Barcelone.  Un  prêtre  condamné  avec  deux 
autres  hérétîqiies  impénitent  et  déjà  au  milieu 
des  flammes  cria  qu'on  le  retirât  et  qu'il  vou-^ 
lait  fe  convertir;  on  le  retira  en.  effet  déjà 
hrulé  d'un  côté  ;  je  ne  dis  pas  quon  ait  bien 
bu  mal  fait  :  ce  que  je  fais ,  c'efl  que  quatorze  ' 
ans  après  on  s'aperçut  qu'il  do^matifait encore 
et  qu'il  avait  corrompu  beaucoup  de  perfonne»  ; 
on  l'abandonna  donc  uneautxe  fois  à  la  jufiice, 
et  il  fat  brûlé. 

Perfonne  ne  doute,  dit  Pegna ,  fcolie  47  y 
qu  ilne  faille  faire  mourir  les  hérétiques  ;  mais 
on  peut  demander  quel  genre  de  fupplice  îi 
convient  d'employer.  Alfanfe  deCajtro ,  liv.  II, 
de  ia  ju/le  punition  des  hârttiquis ,  penfe  qu'il 
eft  affez  indifférent  de  les  fair^  périr  par 
Fépée  ,  ou  par  le  feu,  ©u  par  quelque  autre- 
fupplice  ;  mais  HoJHenJis  Godofredus ,  Cavarru- 
vias^  Simancas  y  Roxas^  &c.  foutiennent  qu'il 
faut  abfolument  les  brûler.  En  effet ,  comme 
le  dit  très-bien  Ho/tienfiSy  le  fupplice  du  feu 
eft  la  peine  due  à  Théréfie.  On  lit  dans 
S' Jean  (  e  )  ;  Si  quelqu'un  ne  demeure  pas  en 
moi  ,  il  fera  jeté  dehors  comme  un  farment , 
et  il  fécbera  ,  et  on  le  ramaflera  pour  le  jeter 
au  feu  et  le  brûler.  Ajoutons ,  continue  Pegna^ 
que  la  coutume  univerfelle  de  la  république 
chrétienne  vient  à  l'appui  de  ce  fentiment. 

'  (e)  Chap.  XV,  V.  6. 
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SimancasctRopcas  décident  quUl  faut  les  bràler 
vifs  ,  mais  il  y  a  une  précaution  qu'il  faut 
toujours  prendre  eh  les  brûlant ,  c'efl:  de  leur 
arracher  la  langue  ou  de  leur  fermer  la  bouche 
afin  qu'ils  ne  fcandalifent  pas  les  afiifians  par 
leurs  impiétés. 

Enfin  ,  page  369  ,  Eymeric  ordonne  qu'en 
matière  d'héréfie  on  procède  tout  uniment , 
fans  les  criailleries  des  avocats  et  fans  tant  de 
folennité  dans  les  jugeinens  ;  c'cft-à- dire  qu'on 
rende  la  procédure  la  plus  courte  qu'il  eft 
poflible  en  en  retranchant  les  délais  inutilc;s  , 
en  travaillant  à  infiruire  la  caufe ,  même  dans 
les  jours  où  les  autres  juges  fufpendent  leurs 
travaux ,  en  rejetant  tout  appel  qui  ne  fert  qu'à 
éloigner  le  jugement,  en  n'admettant  pas  une 
multitude  inutile  de  témoins,  8cc. 

Cette  jurifprudence  révoltante  n'a  été  que 
reftreinte  en  Efpagne  -e^  en  Portugal ,  tandis 
que  i'inquifiiion  même  vient  enfin  d'être 
entièrement  fupprimée  à  Milan.  (  i  ) 

(  1  )  Elle  Tient  de  Têtre  en  Sicile  et  dans  la  Tofcane  t 
Gènes  et  Venife  ont  la  faiblefle  de  la  conferver  ;  mais  on  ne 
lui  laifle  aucune  activité.  Elle  fubfifte ,  mais  fans  pouvoir , 
dans  les  Etats  de  la  maifon  de  Savoie.  La  gloire  d*abolir  ce 
monument  odieux  du  fanatifme  et  de  la  barbarie  de  nos  p^es 
n^a  encore  tenté  aucun  fouverain  pontife.  L*inquiûtion  de 
Rome  eft  Tobjet  du  mépris  de  TEurope,  et  même  des  Romains, 
depuis  fon  abfurde  procédure  contre  Caliiée.  La  nobleffe  avi- 
gnonaife  permet  à  ce  tribunal  d>xifter  dans  un  coin  de  la 
France ,  et  contente  de  n'en  aVoir  rien  à  craindre  ,  elle  n^eft  - 
point  fenûble  à  la  honte  de  porter  ce  joug  uonaftique*  En 
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SECTION      II. 

l-i'iNQ^uisiTioN  eft,  comme  on  fait,  une 
invention  admirable  et  tout  à-fait  chrétienne 
pour  rendre  le  pape  et  les  moines  plus 
puiflans,  et  pour  rendre  tout  un  royaume 
hypocrite. 

On  regarde  d'ordinaire  S*  Dominique  comme 
le  premier  à  qui  Ton  doit  cette  fainte  inftitu- 
tion.  En  effet  nous  avons  encore  une  patente 
donnée  par  ce  grand  faint,  laquelle  eft  conçue 
en  ces  propres  mots  :  Moi  .frère  Dominique^ 
je  réconcilie  à  tEglife  le  nommé  Roger,  porteur  des 
préfentes,  à  condition  qu  il  fe  fera  fouetter  par  un 
prêtre  (rois  dimanches  confécutifs  ,  depuis  l'entrée 
de  la  ville  jufquà  la  porte  de  féglife  ,  qu^il  fera 
maigre  toute  fa.  vie.  qu  il  jeûnera  trois  carêmes 
Jtans  tannée ,  quil  ne  boira  jamais  de  vin  .-quil 
portera  lefan-benito  avec  des  croix ,  quil  récitera 
le  bréviaire  tous  les  jûurs ,  dix  pater  dans  la 
journée  et  vingt  à  l'heure  de  minuit ,  qu'il  gardera 
déformais  la  continence,  et  quil  fe  préfentera  tous 
les  mois  au  curé  de  fa  paroifft .  érc.  ;  tout  cela  fous 
peine  d^etre  traité  comme  hérétique,  parjure  et 
impénitent* 

srpagne  et  en  Portugal ,  INnquiGtion  devenue  moins  atroce 
a  repris  tout  foh  pouvoir  ;  elle  menace  de  la  prifon  et  de  là 
confifcation  quiconque  oferait  tenter  de  faire  quelque  bien  4 
ces  malheureufes  contrées.    - 
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QuoiqueDomm/^u^foitlevérîtablefondateur 
de  rinquifition ,  cqpendant  Louis  de  Paramo  , 
lun  des  plus  refpectables  écrivains  et  des  plus 
brillantes  lumières  du  faint-office,  rapporte, 
au  titre  fécond  de  fon  fécond  livre ,  que  dieu 
fut  le' premier  inftituteur  du  faint-oflice,  et 
qu'il  exerça  le  pouvoir  des  frères  prêcheurs 
contre  Adam,  D'abord -4rfameft  cité  au  tribunal; 
Adam,  ubi  es  ?  et  en  effet,  ajoute-t-il,  le  défaut 
de  citation  aurait  rendu  la  procédure  de  dieu 
nulle. 

Lés  habits  de  peau  que  dieu  fit  à  Adam  et  à 
£ve  turent  le  modèle  dufan-benito  que  le  faint- 
ofl&ce  fait  porter  aux  hérétiques.  Il  eft  vrai  que 
par  cet  argument  on  prouve  que  dieu  fut  le 
premier  tailleur  ;  niais  il  nVftpas  moins  évident 
qu'il  fut  le  premier  inquifiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles 
qu'il  pofledait  dans  le  paradis  terreftre,  c'eft 
de  là  que  le  faint- office  confifque  les  biens  de 
tous  ceux  qu'il  a  condamnés. 

Louis  de  Paramt? o-emarque  que  les  habitans 
de  Sodome  furent  brûlés  comme  hérétiques  , 
parce  que  la  fodomie  eft  une  héréfie  formelle. 
De  là  il  paflTe  à  l'hiftoire  des  Juifs;  il  y  trouve 
par-tout  le  faint-office. 

Jesus-christ  eft  le  premier  inquifiteur  de 
la  nouveile  loi  ;  les  papes  furent  inquifiteurs 
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de  droit  divin,  et  enfin  ils  communiquèrent 
leur  puiffance  à  S*  Dominique. 

Il  fait  enfuite  le  dénombrement  de  tous 
ceux  que  Tinquifition  a  misa  mort  ^  il  en  trouve 
beaucoup  au-delà  de  cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  iSSg  à  Madrid, 
'  avec  l'approbation  des  docteurs ,  les  éloges 
de  Tévcque  et  le  privilège  du  roi.  Nous  ne 
concevons  pas .  aujourd'hui  des  horreurs  fi 
extravagantes  à  la  fois  et  fi  abominables  ;  mais 
alors  rien  ne  paraiflait  plus  naturel  et  plus 
édifiant.  Tous  les  hommes  reflemblent  à  Louis 
de  Faramo  quand  ils  fpnt  fanatiques. 

Ce  Paratno  était  un  homme  fimplc ,  très-* 
exact  dans  les  dates,  n'omettant  aucun  fait 
intéreflànt  ,  et  fupputant  avec  fcrupule  le 
nombre  des  victimes  humaines  que  le  iaint- 
office  a  immolées  dans  tous  les  pays* 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  Téta- 
bliiTement  de  Tinquifition  en  Portugal,  et  il 
^  parfaitement  d'accord  avec  quatre  autres 
biftoriens  qui  ont  touis  parlé  comme  loi.  Voici 
ce  qu'ils  rapportent  unanimement  : 

U  y  avait  long-temps  que  le  pape  Amj^ceiX, 
au  commencement  du  quinzième  fiècLé ,  avait 
délégué  des  frères  prêcheurs  qui  aUaient  ex» 
Portugal  de  ville  en  ville  brûleries  hèrétiqnes, 
les  mufulmajis  et  les  juifs  ;  mais  ils  étaient 
ambulans  ,  et  les  rois  même  fe  plaignirent 
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quelquefois  de  leurs  -vexations.  Le  pape 
Clément  VII  voulut  leur  donner  un  établifle- 
ment  fixe  en  Portugal  comme  ils  en  avaient 
en  Àrragon  et  en  Caftille.  Il  y  eut  des  diffi- 
cultés entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de 
Lisbonne,  les  efprits  s'aigrirent,  l'inquifitionen 
fouffrait ,  et  n'était  point  établie  parfaitement. 
En  i539\  ^^  parut  à  Lisbonne  un  légat  du 
pape,  qui  était  venu,  difait-il,  pour  établir 
la  fainte  inquifition  fut  des  fondemens  iné- 
branlables. Il  apporte  ati  roi  Jean  III  des 
lettres  du  pape  Paul  III.  Il  avait  d'autres 
lettres  de  Rome  pour  les  principaux  officiers 
de  la  cour  ;  fes  patentes  de  légat  étaient 
dûment  fcellée$  et  fignéès  ;  il  montra  les  pou- 
voirs les  plus  amples  de  créer  un  grand-inqui- 
fiteur  et  tous  les  juges  du  faint-office*  C'était  un 
fourbe  nommé  Saavedra^c^i  favait  contrefaire 
toutes  les  écritures ,  fabriquer  et  appliquer  de 
faux  fceaux  et  de  faux  cachets.  Il  avait  appris 
ce  métier  à  Rome ,  et  s'y  était  perfectionné  à 
Sévilledontil  arrivait  ^vec  deux  autres  fripons. 
Son  train  était  magnifique,  il  était  compofé 
de  plus  de  cent  vingt  domeftiques.  Pour 
fubvenir  à  cette  énorme,  dépenfe  ,  lui  et  fes 
confïdens  empruntèrent  à  Séville  des  fommes 
immenfes  au  nom  de  la  chambre  apoftolique 
de  Rome  ;.tout  était  concerté  avec  l'artifice  le 
plus  éblouiiFant.         i  .     :  .    '    v 
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Le  roi  de  Portugal  fut  étonne  d'abord  que 
le  pape  lui  envoyât  un  légat  à  latere  fans  l'en 
avoir  prévenu.  Le  légat  répondit  fièrement 
que,  dans  une  chofe  auffi-preffante  que  Téta- 
bliflement  fixe  de  l'inquifition,  fa  fainteté  ne 
pouvait  foufifrir  les  délais ,  et  que  le  roi  était 
aflez  honoré  que  le  premier  courrier  qui  lui  en 
apportait  la  nouvelle  fût  un  légat  du  faint 
père.  Le  roi  n'ofa  répliquer.  Le  légat  dès  le 
jour  même  établit  ungrand-inquifitçur,  ^voya 
pax-tout  recueillir  des  décimes  ;  et  avant  que 
la  cour  pût  avoir  des  réponfes  de  Rome ,  il 
avait  déjà  fait  brûler  deux  cents  perfonnes  et 
recueilli  plus  de  deux  cents  mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villanova^  feigneur 
efpagnol ,  de  qui  le  légat  avait  emprunté  à 
Séville  une  fomme  très-confidérable  fur  de 
faux  billets  ,  jugea  à  propos  de  ie  payer  par  fes 
mains ,  au  lieu  d'aller  fe  compromettre  avec 
le  fourbe  à  Lisbonne.  Le  légat  fefait  alors  fa 
tournée  fur  les  frontières  de  l'Efpagne.  Il  y 
marché  avec  cinquante  hommes  armés ,  l'en*- 
lève  et  le  conduit  à  Madrid. 

La  triponnerie  fut  bientôt  découverte  à 
Lisbonne ,  le  confeil  de  Madrid  condamna  le 
légat  Saavtdra  au  fouet  et  à  dix  ans  de  galères  ; 
mais  ce  qu'il  y  eut  d'admirable  ,  c'eft  que.  le 
pape  Taul  IV  confirma  depuis  tout  ce  qu'avait 
établi  ce  fripon  ;  il  rectifia  par  la  plénitude  de 
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fa  puiflànce  divine  toutes  les  petites  irrégu- 
larités des  procédures ,  et  rendit  facré  ce  qui 
avait  été  purement  humain. 

Qu  importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir? 

-  Voilà  comme  l'inquifition  devint  fédentairc 
à  Lijsbonne ,  et  tout  le  royaume  admira  la 
Providence. 

Au  refte ,  on  connaît  affez  toutes  les  procé- 
dures de  ce  tribunal ,  on  fait  combien  elles 
font  oppofées  à  la  fauffe  équité  et  à  l'aveugle 
raifoude  tous  les  autres  tribunaux  de  F  univers. 
On  eft  emprifonné  fur  la  Cmple  dénonciation 
des  perfonnes  les  plus  infâmes  ;  un  fils  peut 
dénoncer  fon  père  ,  une  femme  fon  mari;  on 
n'eft  jamais  confronté  devant  fes  accufateurs  ; 
les  biens  font  confifqués  au  profit  des  juges  ; 
c'eft  ainfi  du  moins  que  Tinquifition  s' eft 
conduite  jufqu^à  nos  jours  :  il  y  a  là  quelque 
chofe  de  divin  ;  car  il  eft  incompréhenfible 
que  les'  hommes  aient  fouffert  ce  joug 
patiemment. 

Enfin  ,  le  comte  SAranda.  a  été  béni  de 
l'Europe  entière  en  rognant  les  griffes  et  eit 
limant  les  dents  du  monfire  ;  mais  il  refpire 
encore. 


INSTINCT. 
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MNStJjvCTvs ^   impuljus ^  impuljion  ;   mais 
quelle  ptitflknce  notw  potiffe  ?       " 

Tout  fcntiment  cft  inftlntt.  • 

•    Une  conformité  fecrètc  âe  nos  organes  avec 
les  objets  forme  notre  inftinct. 

Ce  n^eft  que  par  inftinct  que  nous  fefon^ 
mille  mouvemens involontaires,  de  même  que 
c^eft  par  inftinct  que  nous  fonmies  cuiieux , 
que  nous  courons  après  la  liouveaxrté,  que  h 
menace  nous  effraie,  que?  lé  mépris  noûs irrite, 
que  Fair  fournis  nchJs  apaîfb ,  que  les  pleuri 
notts  attendriflent. 

Nous  fommes  gowemés  par  Tiùftirtct, 
comme  les  chats  et  les  chèvres.  C'cft  encore 
tine  reffemfclance  qxïe  nous  atons  avec  les 
animaux  ;  reflemblance  àuffi  inconiellable  que 
celle  de*nowfang,  dé^ndS  befôîùs ,  de^  fonc- 
tions detiôtrc  corps.  ^ 

Notre  inftinct  n'^éft  jamais  aufli  înduftrîeux 
que  lè  leur;  il  n'en  ajiproche  pas.  Dès  qu'un 
veau ,  un  agneau  eft  tïé  ,  il  court  à  la  mamelle 
de  fa  mère  :  Tenfant  périrait ,  fi  la  fienne  ne 
lui  donnait  ptis  fon  mamelon ,  en  le  ferrant 
ilans  fês  brasJ   *       ,     V 

Jamais  fcmme ,  quaiid  elle  eft  enceinte  ,  ne 
fut  déterminée  invinciblement  par  la  nature 
Dictimn.  philofoph.  Tome  VIL        M 
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à  préparer  de  fes  mains  un  joli  berceau  d'oGer 
pour  foQ  enfant ,  comme  une  fauvette  en  fait 
un  avec  fon  bec  et  fes  pattes.  Mais  le  don  que 
nous  avons  de  réflécliir ,  joint  aux  d^ux  mains 
induftrieufes  dont  la  nature  nousafaitpréfent, 
nous  élève  jufqu'à  Tinflinct  des  animaux ,  et 
cous  place  avec  le  temps  infiniment  au-deflus 
d'eux ,  foit  en  bien  ,  foit  en  mal  ;  propoiition 
condamnée  par  meflieurs  de  Tancien  parle- 
ment et  par  la  forbonne ,  grands  phUofophes 
naturaliftes  (*)  ,  et  qui  ont  beaucoup. contri- 
bué ,  comme  on  fait ,  à  la  perfection  des  aru. 

Notre  inflinct  .uous  porte  d'abord  à  rofler 
notre  frère  qui  nous  çhagrin,e ,  fi  nous  fomme* 
colères  et  fi  nous  nous  fentons  plus  forts  quie 
lui,  Enfuite  no*;e.rai(on  fublime  nous  fait 
inventer  les  flèches,  l'épée,  la  pique,  ctenfi» 
le  fufil  ,  avec  lefquels  nous  tuons  notr« 
prochain. 

^  L'inflinct  feul  UQus  p©rte  toujs  également  |i 
faire  l'amour,  amor  omnibi^sid^m ; mw  Virgile ^ 
Tibulù  et  Ovide  le  ch^ntenU  ... 

C'eft  par  le  feulinftinçt  qu'un  jeixne  manœu- 
vre s'arrête  avec  admiration  et  rçfpect  devant 
le  carrofle  furdoré  d'un  receveur  des  finances. , 
La  raifon  vient  au  mai^œuvre  ;  il  devient 
commis ,  il  fe  polit ,  il  vole ,  il  diçvient  grand 
feigneur  à  foa  tour ,  il  cclabouffe  fcs  anciens 

{♦)  Impfmi  tn  i77i' 
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camarades,  mollement  étendu  dans  un  char 
plus  doré  que  celui  qu'il  admirait. 

Qu'eft-cc  que  cet  infiinct  qui  gouverne  tout 
le  règne  animal ,  et  qui  eft  chez  nous  fortifié 
par  la  raifon,  ou  réprimé  par  l'habitude  ?  Eft-ce 
divina  parlicula  aura  f  Oui ,  fans  doute ,  c'eft 
quelque  chofe  de  divin;  car  tout  l'eft.  Tout 
elireffetincompréhenfible  d'une  caufe  iiicom- 
préhenfible.  Tout  eft  déterminé  pat  la  nature« 
Nous  raifonnons  de  tout;  et  nous  ne  nous 
donnons  rien. 


"    I    N   T    E    R   E  T. 

.W  pus  n'apprendrons  rien  aux  hommes  nos 
confrères,  quand  nous  leur  dirons  qu'ils  font 
tout  par  intérêt. 

Quoi  !  c'eft  par  intérêt  que  ce  .malheureux 
fakir  fe  tient  tout  nu  aufoleil,  chargé  de 
fers  ,  mourant  de  faim  ,  mangé  de  vermine  et 
la  mangeant  ?  Oui ,  fans  doute,  nous  l'avons 
dit  ailleurs;  il  compté  aller  au  dix -huitième 
ciel,  et  il  .regarde  en  pitié  celui  qui  ne  fera, 
reçu  que  dans  le  neuvième. 

L'intérêt  de  la  malabar  e  qui  fe  brûle  fur  le 
corps  de  fon  mari  eft  de  le  retrouver  dans 
l'autre  monde  ,  et  d'y  être  plus  heuréufe  que 
ce  fakir.  Car  avec,  leur, mcteŒTpfycoife  les 

M  s 
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Indiens  ont  un  autre  monde  ;  ils  font  comm'e 
nous  ;  ils  admettent  les  contradictoires. 

Avez-vous  connaiflance  de  quelque  roi  ou 
de  quelque  république  .qui  ait  fait  la  guerre 
cm  la  paix  ,  oii  desédits,  ou<le8  conventions 
par  un  autre  motif  que  celui  de  rintérét  ? 

A  regard  de  Tîntérêt  de  Fargcnt,  confultez 
dans  le  grand  Diciîonnaire  encyclopédique  cet 
article  de  M.  d^Alemhert  pour  le  calcul ,  et  celui 
de  M.  Boucher  à'Argis  pour  la  jurifprudence. 
Ofons  ajouter  quelques  réflexions. 

1»,  L'or  et  l'argent  font-ils  une  marchandife? 
oui  ;rauteur  de  TEfprit  des  lois  n'y  penfe  pas 
lorfqu'ildit  (a)  :  V argent^  qui  efi  le  prix  des 
chofeSj  fe  loue  et  ne  s'achète  pas. 

Il  fe  loue  et  s'achète.  J'achète  de  Toravec  de 
l'argent ,  ^t  de  l'argent  avec  de  l'or  ;  et  le  prix 
en  change  tous  les  jours  chez  toutes  les  nations 
commerçantes. 

La.  loi  de  la  Hollande  eft  qu'on  payera  les 
lettres  de  change  en  argent  monnayé  du  pays 
et  non  en  or ,  £  le  créancier  l'exige.  Alors 
j'achète  de  la  monnaie  d'argent ,  et  je  la  paye 
ou  en  or,  ou  en  drap,  ou  en  t)lé ,  bu  en 
diamans. 

J'ai,  befoîn  de  monnaie  ♦  ou  de  blé ,  ou  de 
diamant  pour  un  an  ;  le  marchand  de  blé ,  de 

ia)  UmXSUI,  fhap.  XIX. 
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monnaie  ou  de  diamans  me  dit:  m  Je  ponr«: 
I»  rais  pendant  cette  année  vendre  avantageu-. 
»f  fement  ma  monnaie  ,  mon  blé  ^  mes 
»f  diamans.  Evaluons  à  quatre^  à  cinq ,  à  fix 
>f  pour  cent  <,  félon  Tufage  du  pays  ,  ce  que 
»»  vous  me  faitesperdre.Veus  me  rendrez,  paf 
99  exemple ,  au  botit  de  Tannée  vingt  et  un 
>9  carats  de  diamans  pour  vingt  que  je  vous 
99  prête ,  vingt  et  un  facs  de  blé  pour  vingt , 
99  vingt  et  un  mille  écuspour  vk^t  mille  écus. 
99  Voilà  Tintérlt.  Il  eft  étsàiU  chez  toutes  les 
9>  nations  par  la  loi  natureHe;  le  taux  dépend 
M  de  la  loi  particulière  du  pays  ^  1  )<  A  Rome 
»9  on  prête  fur  gages  à  deux  et  demi  pour  cent 
99  fuivant  }a  loi ,  et  on  vend  vos  gages  fi  vous 
99  ne  payez  pas  au  temps  marqué*  Je  ne  pvéte 
99  point  fur  gages,  et  je  ne  demande  que  Tin- 
99  térét  ufiié  en  Holknde.  Si  j'étais  à  la  Chine  « 
99  je  vous  de^sandecais  rinlését  en  ufage  à 
99  Macao  et  à  lUnion.  99 

«"•  Pendsmt  qu'on  fait  ce  marché  à  Amf- 
terdam,  arrive  de  Saint-Magloire  un  janfo- 
nifté  (  et  le  fait  eft  très- vrai ^  il  s's^pelait 
Tabbé  des  Ijfarts)  ;  ce  janfénifie  dit  au  négociant 
hollandais  :  Prenez  garde  «  vous  vous  damnez; 
Targent  ne  peut  produire  de  Targent,  rmmmus 

(  1  )  Le  UU3V  de  Tîntérét  doit^tre  libre ,  et  lu  loS  ft^eft  dk 
droit  de  le  fixer  que  dans  les  cas  "où  il  a*a  pas  été  détewiof 
pat  une  convention» 
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nummumnon parit.  Il  n'eft  permis  de  recevoir 
rintcrêt  de  fou  argent  quçlorfqu'on  veut  bien 
perdre  le  fonds.  Le  moyen  d'être  fauve  eft  de 
faire  un  contrat  avec  mon&eur  ;  et  pour  vingt 
mille  écus  que  vous  ne  reverrez  jamais,  vous 
et  vos  hoirs  recevrez  pendant  toute  rétemité 
mille  écus  par  an. 

Vous  faites  le  plaifant,  répondle  hollandais^ 
vousmepropofez^à  ime  ufurequi  efi  toutjufte 
un  infiiii  du  premier  ordre.  J'aurais  déjà  reçu 
moi  ou  les  miens  mon  capital  au  bout  de 
vingt  ans,  le  double  en  quarante  ,  le  quadru- 
ple en  quatre-vingts  ;  vous  voyez  bien  que 
c'eft  une  férié  infinie.  Je  ne  puis  d'ailleurs 
prêter  que  pour  douze  mois ,  et  je  mécontente 
de  mille  écus  de  dédommagement. 

l'  A  B;  B  É      DES      I  S  S  A  R  T  S. 

j'en  fuis  fâché  pour  votre  ame  hollandaife. 
D I  EU  défendit  aux  Juifs  de  prêter  à  intérêt  ; 
et  vous  fentez  bien  qu'un  citoyen  d'Amfierdam 
doit  obéir  ponctuellement  aux  lois  du  com- 
merce données  ^  dans  un  défert ,  à  des  fugitifs 
eirans  qui  n'avaient  aucun  commerce. 

LE      HOLLANDAIS. 

Cela  eft  clair ,  tout  le  monde  doit  être  juif; 
mais  il  me  femble  que  la  loi  pernïit  à  la  horde 
Jiébr jïque  la  plus  forte  ufure  avec  Ip  é  trangers  ; 
et  cette  horde  y  fit  très-bien  fes  affaires  dans 
ia  fuite. 
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^  '  D'ailleurs,  il  fallait  que  la  défenfe  de  prendre 
de  rintcrêt  de  juif  à  juif  fût  biea  tombée  en 
défuctude  ,  puifque  notre  Seigneur  jESUd, 
prêchant  àjérufalem,  dit  expreflement  que 
rimérêt  élait  de  fon  temps  à  cent  pour  cent* 
Car  dans  k  parabole  des  talens  il  dit  que  le 
fervifeeur  qui  avait  reçu  cinq  talens  en  gagna 
cinq  a!utres  dans  Jérufalem ,  que  celui  qui  en 
avait  deux  en  gagna  deux,  et  que  le  troifiéme 
qui  n'en  avait  eu  qu'un ,  qui  ne  le  fit  point 
valoir,  fut  mis  au  cachot  par  le  maître  pour 
9'ikvoir  point  fait  travailler  fon  argent  chez  lés 
changeurs.  Or  ces  changeurs  étaient  juifs , 
donc  c'était  de  juif  à  juif  qu'on  exerçait  Tufure 
à  Jérufalem  ;  donc  cette  parabole  ,  tirée  des 
mcéurs  du  temps ,  indique  manifeftement  que 
Pufute  était  à  cent  pour  cent.  Lifez  S' Matthieu^ 
chapitre  XXV  ;  il  s'y  connaiflait  ;  il  avait  été 
éommis  de  la  douane  en  Galilée.  Lai0ez-moi 
achever  mon  affaire  avec  monfieur ,  et  ne  me 
faites  perdre  ni  mon  argent ,  ni  mon  temps* 
l'abbé     des     issarts. 

Tout  cela  eft  bel  et  bon  ;  mais  la  forbonne 
a  décidé  que  le  prêt  a  intérêt  eft  un  péché 
mortel. 

LE      HOLLANDAIS. 

'  Vous  VOUS  moquez  de  moi ,  mon  ami ,  de 
citer  la  forbonne  à  un  négociant  d'Amfterdam; 
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n  nY'Si  aucun  de  ces  raifonneurs  qui  ne  fafle 
vdoir  fon  argent  quand  il  le  peut  à  cinq  ou  fix 
pour  cent ,  en  achetant  fur  la  place  des  billet) 
des  fermes^  des  actions  de  la  compagnie  des 
Indes ,  des  refcription» ,  des  billets  do  Canada. 
Le  clergé  de  France  en  corps  emprunte  à 
intérêt.  Dans  plufienrs  pto)vinceft  de  France 
onftipule  rintérêt  avec  le  principal.  D'ailleurs, 
Funiverfité  d'Oxford  et  celle  de  Salamanque 
Ont  décidé  contre  la  forbonne  ;  c'eft  ce  que 
j'ai  aj^isdans  mes  voyages.  Ainfinousavçns 
dieux  contre  dieux.  Encore  iine  fois ,  ne  me 
Tompez  pas  la  tété  davantage. 

L^ABBÊ      DES      ISSARTS. 

Monfieur,  Monfieur ,  les  méchans  on^  fiou* 
jours  de  bonnes  raiibns  à  dire.  Voils  vou$ 
perdez,  vous dis-je;  car  Tabbé  de  SaitU-Cjran 
qui  n'a.  point  fait  dt  sairacles,  et  i'abbé  Péris 
qui  en  a  fait  à  Samt-Médard. . . . 

i"".  Alors  lé  inadrcha&d  iiftipatienté  cbal& 
l'abbé  des  Iffarls  de  fon  comptoir  ;  et ,  après 
avoir  loyalement  prêté  fon  argent  au  denier 
vingt ,  alla  rendre  compte  de  fa  converfation 
aux  magiftrats ,  qui  défendirent  aux  janféniAes 
de  débiter  une  d^trine  fi  pernicieùfe  au 
commerce. 

Meffieurs  ,  leHir  dit  le  prcmici'  échevin  ^  de 
la  grâce  effica<:e  tant  qu'il  vous  plaira  ;  de  la 

^  prédeftinatîoD 
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prédeûination  tant  que  vous  en  voudrez  ;  dô 
la  communion  aufli  peu  que  vous  voudrez , 
vous  êtes  les  maîtres  :  mais  gardez-vous  de 
toucher  aux  lois  de  notre  Etat. 


INTOLERANCE. 

JLiis£z  Farticle  Intolérance  dans  le  grand 
Dictionnaire  encyclopédique,  Lifez  le  traité 
de  la  Tolérance  compolé  àroccafiondeTaffreux 
aflaflinat  de  Jean  Calas  ^  citoyen  de  Tou- 
loufe  (*)  ;  et  fi  après  cela  vous  admettez  la 
perfécution  en  matière  de  religion  ,  comparez- 
vous  hardiment  à  Ravaillac.  Vous  favez  que 
ce  Ravaillac  était  fort  intolérant. 

Voici  la  fùbAance  de  tom  les  difcours  que 
tiennent  les  intolérans  : 

Quoi  !  monfbe,  qui  feras  brâlé  à  tout  jamais 
dans  Tautre  monde  ,  et  qu«  je  ferai  brûler 
dans  celui-ci  dès  que  je  le  pourrai  ,  tu  as 
rinfolence  de  lire  de  Thcu  et  Bajle^  qui  font 
mis  à  rindex  à  Rome?  Quand  je  te  préchais , 
de  la  part  de  dieu,  que  Samfon  avait  tué 
mille  philiftins  avec  ime  mâchoire  d'âne ,  ta 
tête,  plus  dure  que  Tarfenal  dont  Samfon 
avait  tiré  fes  armes  ,  m'a  fait  connaître  par  un 

(  ¥  )  Voyez  le  fécond  volume  de  PoKtiqui  ei  Ligljtaikn* 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VII.        N 
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léger  mouvement  de  gauche  à  droite  que  tu 
n^en  croyais  rien.  Et  quand  je  difais  que  le 
diable  Afmodée ,  qui  tordit  le  cou  par  jaloufie 
aux  fept  maris  dtSaraï  chez  les  Médes  ,  était 
enchaîné  dans  la  haute  Egypte ,  j*ai  vu  une 
petite  contraction  de  tes  lèvres  ,  nommée 
en  latin  cachinnus  ,  me  fignifier  que  dans  le 
fond  de  Tame  Thiftoire  d'Affnodte  t'était  en 
dérifion. 

Et  vous ,  Ifaac  Newton  ;  Frédéric  le  grand  roi 
de  Pruffe  ,  électeur  de  Brandebourg  ;  Jean 
Locke  ;  impératrice  de  Ruflie ,  victorieufe  des 
Ottomans  ;  Jean  Milton  ;  bienfefant  monarque 
de    Danemarck  ;    Skakefpeare  ;   fage   roi.de 
Suède  ;  Leihnitx;  augufte  maifon  de  Brunfwick; 
Tillotjon  ;  empereur  de  la  Chine  ;  parlement 
d'Angleterre;  copfeil  du  grand-lnogol;  vous 
40US  enfin  qui  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que 
j'ai  enfeigné  dans  mes  cahiers  de  théologie  ;  je 
vous  déclare  que  je  vous  regarde  tous  comme 
des   païens  ou   comme  des    commis  de    la 
douane,  ainfi  que  je  vous  l'ai  dit  fouvent  pour 
le  buriner  dans  votre   dure  cervelle.  Vous 
êtes  des  fcélérats   endurcis  ;  vous  irez  tous 
dans  là  géhenne  où  le  ver  ne  meurt  point ,  et 
où  le  Ceu  ne  s'éteint  point  ;  car  j'ai  raifon ,  et 
vous  avez  tous  tort  ;  car  j'ai  la  grâce,  et  vous 
ne  l'avez  pas.  Je  confefTe  trois  dévotes  de  mon    ' 
quartier ,  et  vous  n'en  confelTez  pas  une.  J'ai 
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fait  des  mandemens  d'évéques ,  et  vous  n^en 
avez  jamais  fait  ;  j'ai  dit  des  injures  des  halles 
aux  philofophes  ,  et  vous  les  avez  protégés  , 
ou  imités  ,   ou  égalés  ;   j'ai   fait  de  pieux 
libelles  diffamatoires  farcis  des  plus  infâmes 
calomnies  ,  et  vous  ne  les  avez  jamais  lus* 
Je  dis  la  mefle  tous  les  jours  en  latin  pour 
douze  fous ,  et  vous  n'y  affiftez  pas  plus  que 
Cicéron ,  Caton ,  Fompét ,  Ctfar  ^Horace  et  Virgile 
n'y  ont  affifté  ;  par  conféquent ,  vous  méritez 
qu'on  vous  coupe  le  poing  ^  qu'on  vous  arrache 
la  langue  ,  qu'on  vous  m^tte  à  la  torture  et 
qu'on  vous  brûle  à  petit  feu  ;  car  dieu  eft 
miféricordieux. 

Ce  font-là  ^  fans  en  rien  retrancher ,  les 
maximes  des  intolérans  et  le  précis  de  tous 
leurs  livres.  Avouons  qu'il  y  a  plaifir  à  vivre 
avec  ces  gens-là. 

K. 

K  A  L  E  N  D  E  S. 

JLiA  fête  de  la  drconcifion  ,  que  TEglife 
célèbre  le  premier  janvier  ,  a  pris  la  place 
dWe  autre  appelée  fête  des  katendes ,  des 
ânes  ,  des  fous  ,  des  innocens  ,  félon  la  difié- 
rence  des  lieux  et  des  jours^  oà  elle  fe  fefait. 

N  9 
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Le  plus  fouvent  c'était  aux  fête»  de  Noël ,  à 
la  Circoncifion ,  ou  à  rEpiphaaie. 
,  Dans  la  cathédrale  de  Rouen  il  y  avait  le 
jour  de  Noël  une  proccflion  où  des  eccléfiaf- 
tiques  choifis  repréfentaient  les  prophètes  de 
Tancien  Teftament  qui  ont  pcédit  la  naiflance 
du  Meflie;  et  ce-qui  peut  avoir  donné  le  nom 
à  la  fête ,  c'eft  que  Balaam  y  paraifikit  monté 
fur  une  ânefle  ;.  mais  comme  le  poëme  de 
Lactance  et  k. livre  des  Promeffes  fous  le  nom 
de  S'  Trojper  difent  que  jesus  dans  la  crèche 
a  été  reconnu  par  le  bœuf  et  par  Tâne  félon  ce 
paflaged'^V^  [a)  :  Le  bœuf  a  reconnu  fon  maître  ^ 
et  i*âne  la  crèche  de  /on  feigneur  (  circonfiance 
que.  rEvgngile  ,  ni  les  anciens  pères  n'ont 
cependant  point  remarquée);  il  eft  plus  vrai- 
fpmbUble  que  ce  fut  de  cette  opinion  que  la 
fête  de  Tâne  prit  fon  nom.    . 

En  effet  le  jéfuite  Théophile  Raynaud  témoi-* 
gne  que  le  jour  de  Saint-Etienne  on  chantait 
une  profe  de  Fane ,  qu'on  nommait  auffi  la 
profe  des  fous  ,  et  que  le  jour  de  Saint -Jean 
on  en  chantait  encore  une  antre^u'on  appelait 
la  profe  du  bœuf.  On  conferve  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Sens  un  manufcrit;  en 
yélinavec  des  miniatures  où  fontrepréfentées 
les  cérémonies  delà  fête  des  fous.  Le  texte  ea 
contient  la  defcription  ;  cette  profe  de  ïme 

(yi)  Chap.  1,  V»  3.     .  ,      . 
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s'y  trouve  ;  on  la  chantait  à  deux  choeurs  qui 
imitaient  par  intervalles  et  comme  par  refrain 
le  braire  de  cet  animal.  Voici  le  précis  de  la 
defcription  de  cette  fête. 

On  élifait  dans  les  églifes  cathédrales  un 
évêque  ou  un  archevêque  des  fous ,  et  fon 
élection  était  confirmée  par  toutes  fartes  de 
bouffonneries  ,  qui  fervaient  de  facre.  Cet 
évêque  officiait  pontificalement  et  donnait  la 
bénédiction  au  peuple  devant  lequel  il  portait 
la  mitre,  lacrofle  et  même  la  croix  atchiépif- 
copale.  Dans  les  églifes  qui  relevaient  imiaé- 
diatement  du  faint-fiége  ,  on  élifait  un  pape 
des  fous ,  qui  officiait  avec  tous  les  ornemens 
de  la  papauté.  Tout  le  clergé  affiftait  à  lamefle , 
les  uns  en  habit  de  femme  ,  les  autres  vêtus 
en  bouffons ,  ou  mafqués  d^une  façon  grotefque 
et  ridicule.  Non  contens  de  chanter  dans  le 
choeur  des  chanfons  licencieufes  ,  ils  man- 
geaient et  jouaient  aux  dés  fur  Tautel ,  à  côté 
du  célébrant.  Quand  la  mefTe  était  dite<t  ils 
couraient ,  fautaient  et  danfaient  dans  Téglife, 
chantant  et  proférant  des  paroles  obfcèn^  , 
et  fefant  mille  poflures  indécentes  jufqu'à  fe 
mettre  prefque  nus^  enfuite  ils  fe  fefaient 
traîner  parles  rues  dans  des  tombereaux  pleins 
d'ordures  pour  en  jeter  à  la  populace  qui 
^  s^afFemfalait  autour  d'eux.  Les  plus  liberûns 
d'entre  les  féculiers  fe  mêlaient  parmi  le  clergé 
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pour  jouer  auffi  quelque  perfonnage  de  fou- 
en  habit  eccléfiaftique. 

Cette  fête  fe  célébrait  également  dans 
les  monaftères  de  moines  et  de  religieufes  , 
comme  le  témoigne  Naudé  (b)  dans  fa  plainte 
à  Gqffendi  en  1 645  ^  où  il  raconte  qu'à  Antibes , 
dans  le  couvent  des  francifcains ,  les  religieux 
prêtres  ni  le  gardien  n'allaient  point  au  chœur 
lejour  des  innocens.  Les  frères  lais  y  occupaient 
leurs  places  ce  jour-là,  et  fefaient  une  manière 
d'oflBce  ,  revêtus  d'omemens  facerdotaux 
déchirés  et  tournés  à  l'envers.  Us  tenaient  des 
livres  à  rebours ,  fefant  femblant  de  lire  avec 
des  lunettes  qui  avaient  de  l'écorce  d'orange 
pour  verr^,  et  marmottaient  des  mots  confus , 
ou  pouflaient  des  cris  avec  des  contoriions 
extravagantes. 

Dans  le  fécond  regîfbe  de  l'églife  d'Autun 
du  fecrétaire  Rotarii^  qui  finit  en  1416  ,  il  eft 
dit ,  fans  fpécifier  lejour ,  qu'à  la  fête  des  fous 
on  conduifait  un  âne  auquel  on  mettait  une 
chape  fur  le  dos,  et  l'on  chantait  :  Hé  ,  fire 
âne  ,  hé ,  hé  ! 

Ducange  rapporte  une  fentence  de  l'ofE- 
eialité  de  Viviers  contre  un  certain  Guillaume 
qui ,  ayant  été  élu  évêque-fou  en  1406  ,  avait 


(b)  M.  dt  la  Itoqui  nomme  Tauteur  Mathurtn  de  Nturé, 
Voyez  le  Mercure  de  feptembre  173s. 
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refufë  de  faire  les  folcnnités  et  les  frais  accou- 
tumés en  pareille  occafion. 

Enfin  les  regiftres  de  Saint-Etienne  de  Dijon , 
en  ibsti  ,  font  foi,  fans  dire  le  jour,  que  les 
vicaires  couraient  par  les  rues  avec  fifres  , 
tambours  et  autres  inftrumens ,  et  portaient 
des  lanternes  devant  le  préchantre  des  fous ,  à 
qui  l'honneur  de  la  fête  appartenait  principale- 
ment. Mais  le  parlement  de  cette  ville ,  par  un 
arrêt  du  19  janvier  i55«  -»  défendit  la  célébra- 
tion de  cette  fête  déjà  condamnée  par  quelques 
conciles ,  et  furtout  par  une  lettre  circulaire 
du  18  mars  1444  ^  envoyée  à  tout  le  clergé 
du  royaume  par  runivcrfité  de  Paris.  Cette 
lettre ,  qui  fe  trouve  à  la  fuite  des  ouvrages 
de  PUrre  de  Blois ,  porte  que  cette  fête  paraif- 
fait  aux  yeux  du  clergé  fi  bien  penfée  et  fi 
chrétienne ,  que  Ton  regardait  comme  excom- 
muniés ceux  qui  voulaient  la  fupprimer  ;  et 
le  docteur  de  forbonne  Jean  Dejlio^ ,    dans 
fon  Difcours  contre  le  paganifme  du  roi-boit, 
nous  apprend  qu'un  docteur    en  théologie 
foutint  publiquement  à  Auxerre ,  fur  la  fin 
du  quinzième  fiècle ,  que  lafùe  des  fous  n'était 
pas  moins  approuvée  ^^  d  i  £  u  que  la  flte  de  la 
conception  immaculée  de  la  Vierge  ,  outre  quelle 
était  d'une  toute  autre  ancienneté  dans  CEgliJe. 
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LANGUES. 

SECTION     PREMIERE. 

kJ  n  dit  que  les  Indiens  commencent prefquc 
tous  leurs  livres  par  ces  mois ,  béni/oit  Cinvenr 
teur  de  C écriture.  On  pourrait  auffi  commencer 
fes  difcours  par  bénir  Tinventeur  d^unlangage^ 

Nous  avon«  reconnu ,  au  mot  Alphabet ,  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  langue  primitive  dont  toutes 
les  autres  foient  dérivées. 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  El ,  qui 
fignifiait  dieu  chez  quelques  orientaux ,  n'a 
nul  rapport  au  n^ot  Gott ,  qui  veut  dire  dieu 
en  Allemagne.  Houfe  ,  huis ,  ne  peut  guère 
venir  du^rec  domos  qui  fignifie  maifon. 

Nos  mères  et  les  langues  dites  mères  ont 
beaucoup  de  reffemblance.  Les  unes  et  les 
autres  ont  des  enfans  qui  fe  marient  dans  le 
pays  voifin  ,  et  qui  en  altèrent  le  langage  et 
les  mœurs.  Ces  mères  ont  d'autres  mères  dont 
les  généalogiftes  ne  peuvent  débrouiller  l'ori- 
gine. La  terre  eft  couverte  de  familles  qui 
difputent  de  noblelTe^ ,  fans  favoir  d'où  elles . 
viennent* 
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Des  mots  Us  plus  communs  ci  Us  plus  naturels 
en  toute  langue. 

L' EXPERIENCE  nous  apprend  que  les 
enfans  ne  font  qu*imitateurs  ;  que,  fi  on  ne 
leur  difait  rien  ,  ils  ne  parleraient  pas  ;  qu'ils 
fe  contenteraient  de  crier. 

Dans  prefque  tous  les  pays  connus  on  leur 
dît  d'abord  haha  ,  papa  ,  marna  ,  maman ,  ou 
des  mots  approchans  ,  aifés  à  prononcer  ,  et 
ils  les  répètent.  Cependant  vers  le  mont  Krapac 
où  je  vis  ,  comme  Ton  fait ,  nos  enfans  difent 
toujours  mon  dada  et  non  pas  mon  papa.  Dan» 
quelques  provinces ,  ils  difent  mon  bibi. 

On  a  mis  un  petit  vocabulaire  chinois  à  la 
fin  du  premier  tome  des  Mémoires  fur  la 
Chine.  Je  trouve  dans  ce  dictionnaire  abrégé  <> 
que  fou ,  prononcé  d'une  façon  dont  nous 
n'avons  pas  l'ufage  ,  fignifie  père  ;  les  enfans 
qui  ne  peuvent  prononcer  la  lettre/,  difent - 
ou.  Il  y  a  loin  d'où  à  papa. 

Que  ceux  qui  veulent  favoîr  le  mot  qui 
répond  à  notre  papa  en  japonais  ,  en  tartare , 
dans  le  jargon  du  Kamshatka  et  de  la  baie 
d'Hudfon  ,  daignent  voyager  dans  ces  paya 
pour  nous  infiruire. 

On  court  rifque  de  tomber  dans  d'étranges 
méprifes  quand ,  fur  les  bords  de  la  Seine  ou 
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de  la  Saône ,  on  donne  des  leçons  fur  la  langue 
des  pays  où  l'on  n'a  point  été.  Alors  il  faut 
avouer  fon  ignorance  ;  il  faut  dire  :  J'ai  lu 
cela  dans  Vachter^  dans  Ménage ,  dans  Bochart^ 
dans  Kirker^  dans  Fezron  ^  qui  n'en  favaient 
pas  plus  que  moi  ;  je  doute  beaucoup  ;  je 
crois  ,  mais  je  fuis  très-difpofé  à  ne  plus 
croire  ,  8cc.  8cc. 

Un  récollet  nommé  Sagart  Théodat ,  qui  a 
prêché  pendant  trente  ans  les  Iroquois ,  les 
Algonquins  et  les  Hurons ,  nous  a  donné  un 
petit  dictionnaire  huron  ,  imprimé  à  Paris 
chez  Denis  Mweau  en  1 63  2.  Cet  ouvrage  ne 
nous  fera  pas  déformais  fort  utile  depuis  que 
la  France  eft  foubgée  du  Cudeau  du  Canada, 
ïl  dit  qu'en  huron  père  eft  ayjlan^  et  en  cana- 
dien notoui.  Il  y  a  encore  loin  de  notoui  et 
iïajiftan  à  pater  et  à  papa.  Gardez  -  vous  des 
fyflêmes ,  vous  disje  ^  mes  chers  Velches. 

D'un /xfiême  fur  Us  langues. 

L'auteur  de  la  Mécanique  du  langage 
explique  ainfi  fon  fyftéme  : 

99  La  terminaifon  latine  urire  eft  appropriée 
»9  à  défigner  un  défir  vif  et  ardent  de  faire 
99  quelque  chofe  ;  micturire  ,  efurire  ;  par  où 
99  il  femble  qu'elle  ait  été  fondamentalement 
99  formée  fur  le  mot  urere  et  fur  le  figne 
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li  radical  ur ,  qui ,  en  tant  de  langues ,  fignific 
>»  le  feu.  Ainfi  la  terminaifon  ilrire  était  bien 
M  choifie  pour  défigner  un  défir  brûlant.  »♦ 

Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  cette 
terminaifon  en  ire  fqit  appropriée  à  un  défir 
vif  et  ardent  dans  ire ,  exire ,  ahire  ,  aller , 
fortir  ,  s'en  aller  ;  dans  vincire ,  lier  ;  fctOU' 
rire  ,  fourdre  ,  jaillir  ;  condire  ,  affaifonner  ; 
pariurire  ,  accoucher  ;  grunnire  ,  gronder , 
grouiner ,  ancien  mot  qui  exprimait  très-bien 
le  cri  du  porc. 

Il  faut  avouer  furtout  que  cet  ire  n*cft 
approprié  à  aucun  défir  très-vif,  dans  balbuttre^ 
balbutier  ;  Jinguliire  ,  fangloter;  perire ,  périr, 
Perfonne  n*a  envie  ni  de  balbutier  ,  ni  de 
fangloter  ,  encore  moins  de  périr.  Ce  petit 
fyftême  eft  fort  en  défaut  ;  nouvelle  raifon 
pour  fe  défier  des  fyftcmes. 

Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en 
difant  :  JSfous  alongeons  les  livres  en-dehors  ,  et 
tirons ,  pour  ainji  dire  ,  le  bout  éC en-haut  de  cette 
corde  pour  faire  Jonner  u,  voyelle  particulière  aux 
Français ,  et  que  n^ont  pas  les  autres  nations. 

Il  eft  vrai  que  le  précepteur  du  Bourgeois 
gentilhomme  lui  apprend  qu'il  fait  un  peu  la 
moue  en  prononçant  u  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai 
que  les  autres  nations  ne  faflent  pas  un  peu 
la  moue  auffî. 

L'auteur  ne  parle  fans  doute  ai  l'efpagnol , 
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ni  Fanglais  ,  ni  rallemand  ,  ni  le  hollandais  ; 
il  s'en  eft  rapporté  à  d'anciens  auteurs  qui  ne 
favaient  pas  plus  ces  langues  que  celles  du 
Sénégal  et  du  Thibet^  que  cependant  Fauteur 
cite.  Les  Efpagnols  difent^î*  padre  ^fu  madré  \, 
avec  un  fon  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  Vu  des 
Italiens;  ils  prononcent  mui  en  approchant  un 
peu  plus  de  la  lettre  u  que  de  Vou  ;  ils  ne  pro- 
noncent pas  fortement  oufted  ;  ce  n'eft  pas  le 
furiaUfonans  u  des  Romains. 

Les  Allemands  fe  font  accoutumés  à  chan^ 
ger  un  peu  Vu  en  f;.de  là  vient  qu'ils  ^ous 
demandent  toujours  des  ékis  au  lieu  d'écus. 
Plufieurs  allemands  prononcent  aujourd'hui 
flûte  comme  nous  ;  ils  prononçaient  autrefois 
fiante.  Les  Hollandais  ont  confervé  Tu,  témoin 
la  comédie  de  madame  Alikruc ,  et  leur  u  diener. 
Les  Anglais  ,  qui  ont  corrompu  toultes  les 
voyelles ,  n'ont  point  abandonné  Vu  ;  ils  pro- 
noncent toujours  wi  et  non  oui ,  qu'ils  n'arti- 
culent qu'à  peine.  Ilâ  difent  vertu  et  true  ,  le 
vrai,  non  vertou  et  troue. 

Les  Grecs  ont  toujours  donné  à  Yupjilon  le 
fon  de  notre  tt  ,  comme  l'avouent  Calepin  et 
Scapula  à  la  lettre  upfilon  f  et  comme  le  dit 
Cicéron ,  de  Oratore. 

Le  même  auteur  fe  tromge  encore  en  afFu- 
tant  que  les  mots  anglais  humour  et  fpleen 
ne  peuvent  fe  traduire.  Il  en  a  cru  quelques 


dby  Google 


langues;  lB^ 

français  mal  inflruits.  Les  Anglais  ont  pris 
leur  humour ,  qui  fignifie  chez  eux  plaifanterie 
naturelle  ,  de  notre  mot  humeur  employé 
en  ce  fens  dans  les  premières  comédies  de 
Corneille^  et  dans  toutes  les  comédies  anté- 
•rieures.  Nous  dîmes  enfuite  ,  belle  humeur. 
jyAJpmci  donna  fon  Ovide  en  belle  humeur  ; 
et  enfuite  on  ne  fe  fervit  de  ce  mot  que  pour 
exprimer  le  contraire  de  ce  que  les  Anglais 
entendent.  Humeur  aujourd'hui  fignifie  chez 
nous  chagrin.  Les  Anglais  fe  font  ainfi  empa- 
rés de  prefque  toutes  nos  expreffions.  On  en 
ferait  un  livre. 

A  l'égard  àtfpleen  ,  il  fe  traduit  très-exac- 
tement ;  c^eft  la  rate.  Nous  difions ,  il  n'y  a 
pas.  long-temps ,  vapeurs  de  rate. 

Veut-on  qu  on  rabatte 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 
Qu'on  laifie  Hippociate  ; 
£t  qu  on  vienne  à  nous* 

Nous  avons  fupprimé  rate  ,  et  nous  nous 
fommes  bornés  aux  vapeurs. 

Le  même  auteur  dit  (tf)  que  les  Français 
Je  plaifent  furtout  .à  ce  qu^ils  appellent  avoir  de 
tejprit.  Cette  exprejfion  ejt  propre  à  leur  langue  , 

(«)  Tome  I. 
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et  ne  Je  trouve  en  aucune  autre.  11  n'y  en  a  point 
en  anglais  de  plus  commune  ;  v^it^  witty ,  font 
précifémcBt  la  même  chofe.  Le  comte  de 
Rochejier  appelle  toujours  witty  king  le  roi 
Charles  II ,  qui ,  félon  lui ,  difait  tant  de  jolies 
chofes  ,  et  n'en  fit  jamais  une  bonne.  Les 
Anglais  prétendent  que  ce  font  eux.  qui  difent 
les  bons  mots ,  et  que  ce  font  les  Français 
qui  rient. 

Et  que  deviendra  Vingegnofo  de»  Italiens  , 
et  Vagudezxa  des  Efpagnols  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  Efprit ,  faction  III  ? 

Le  même  auteur  remarque  très-judicieufe* 
ment  (6)  que  ,  lorfqu'un  peuple  eft  (auvage 
il  eft  fimple  ^  et  fes  expreifions  le  font  auffi. 
M  Le  peuple  hébreu  était  à  demi-fauvage  ,  Iç 
M  livre  de  fes  lois  traite  fans  détour  des 
99  chofes  naturelles  que  nos  langues  ont  foin 
99  de  voiler.  C'eft  une  marque  que  chez  eux 
99  ces  façons  de  parler  n'avaient  rien  de 
99  licencieux  ;  car  on  n'aurait  pas  écrit  un 
99  livre  de  lois  d'une  manière  contraire  aux 
99  mœurs  ,  8cc.  «i 

Nous  avons  donné  un  exemple  frappant  de 
cette  fimplicité  qui  ferait  aujourd'hui  plus  que 
cynique  ,  quand  nous  avons  cité  les  aven- 
tures dCOolla  et  d'Ooliba ,  et  celles  d'Ofée  ;  et, 
quoiqu'il  foit  permis  de  changer  d'opinion  , 
(b)  Tome  II,  page  146. 
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^nous  efpérons  que  nous  ferons  toujours  de 
celle  de  Fauteur  de  la  Mécanique  du  langage , 
quand  même  plufieurs  doctes  n'en  feraient 
pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  penfer  comme  Tau* 
teur  de  cette  Mécanique  ,  quand  il  dit  (  c  )  : 

n  En  Occident  ,  Tidée  malhonnête  eft 
If  attachée  à  Tunion  desJ'exes  ;  en  Orient  , 
M  eUe  eft  attachée  à  Fufage  du  vin  ^  ailleurs 
n  elle  pourrait  Têtre  à  Tufage  du  fer  ou  du 
»>  feu.  Chez  les  mufulmans  ,  à  qui  le  vin  eft 
»9  défendu  par  la  loi ,  le  mot  cherab  qui  fignifie 
}9  en  général  firop  ,  forbet ,  liqueur  ,  mais 
M  plus  particulièrement  le  vin  et  les  autres 
99  mots  relatifs  à  celui-là ,  font  regardés  par 
99  les  gens  fort  religieux  comme  des  termes 
99  obfcènes  ,  ou  du  moins  trop  libres  pour 
99  être  dans  la  bouche  d'une  [fbrfonne  de 
99  bonnes  mœurs.  Le  préjugé  fur  robfcénité 
99  du  difcours  a  pris  tant  d'empire  qu'il  ne 
99  ceife  pas  ,  même  dans  le  cas  où  Faction  i 
99  laquelle  on  a  attaché  Fidée ,  eft  honnête  et 
99  légitime  »  permife  et  prefcrite  ;  de  forte 
99  qu'il  eft  toujours  malhoimête  de  dire  ce 
99  qu'il  eft  très-îbuvent  honnête  de  foire. 

99  A  dire  vrai  ^  la  décence  s'eft  ici  con<- 
99  tentée   d'un  fort   petit  facrifice.  Il   doit 
19  toujours  panutre  fingulier  que  Fobfcéaité 
(«)  Tome  n,  page  147. 
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99  foit  dans  les  mots  ,  et  ne  foit  pas  dans  les 
9f  idées ,  8cc.  99 

L'auteur  parait  mal  infimit  des  mœurs  de 
Conftantinople.  Qu*il  interroge  M.  de  T^tt^ 
il  lui  dira  que  le  mot  de  vin  n'eft  point  du  tout 
obfcène  chez  les  Turcs.  II  eft  même  impof- 
fible  qu'il  le  foit ,  puifque  les  Grecs  font 
autorifés  chez  eux  à  vendre  du  vin.  Jamais 
dans  aucune  langue  robfcénité  n'a  été  atta- 
chée qu'à  certains  plaiiirs  qu'on  ne  s'eft  prefqne 
jamais  permis  devant  témoins ,  parce  qu'on 
ne  les  goûte  que  par  des  organes  qu'il  faut 
cacher.  On  ne  cache  point  fa  bouche.  C'eft 
un  péché  chez  les  mufulmans  de  jouer  aux 
dés ,  de  ne  point  coucher  avec  fa  femme  le 
vendredi ,  de  boire  du  vin  ,  de  manger  pen- 
dant le  ramadan  avant  le  coucher  du  foleil  ; 
mais  ce  n'eft  point  une  chofe  obfcène. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  lea 
langues  ont  des  termes  divers  qui  donnent 
des  idées  toutes  différentes  de  la  même  chofe. 
Mariage  ,fponfalia  ,  expriine  un  engagement 
légal.  Confommer  le  mariage.,  matrimonio  uti^ 
ne  préfente  que  l'idée  d'un  devoir  accompli. 
Membrum  virile  in  vaginam  intrcmittere ,  n'eft 
qu'une  expreffion  d'anatomie.  AmpUcH  amo- 
rosijuvenem  uKorem  eft  une  idée  voluptueufe. 
D'autres  mots  font  des  images  qui  alarment 
la  pudeur. 

Ajoutons 
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I  Ajoutons  que  fi  dans  les  premiers  temps" 
d^une  natioa  (impie ,  dure  et  groŒère ,  on 
fe  fert  des  feuls  termes  qu'on  connaifie  pour 
exprimer  Tacte  de  la  génération ,  comme 
Fauteur  Ta  très -bien  obfervé  chez  les  demi- 
fauvages  juifs  ,  d'autres  peuples  emploient 
les  mots  obfcénes  ,  quand  ils  Ibnt  devenus 
plus  raffinés  et  plus  polis.  Ofée  ne  fe  fert  que- 
du  terme  qui  répond  Bufadere  des  Latins  ;  mais 
Augufte  hafarde  effirontément  les  mots  futuere , 
mentula  ^  dans  fon  infâme  épîgramme  contre 
FtUvie.  Horace  prodigue  le  fiuuo  ,  le  mentula  r 
le  cunnus.  Oif  inventa  même  les  expreffions 
honteufes  de  criffare.fellare^irnmare^  cevere^ 
cunnUingus.  On  les  trouve  trop  fouvent  dans* 
Catulle  et  dans  Martial.  Elle»  repréfentent  dei 
^rpitudes  à  peine  connues  parmr  nous  ;  auffi 
n'avons-nous  point  de  termes  pour  les  rendre.. 

Le  mot  de  gabaautar ,  inventé  à  Venife  au. 
feiziéme  ilècle  ,  exprimait  une  infamie  incon- 
nue aux  autres  nations. 

U  n'y  a  point  de  langue  qui-  puiiTe  traduire 
certaines  épigrammes  de  Martial ,  fi*  chièceB> 
aux  empereurs  Adrien  et  Lucius  Verus* 

Génie  des  languesi. 

On  appelle  génie  d'une  langue  fon  aptitude 
^à  dire  de  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus> 
.    Dictionn*  philofoph.  Tome  VIL.         O^ 
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harmonieufe  ce  (que  les  autres  langages  expri* 
ment  moins  heureufement. 

Le  latin  ,  par  exemple  h,  eftplus  propre  au 
ftyle  lapidaire  que  les  langues  modernes  ,  à 
caufe  de  leurs  verbes  auxiliaires  qui  alongent 
une  infcription  et  qui  Ténervent. 

Le  grec  ^  par  fon  mélange  mélodieux  de 
voyelles  et  de  confonnes\  eft  plus  favorable 
à  la  mufique  que  Tallemand  et  le  hollandais. 

L'italien ,  par  des  voyelles  beaucoup  plus 
répétées,  fert  peut-être  encore  mieux  la 
mufique  efféminée. 

Le  latin  et  le  grec  étant  les  feules  langues 
q«i  aient  une  vraie  quantité ,  font  plus  faites 
pour  la  poëfie  que  tontes  les  autres  langues 
du  monde. 

Le  françai  s ,  par  la  marche  naturelle  de  toutes 
les  confiructions  ,  et  anffi  par  fa  profodie  , 
eft  plus  propre  qu'aucune  autre  à  la  converfa- 
tiocu  Les  étrangers ,  par  cette  raifon  même  , 
entendent  plus  aifément  les  livres  français 
que  ceux  des  autres  peuples.  Ils  aiment  dans 
les  livres  philofophiques  français  une  clarté 
de  ftyle  qu'ils  trouvent  ailleurs  aiTez  rarement. 

C'eft  ce  qui  a  donné  enfin  la  préférence  au 
français  fur  la  langue  italienne  même  ,  qui , 
par  fes  ouvrages  immortels  du  feizième  fiècle, 
était  en  poiTeffion  de  dominer  dans  l'Europe* 

L'auteur  du  Mécanifme  du  langage  penfe 
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dépouiller  le  français  de  cet  ordre  même  ,  et 
de  cette  clarté  qui  fait  fon  principal  avantage, 
n  va  jufqu'à  citer  des  auteurs  peu  accrédités , 
et  même  Huche  ,  pour  faire  croire  que  les 
inverfions  du  latin  font  naturelles  ,  et  que 
c'eft  la  conftruction  naturelle  du  français  qui 
eft  forcée.  U  rapporte  cet  exemple  tiré  de  la 
manière  d'étucÛer  les  langues.  Je  n'ai  jamais 
lu  ce  livre,  mais  voici  l'exemple  :(d) 

Goliathum^  proceritatis  inufitata  virutny  David 
adolefcens  impacto  in  ejusfrontem  lapide  prqfiravit 
eî  allophylum ,  cùm  inermispuer  effets  ti  detracto 
gladio  confecit. 

Le  jeune  David  rcnverfa  d'un  coup  de 
fronde  au  milieu  du  front  Goliath^,  homme 
d'une  taille  prodigieûfe ,  et  tua  cet  étranger 
avec  fon  propre  fabre  qu'il  lui  arracha  ;  car 
David  était  un  enfant  défarmé. 

Premièrement ,  j'avouerai  que  je  ne  connais 
guère  de  plus  plat  latin  \  ni  de  plus  plat  fran- 
çais, ni  d'exemple  plus  malchoifi.  Pourquoi 
écrire  dans  la  langue  de  Cicéran  un  morceau 
d'hiftoire  judaïque,  et  ne  pas  prendre  quelque 
phrafe  de  Cicéron  même  pour  exemple  ?  Pour- 
quoi me  faire  de  ce  séant  Goliath  un  Goliathum  f 
Ce  Goliathus  était  ,  dit-il  ,  d'une  grandeur 
inufitée ,  proceritatis  inufitata.  On  no  dit  inujité 
en  aucun  pays  ,  que  des  choies  d'ufage  qui 

{d)  Tome  I,  page  76. 
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dépendent  des  hommes  ;  une  phrafe  inufitée, 
une  cérémonie  inufitée ,  un  ornement  inulité  ; 
mzis  pour  une  taille  inulitée  ,  comme  fi 
Goliathus  s'était  mis  ce  jour-là  une  taille  plus 
haute  qu  à  Tordinaire  ,  cela  me  paraît  fort 
inufité. 

Cicéron  dit  à  Quinhis  fon  frère ,  abjurda  et 
inufitatefcriptaepiftola  ;  fes  lettres  font  abfurdes 
et  d'un  ftyle  inufité.  N'eft-ce  pas  là  le  cas  de  " 
Pluche  ? 

In  ejusfrontem^  Tiie-Live  et  Tacite  auraient- 
ils  mis  ce  froid  ejus  ?  n'auraient-ils  pas  dit 
fimplement  infrantemf 

Que  veut  àxttimpacto  lapide?  cela  n'exprime 
pas  un  coup  de  fronde. 

£t  allophylum  ^  cùm  puer  inermis  effet  :  voilà 
une  plaifante  antithèfe  ;  il  renverfa  l'étranger , 
quoiqu'il  fût  défarmé;  étranger  et  défarmé  ne 
font-Us  pas  une  belle  oppofition  ?  et  de  plus  , 
dans  cette  phrafe  ,  lequel  des  deux  était 
délarmé  ?  Il  y  a  quelque  apparence  que  c'était 
Çaliath ,  puifque  le  petit  David  le  tua  fi  aifé- 
sgaent.  Puer  ne  défigne  pas  aflez  clairement 
David  :  le  géant  pouvait  être  aulfi  jeune  que  lui. 

Je  n'examine  point  comment  on  renverfe 
avec  un  petit  caillou  lancé  au  front  de  bas  en 
haut ,  un  guerrier  dont  Iç  front  eft  armé  d'un 
cafque  ;  je  me  borne  au  latin  de  Pluche. 

Le  français  ne  vaut  guère  mieux  que  le 
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latin.  Voîcî  comme  un^jeunc  écolier  vient  de 
le  refaire  : 

99  David  ^  à  peine  dans  fon  adolefcence , 
99  fans  autres  armes  qu^une  iimple  fronde , 
99  renverfe  le  géant  Goliath  d'un  coup  de 
99  pierre  au  milieu  du  front  ;  il  lui  arrache 
19  fon  épée ,  il  lui  coupe  la  tête  de  fon  propre 
99  glaive.  99 

Enfuite ,  pour  ,pous  convaincre  de  Fobfcu- 
rité  de  la  langue  françaife ,  et  du  renverfement 
qu'elle  fait  des  idées,  on  nous  cite  les  para- 
logifmes  de  Fluche,  [e) 

99  Dans  la  marche  que  Ton  fait  prendre  à 
99  la  phrafe  françaife  ^  on  renverfe  entièrement 
99  Tordre  des  chofes  qu'on  y  rapporte  ;  et  pour 
n  avoir  égard  au  génie  ,  ou  plutôt  à  la  pau- 
.99  vreté  de  nos  langues  vulgaires  on  met  en 
99  pièces  le  tableau  de  la  nature»  Dans  le  fran- 
9>  çais  ^  le  jeune  homme  renverfe  avant  qu'on 
99  fâche  qu'il  y  ait  quelqu'un  à  renver/er  :  le 
99  grand  Goliath  eft  déjà  par  terre ,  qu'il  n'a 
99  encore  été  fait  aucune  sàention  ni  de  la 
99  fronde ,  ni  de  la  pierre  qui  a  fait  le  coup  ; 
99  et  ce  n'eft  qu'après  que  ^étranger  a  la  tête 
99  coupée ,  que  le  jeune  homme  trouve  une 
99  épée  au  lieu  de  fronde  pour  l'achever.  Ceci 
99  nous  conduit  à  une  véritéfort remarquable , 
99  que  c'eft  fc  tromper  de  croire ,  comme  on 

{e)  Tome  I»  page  76. 
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n  fait,  qu'il  y  ait  înverfion  ou  renverfement 
n  dans  la  phrafe  des  anciens  ,  tandis  que  c'eft 
9f  réellement  dans  notre  langue  moderùe 
M  qu'eft  le  défordre.  »» 

Je  vois  ici  tout  le  contraire  ;  et  de  plus  ,  je 
vois  dans  chaque  partie  de  la  phrafe  françaife 
xin  fens  achevé  qui  me  fait  attendre  unnouvçau 
fcns  ^nne  nouvelle  <  action.  Si  je  dis,  comme 
~dans  le  latin ,  Goliath  homme  et  une  procérité  im- 
itée y  Vadolefcent  David;  ]t  ne  vois  là  qu'un 
géant,  qu'un  enfant  ;  point  de  commencement 
d'action  ;  peut-être  que  l'en&nt  prie  le  géant 
de  lui  abattre  des  noix;  et  peu  m'importe. 
Mû^  David ,  à  peine  dans  Jon  adolefcence ,  fans 
autres  armes  qu^unejimple  fronde  ;  voilà  déjà  un 
fens  complet ,  voilà  un  tofant  avec  une  fronde  ; 
qu'en  va-t-il  faire  ?  il  renverfe  ;  qui  ?  un  géant  ; 
comment?  en' Tatteignant  au  front.  Il  lui 
arrache  fon  grand  fabre  ;  pourquoi  ?  pour 
couper  la  tête  du  géante  Y  a-t-il  une  gradation 
plus  marquée  ? 

Mais  ce  n'était  pas  de  tels  exemples  que 
l'auteur  du    Mécanifme    du   langage  devait 
propofer.  Que  ne  rapportait-il  de  beaux  vers 
de  Racine  ?  que  n'en  comparait-il  la  fyntaxe 
naturelle  avec   les  inverfions  admifes  dans 
toutes  nos  anciennes  poëiies  ? 
Autrefois  la  Fortune  et  la  Victoire  mêmes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes» 
Cet  heureux  temps  n  eÛ  plus  I 
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Tranfpofez  les  termes  félon  le  génie  latin  à 
la  manière  de  Ronfard  ;  fous  diadèmes  ^trente 
cachaient  mes  cheveux  blancs  fortune  et  victoire 
mimes ^  Plus  nejl  ce  temps  heureux  ! 

C'eft  ainli  que  nous  écrivions  autrefois ,  il 
n^aurait  tenu  qu'à  nous  de  .continuer  ;  mais 
nous  avons  fenti  que  cette  conftruction  ne 
convenait  pas  au  génie  de  notre  langue  ^  qu'il 
faut  toujours  confulter.  Ce  génie  ,  qui  eft 
celui  du  dialogue,  triomphe  dans  la  tragédie 
et  dans  la  comédie ,  qui  n'eft  qu^un  dialogue 
continuel  ;  il  plaît  dans  tout  ce  qui  demande 
de  la  naïveté  ,  de  Tagrément,  dans  Fart  de 
narrer ,  d'expliquer  ,  8cc.  Il  s'accommode 
peut-être  aflez  peu  de  l'ode  qui  demande, 
dit-on ,  une  cfpèce  d'ivreflc  et  de  dcfordre , 
et  qui  autrefois  exigeait  de  la  mufique. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  connaiflez  bien  le  génie 
de  votre  langue;  et  fi  vous  avez  du  génie, 
mêlez-vous  peu  des  langues  étrangères,  et  fur- 
tout  des  orientales;  à  moins  que  vous  n'ayez 
vécu  trente  ans  dans  Alep. 
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SECTIONII. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
£ft  toujours ,  quoi  qu  il  faffe ,  un  mauvais  écrivain. 

X  R  o  I S  chofes  font  abfolument  nécelTaires , 
régularité,  clarté  ,  élégance.  Avec  les  deux 
premières  on  parvient  à  ne  pas  écrire  mal;, 
avec  la  troifiëme  on  écrit  bien. 

Ces  trois  mérites  ,  qui  furent  abfolument 
ignorés  dans  Tuniveriité  de  Paris  depuis  fa 
fondation  ,  ont  été  prefque  toujours  réunis 
dans  les  écrits  de  Rollin^  ancien  profefleur. 
Avant  lui  on  ne  favait  ni  écrire  ni  penfer 
en  français  ;  il  a  rendu  un  fervice  étemel  à  la 
jeuneffe. 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant,  c'eft  que  les 
Français  n'ont  point  d'auteur  plus  cbâtié  eii 
profe  que  Racine  et  Boileau  le  font  en  vers  ; 
car  il  eft  ridicule  de  regarder  comme  des 
fautes  quelques  nobles  bardieffes  de  poëfie  qui 
font  de  vraies  beautés  ,  et  qui  enrichiffent  la 
langue  au  lieu  de  la  défigiirer. 

Corneille  pécha  trop  fouvent  contr-e  la 
langue ,.  quoiqu'il  écrivit  dant  le  temps  même 
qu'elle  fe  perfectionnait.  Son  malheur  était 
d'avoir  été  élevé  en  province  ,  et  d'y  compofer 
même  fes  meilleures  pièces.  On  trouve  trop 
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fouvent  chez  lui  des  impropriétés,  des  folé- 
cifmes  ,  des  barbarifmes  et  de  robfcurité  ; 
mais  aufli  dans  fes  beaux  morceaux  il  eft  fou- 
vent  aufli  pur  que  fublime. 

Celui  qui  commenta  Corneille  avec  tant 
d'impartialité,  celui  qui  dans  fon  commentaire 
parla  avec  tant  de  chaleur  des  beaux  morceaux 
de  fes  tragédies  ;  et  qui  n'entreprit  le  com- 
mentaire que  pour  mieux  parvenir  à  Tétablif- 
fement  de  la  petite-fille  de  ce  grand  homme  , 
a  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  faute  de; 
langage  d.ans  la  grande  fcène  de  Cinna  et 
d'Emilie ,  où  Cinna  rend  compte  de  fon  entrevue 
avec  les  conjurés  ;  et  à  peine  en  trouve>t-il 
une  ou  deux  dans  cette  autre  fcène  immor- 
telle où  Augujle  délibère  s'il  fe  démettra  de 
l'empire. 

Par  une  fatalité  fiûguHére  ,  les  fcènes  les 
plus  froides  de  fes  autres  pièces  font  celles 
où  l'on  trouve  le  plus  de  vices  de  langage. 
Prefque  toutes  ces  fcènes  n'étant  point 
animées  par  des  fentîmens  vrais  et  intéreffans, 
et  n'étant  remplies  que  de  raifohnemens  alam- 
biqués  ,  péchant  autant  par  l'expreffion  que 
par  le  fond  même.  Rien  n'y  eft  clair,  rien  ne 
fe  montre  au  grand  jour  :  tant  eft  vrai  ce  que 
dit  Boileau  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
DictioTm.  pkilofoph.  Tome  VII.  P 
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L'impropriété  des  termes  eft  le  défaut  le  plus 
commun  dans  les  mauvais  ouvrages. 

Harmonie  des  langues. 

y  Al  connu  plus  d'un  anglais  et  plus  d'un 
allemand  qui  ne  trouvaient  d'harmonie  que 
dans  leurs  langues.  La  langue  rufle ,  qui  eft  la 
flavonne,  mêlée  de  plufieurs  mots  grecs  et  de 
quelques-uns  tartares  ,  paraît  mélodieufe  aux 
oreilles  rufies.  ' 

Cependant  un  allemand,  un  anglais,  qui 
aura  de  l'oreille  et  du  goût ,  fera  plus,  content 
dCouranos  que  de  heaven  et  de  himmel;  dUanthro- 
pos  que  de  man  ;  de  Theos  que  de  God  ou 
Gott  ;  d'ariftos  que  de  goud.  Les  dactyles  et  les 
fpondées  flatteront  plus  fon  oreille  que  les 
fyllabes  uniformeret  peu  fenties  de  tous  les 
autres  langages^    _ 

Toutefois  ,  j'ai  connu  de  grands  fcoliaftes 
qui  fe  plaignaient  violemment  âHHorace. 
Comment ,  difent-ils  ^  ces  gens-là  qui  paflent 
pour  les  modèles  de  la  mélodie,  non-feuIe« 
ment  font  heurter  coiitinuellemen  t  des  voyelles 
Iqs  unes  contre  les  autres  ,  ce  qui  nous  eft 
expreflement  défendu;  non? feulement  ils  vous 
alongent  ou  vous  raccourciflent  un  mot  à  la 
façon  grecque  félon  leur  befoin,  mais  ils  vous 
coupent  hardiment   un   mot  en   deux  ;   ils 
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mettent  une  moitié   à  la  fin  d'un  vers  ,  et 
.l'autre   moitié   au   commencement  du  veis 
fuivant. 

Redditum  CfrifiUo  Phraaten , 
Diffidmsplehi ,  numéro  heato^ 
rum  eMÎmit  virius ,  è-c. 

G'eft  comme  fi  nous  écrivions  dans  une 
ode  en  français  : 

Défions-nous  de  la  Fortu- 
ne et  D*en  croyons  que  la  verta* 

Horace  ne  fe  bornait  pas  à  ces  petites  liber- 
tés ;  il  met  à  la  fin  de  foû  vers  la  première 
lettre  du  mot  qui  commence  le  vers  qui  fuit: 

Jove  non  probante  u- 
xorius  amnis. 

Ce  dieu  da  Tibre  ai- 
mait beaucoup  fa  femme. 

Que  dirons-nous  de  ces  vers  harmonieux: 

Septiïïd  ,  Godes  adïlure  mecum  ,  et 
Cantahrum  indoctum  juga  ferre  nqftra ,  et.  •  •  • 

Septîme  qu'avec  moi  je  mène  à  Cadix,  et 
Qjii  verrez  le  Cantabre  ignorant  du  joug  ,iet.  . .  . 
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Hérace  en  a  cinquante  de  cette  force ,  et 
Pindare  en  efi  tout  rempli. 

Tout  efl  noble  dans  Hqrace^  dit  Dacier  dans 
fa  préface.  N'aurait- il  pas  mieux  fait  de  dire  : 
tantôt  Horace  a  dé  la  noblefle  ,  tantôt,  de  la 
délicateffe  et  de  Tenjouement  ?  8cc. 

Le  malheur  des  commemateurjs  de  toute 
cfpèce  eft  ,  ce  me  femble  ,  de  n'avoir  jamais 
d'idée  précife  ,  et  de  prononcer  de  grands 
mots  qui  ne  fignifient  rien.  Monfieur  et 
madame  Dacier  y  étaient  fort  fujets  avec  tout 
leur  mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  noblefle  ,  quelle 
grandeur ,  peut  nous  frapper  dans  ces  ordres 
qu'Horace  donne  à  fon  laquais  ,  en  vers  qua- 
lifiés du  nom  d'ode.  Je  me  fers  ,  à  quelques 
mots  près ,  de  la  traduction  même  de  Dacier: 

Laquais  ,  je  ne  fuis  point  pour  la  magnificence  < 
des  Per/es.  Je  ne  puisfouffrir  les  couronnes  pliées 
avec  des  bandelettes  de  tilleul.  Cejfe  donc  de  f  in- 
former ou  tu  pourras  trouver  des  rofes  tardives. 
Je  ne  veux  que  dujimple  myrte  fans  autre  façon. 
Le  myrte  fed  bien  à  un  laquais  comme  toi  ^  et  à 
moi  qui  bois  fous  une  petite  treille. 

Ses  vers  contre  de  pauvres  vieilles  et  contre 
des  forcières  me  femblent  encore  moins 
nobles^ue  l'ode  à  fon  laquais. 

Mais  revenons  à  ce  qui  dépend  uniquement 
de  la  langue.  Il  paraît  évident  que  les  Romains 
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et  les  Crées  fe  donnaient  des  libertés  qui 
feraient  chez  nous  des  licences  intolérables. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de 
mots  à  la  fin  des  vers  dans  les  odes  d* Horace  ^ 
et  pas  un  exemple  de  cette  licence  dans 
Virgile  ? 

N'eft  -  ce  point  parce  que  les  odes  étaient 
faites  pour  être  chantées  ,  et  que  la  mufique 
fefait  difparaître  ce  défaut  P'il  faut  bien  que 
cela  foit ,  puifqu'on  voit  dans  Pindare  tant  de 
mots  coupés  en  deux  d'un  vers  à  l'autre  ,  et 
qu*on  n'en  voit  pas  dans  Homère. 

Mais ,  me  dira-t-on,  les  rapfodes  chantaient 
les  vers  d'Homère.  On  chantait  des  morceaux 
de  TEnéide  à  Rome  comme  on  chante  des 
fiances  de  YArioJîe  et  du  Tajfe  en  Italie.  Il  eft 
clair  ,  par  l'exemple  du  Tajjfe  ,  que  ce  ne  fut 
pas  un  chant  proprement  dit,  mais  une  décla- 
mation foutenue  à  peu-près  comme  quelques 
morceaux  alTez  mélodieux  du  chant  grégorien. 

Les  Grecs  prenaient  d'autres  libertés  qui 
nous  font  rigoureufement  interdites  ;  par 
exemple  ,  de  répéter  fouvent  dans  la  même 
page  des  épithètes ,  des  moitiés  de  vers  ,  des 
vers  même  tout  entiers  ;  et  cela  prouve  qu'ils 
ne  s'aftreignaient  pas  à  la  même  correction 
que-  nous.  Le  podas  okus  Akilles  ,  Yolimpia 
domata  ekontas ,  Yekibolôn  Apollona ,  8cc.  8cc. 
flattent  agréablement  l'oreille.   Mais  fi  dans 
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nos  langues  modernes  nous  fefions  rimer  fi 
fouvent  AchilU  aux  puds  légers  ,  Us  fiiches 
£  Apollon  ,  Us  denuures  céUftes^  nous  ne  ferions 
pas  tolérés. 

Si  nous  fefions  répéter  par  un  perfonnage 
les  mêmes  paroles  qu'un  autre  perfoimage  lui 
a  dites ,  ce  double  emploi  ferait  plus  infup- 
portable  encore. 

Si  le  Tajfe  s'Aait  fervi  tantôt  du  dialecte 
bergamafque  ,  tantôt  du  patois  du  Piémont , 
tantôt  de  celui  de  Gènes ,  il  n  aurait  été  lu 
de  perfonne.  Les  Grecs  avaient  donc  poiu 
leur  poëfie  des  facilités  qu'aucune  nation  ne 
s'eft  permifes.  Et  de  tous  les  peuples  ,  le 
Français  eft  celui  qui  s'eft  aflervl  à  la  gêne  la 
plus  rigoureufe. 

SECTION       III. 

X  L  n'efi  aucune  langue  complète ,  aucune 
quipuifle  exprimer  toutes  nos  idées  et  toutes 
nos  fenfadons  ;  leurs  nuances  font  trop 
imperceptibles  et  trop  nombreufes.  Perfonne 
ne  peut  faire  connaître  précifément  le  degré 
du  fentiment  qu  il  éprouve.  On  eft  obligé  , 
par  exemple ,  de  défigner  fous  le  nom  géné- 
ral d'amour  et  de  haine  ^  mille  amours  et  mille 
haines  toutes  différentes  ;  il  en  eft  de  même 
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de  nos  douleurs  et  de  nos  plaifirs.  AinC  toutes 
les  langues  font  imparfaites  comme  nous. 

Elles  ont  toutes  étéfaites  fucccffivement  et 
par  degrés  félon  nos  befoins.  G'eft  Vinûinct 
commun  à  tous  les  hommes  qui  a  fait  les 
premières  grammaires  fans  qu'on  s'en  aperçût. 
Les  Lapons ,  les  Nègres  ,  auffi-bien  que  les 
Grecs ,  ont  eu  befoin  d'exprimer  le  paifé  ,  le 
préfent ,  le  futur  ;  et  ils  l'ont  fait  :  mais  comme 
jamais  il  n'y  a  eu  d'aflemblée  de  logiciens  qui 
ait  formé  une  langue ,  aucune  n'a  pu  parvenir 
à  un  plan  abfolument  régulier. 

Tous  les  mots ,  dans  toutes  les  langues 
poflibles ,  font  néceflairemènt  l'image  des  fen- 
fations.  Les  hommes  n'ont  pu  jamais  exprimer 
que  ce  qu'ils  fentaient.  Ainfi  tout  eft  devenu 
métaphore  ; -par -tout  on  éclaire  l'ame  ,  le 
cœur  brûle ,  l'efprit  voit,  il  compofe ,  il  unit, 
il  divife ,  il  s'égare ,  il  fe  recueille ,  il  fe  diffipe. 

Toutes  les  nations  fe  font  accordées  à  nom- 
mer fauffle^  efprit ^  ame ^Vtûundtment  humain 
dont  ils  fentent  les  effets  fans  le  voir,  après 
avoir  nommé  vent  ^Jouffle ,  efprit ,  l'agitation 
de  l'air  qu'ils  ne  voient  point. 

Chez  tous  les  peuples  l'infini  a  été  négation 
de  fini  ;  immenfité  ,  négation  de  mefure.  Il  ^ 
eft  évident  que  ce  font  nos  cinq  fens  qui  ont 
produit  toutes  les  langues  ,  aufli  -  bien  que 
toutes  nos  idées. 
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Les  moins  imparfaites  font  comme  les  lois  : 
celles  daiis  lefquelles  il  y  a  le  moins  d^arbi- 
traire  font  les  meilleures. 

Les  plus  complètes  font,  néceffairemént 
celles  des  peuples  qui  ont  le  plus  cultivé  les 
arts  et  la  focicté.  Ainfi  la  langue  hébraïque 
devait  être  une  des  langues  les  plus  pauvres, 
comme  le  peuple  qui  la  parlait.  Comment  les 
Hébreux  auraient-ils  pu  avoir  des  termes  de' 
marine  ,  eux  qui  avant  Salomon  n'avaient  pas 
un  bateau  ?  comment  les  termes  de  la  philo- 
fophie ,  eux  qui  furent  plongés  dans  une  fi 
profonde  ignorance  juf qu'au  temps  où  ils 
commencèrent  à  apprendre  quelque  chofe 
dans  leur  trarnfmigration  à  Babylone  ?  La 
langue  des  Phéniciens,  dont  les  Hébreux  tirè- 
rent leur  jargon ,  devait  être  très-fupérieure , 
parce  qu'elle  était  l'idiome  d'un  peuple  induf- 
trieux,  commerçant,  riche,  répandu  dans 
toute  la  terre. 

La  plus  ancienne  langue  connue  doit  être 
celle  de  la  nation  raflemblée  le  plus  ancien- 
nement en  corps  de  peuple.  Elle  doit -être 
encore  celle  du  peuple  qui  a  été  le  moins 
fubjugué  ,  ou  qui  l'ayant  été  a  policé  fes 
,  conquérans.  Et  à  cet  égard,  il  eft  confiant  que 
le  chinois  et  Tarabe  font  les  plus  anciennes 
langues  de  toutes  celles^  qu'on  parle  aujour- 
d'hui. 
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Il  n'y  a  point  de  languc-mèrc.  Toutes  les 
nations  voifines  ont  emprunte  les  unes  des 
autres  ;  mais  on  a  donné  le  nom  de  langue- 
mère  à  celles  dont  quelques  idiomes  connus 
font  dérivés.  Par  exemple ,  le  latin  eft  langue- 
mère  ,  par  rapport  à  Titalien  ,  à  Tefpagnol  , 
au  français  ;  mais  il  était  lui-même  dérivé  du 
tofçan ,  et  le  tofcan  l'était  du  celte  et  du  grec. 

Le  plus  beau  de  tous  les  langages  doit  être 
celui  qui  eft  à  la  fois  le  plus  complet ,  le  plus 
fonore  ,  le  plus  varié  dans  fes  tours  ,  et  le 
plus  régulier  dans  fa  marche  ,  celui  qui  a  le 
plus  de  mots  compofés ,  celui  qui  par  fa  pro- 
fodie  exprime  le  mieux  les  mouvemens  lents 
ou  impétueux  de  Tame  ,  celui  qui  reffemble 
le  plus  à  la  mufique. 

Le  grec  a  tous  ces  avantages  ;  il  n'a  point 
la  rudeffe  du  latin ,  dont  tant  de  mots  finiffent . 
en  wm ,  wr ,  m.  Il  a  toute  la  pompe  de  l'efpa- 
gnol  et  toute  la  douceur  de  l'italien.  Il  a  par- 
deffus  toutes  les  langues  vivantes  du  monde 
rexprefrion  de  la  mufique  ,  par  les  fyllabeà 
longues  et  brèves.  Ainfi ,  tout  défiguré  qu'il 
eft  aujourd'hui  dans  la  Grèce  ,  il  peut  être 
encore  regardé  comme  le  plus  beau  langage 
de  l'univers, 

La  plus  belle  langue  ne  peut  être  la  plus 
généralement  répandue ,  quand  le  peuple  qui 
la  parle  eft  opprimé  ,  peu  nombreux ,  fans 
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commerce  avec  le^  autres  nations ,  et  quand 
ces  autres  nations  ont  cultivé  leurs  propres 
langages.  Ainû  le  grec  doit  être  moins  étendu 
que  Tarabe  ,  et  même  que  le  turc. 

De  toutes  les  langues  de  l'Europe  ,  la  fran- 
çaife  doit  être  la  plus  générale  ,  parce  qu^elle 
eft  la  plus  propre  à  la  converfation  :  elle  a 
pris  fon  caractère  dans  celui  du  peuple  qui  la 
parle. 

Les  Français  ont  été  ,  depuis  prés  de  cent 
cinquante  ans ,  le  peuple  qui  a  le  plus  connu 
la  fociété  ,  qui  en  a  le  premier  écarté  toute 
la  gêne ,  et  le  premier  chez  qui  les  femmes 
ont  été  libres  et  même  fouveraines ,  quand 
elles  n'étaient  ailleurs  que  des  efclaves.  La 
fyntaxe  de  cette  langue  toujours  uniforme  , 
et  qui  n'admet  point  d'inverfions  ,  eft  encore 
une  facilité  que  n'ont  guère  les  autres  langues  ; 
c'eft  une  monnaie  plus  courante  que  les  autres, 
quand  même  elle  manquerait  de  poids.  La 
quantité  prodigieufe  de  livres  agréablement 
frivoles  que  cette  nation  a  produits ,  eft  encore 
une  raifon  de  la  faveur  que  fa  langue  a  obte-* 
nue  chez  toutes  les  nations. 

Dès  livres  profonds  ne  donneront  point 
de  cours  à  une  langue  ;  on  les  traduira  :  on 
apprendra  la  philofophle  de  Nexvton;  mais  on 
n'apprendra  pas  l'anglais  pour  l'entendre. 

Ce  qui  rend  encore  le  français  plus  commun. 
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c'eft  la  perfection  ou  le  théâtre  a  'été  porté 
dans  cette  langue.  C'efi  à  Cinna  ,  à  Phèdre., 
au  Mifanthrope  qu'elle  a  dû  fa  vogue ,  et  non 
pas  aux  conquêtes  de  Louis  XIV. 

Elle  n'efi  ni  fi  abondante  et  &  maniable  que 
ritalien,  ni  fi  majeftueufe  que  Fefpagnol,  ni 
fi  énergique  que  l'anglais  ;  et  cependant  elle 
a  fait  plus  de  fortune  que  ces  trois  langues  , 
par  cela  feul  qu'elle  eft  plus  de  commerce , 
et  qu'il  y  a  plus  de  livres  agréables  chez  elle 
qu'ailleurs  :  elle  a  réufil  comme  les  cuiûniers 
de  France ,  parce  qu'elle  a  plus  flatté  le  goût 
général. 

Le  même  efprit  qui  a  porté  les  nations  à 
imiter  les  Français  dans  leurs  ameublemens  , 
dans  la  diûribution  des  appartemens ,  dans 
les  jardins  ,  dans  la  danfe  ,  dans  tout  ce  qui 
donne  de  la  grâce  ,  les  a  portées  aufTi  à  parler 
leur  langue.  Le  grand  art  des  bons  écrivains 
français  efl  précifément  celui  des  femmes  de 
cette  nation  ,  qui  fe  mettent  mieux  que  les 
autres  femmes  de  l'Europe  ,  et  qui  fans  être 
plus  belles  le  paraifTent  par  l'art  de  leur 
parure ,  par  les  agrémens  nobles  et  fimples* 
qu'elles  fe  donnent  fi  naturellement, 

C'efl  à  force  de  politefTe  que  cette  langue 
eft  parvenue  à  faire  difparaitre  les  traces  de 
fon  ancienne  barbarie.  Tout  aueflerait  cette 
barbarie  à  qui  voudrait  y  regarder  de  près..  ^ 
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On  verrait  que  le  nombre  vingt  vient  de 
mginti  ,  et  qu'on  prononçait  autrefois  ce  g 
et  ce  t  avec  une  rudeflc  propre  à  toutes  les 
nations  feptentrionales  ;  du  mois  d^AuguJluî 
on  fit  le  mois  d'aouft. 

D  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  prince  alle- 
mand croyant  qu'en  Fr^ce  on  ne  prononçait 
jamais  autrement  le  terme  dCAugufte ,  appelait 
le  roi  Augujle  de  Pologne  le  roi  Aoufi. 

De  pavo  nous  fîmes  paon  ;  nous  le  pro- 
noncions comme  phaon  ;  et  aujourd'hui  nous 
difons  pan. 

De  lupus  on  avait  fait  loup  ,  et  on  fefait 
entendre  Je  p  avec  une  dureté  infuppor table. 
Toutes  les  lettres  qu'on  a  retranchées  depuis 
dans  la  prononciation  ,  mais  qu'on  a  confer- 
vées  en  écrivant ,  font  nos  anciens  habits  de 
fàuvages. 

C'eft  quand  les  moeurs  fe  font  adoucies , 
qu'on  a  auffi  adouci  la  langue  :  elle  était 
agrefte  comme  nous  ,  avant  que  François  I 
eût  appelé  les  femmes  à  fa  cour.  Il  eût  autant 
valu  parler  l'ancien  celte  que  le  français  du 
temps  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  L'alle- 
mand n'était  pas  plus  dur.  Tous  les  imparfaits 
avaient  un  fon  aflFreux  ;  chaque  fyllabe  fc 
prononçait  dans  aimoient ,  fefoient ,  croyoicnt  ; 
on  difait  ,  ils  croy-oi-ent  ;  c'était  un  croafle- 
ment  de  corbeaux  ,  comme  dit  l'empereur 
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Julien  du  langage  celte ,  plutôt  qu'un  langage 
d'hommes. 

Il  a  fallu  des  fiècles  pour  ôter  cette  rouille. 
Les  imperfections  qui  reftent  feraient  encore 
intolérables  ,  fans  le  foin  qu'on  prend  conti- 
nuellement de  les  éviter,  comme  un  habile 
cavalier  évite  les  pierres  fur  fa  route. 

Les  bons  écrivains  fontattentifs  à  combattre 
les  expreffions  vicieufes  que  l'ignorance  du 
peuple  met  d'abord  en  vogue ,  et  qui,  adop- 
tées par  les  mauvais  auteurs,  paflent  enfuite 
dans  les  gazettes  et  dans  les  écrits  publics. 
Ainfi  ,  du  mot  italien  celata  qui  fignifie  elmo , 
cqfque ,  armet ,  les  foldats  français  firent  en 
Italie  le  mot  de  falade  ;  de  forte  que  quand 
on  dif^it  ,  il  a  pris  fa  falade ,  on  ne  favait  fi 
celui  dont  on  parlait  avait  pris  fon  cafque  ou 
des  laitues.  Les  gazetiers  ont  traduit  le  mot 
ridotto  par  redoute ,  qui  fignifie  une  efpèce  de 
fortification  ;  mais  un  homme  qui  fait  fa 
langue  confervera  toujours  le  mot  d'affemblée, 
Rofibeef  îignilLe  en  anglais  du  bœuf  rôti  ;  et  nos 
maîtres  d'hôtel  nous  parlent  aujourd'hui  d'un 
rojlbeef  de  mouton.  Ridingcoat  veut  dire  un 
habit  de  cheval;  on  en  a  fait  redingote  »  et  le 
peuple  croit  que  c'eft  un  ancien  mot  de  la 
langue.  Il  a  bien  fallu  adopter  cette  cxpreflion 
avec  le  peuple  ,  parce  qu'elle  fignifie  une 
chofe  d'ufage. 
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Le  plus  bas  peuple,  en  fait  de  termes  d^arts 
et  métiers  et  des  chofes  néceflàires ,  fubjugue 
la  cour,  (i  on  Fofe  dire  ,  comme  en  fait  de 
religion.  Ceux ^uiméprifent  le  plus  le  vulgaire 
font  obligés  de  parler  et  de  paraître  penfer 
comme  lui. 

Ce  n'eft  pas  mal  parler  que  de  nommer  les 
chofes  du  nom  que  le  bas  peuple  leur  aimpofé  ; 
mais  on  reconnaît  un  peuple  naturellement 
plus  ingénieux  qu^un  autre  par  les  noms  pro- 
pres qu'il  donne  à  chaque  chofe. 

Ce  n'eft  que  faute  d'imagination  qu'un 
peuple  adapta  la  même  expreflion  à  cent  idées 
diflFérentes.  C'eft  une  ftérilité  ridicule  de 
n'avoir  pas  fu  exprimer  autrement  un  bras  de 
mer ,  un  bras  de  balance  ,  un  bras  de  fauteuil  ;  û 
y  a  de  Tindigence  d'efprit  à  dire  également  la 
tête  d^un  clou  ,  la  tête  d'une  armée»  On  trouve  le 
mot  de  eu  par-tout,  et  trës-mz^  à  propos  : 
une  rue  fans  ifFue  ne  reflemble  en  rien  à  un 
eu  defac  ;  un  honnête  homme  aurait  pu  appeler 
ces  fortes  de  rues  des  impajfes  ;  la  populace  les 
a  nommées  cui  ,  et  les  reines  ont  été  obligées 
de  les  nommer  ainfi.  Le  fond  d'un  artichaut, 
la  pointe  qui  termine  le  deffous  d'une  lampe  , 
ne  reffemblent  pas  plus  à  un  eu  que  des  rues 
fans  paffage  ;  on  dit  pourtant  toujours  eu 
d'artichaut ,  eu  de  lampe  ,  parce  que  le  peuple 
qui  a  fait  la  langue  était  alor^  grotTier.   Les 
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Italiens  ,  qui  auraient  été  plus  en  droit  que 
nous  de  faire  fouvent  fervir  ce  mot,  s'en  font 
bien  donné  de  garde.  Le  peuple  d'Italie  ,  né 
plus  ingénieux  que  fes  voifins  ,  forma  une 
langue  beaucoup  plus  abondante  que  la 
nôtre. 

Il  faudrait  que  le  cri  de  chaque  animal  eût 
un  terme  qui  le  diftinguât.  G'eft  une  difette 
infupportable  de  manquer  d'expreffion  pour 
le  cri  d'un  oifeau  ,  pour  celui  d'un  enfant  ;  et 
d'appeler  des  chofes  fi  différentes  du  même 
nom.  Le  mot  de  vagiffement ,  dérivé  du  latin 
vagitus^  aurait  exprimé  très -bien  le  cri  des 
enfans  au  berceau. 

L'ignorance  a  introduit  un  autre  ufage  dans 
toutes  les  langues  modernes.  Mille  termes  ne 
fignifient  plus  ce  qu'ils  doivent  fignifier.  Idiot 
voulut  dirtfolitaire  ^  aujourd'hui  il  veut  dire 
fot  ;  epiphanie  fignifLait  fuperficie  ,  c'eft  aujour- 
d'hui la  fête  des  trois  rois;  baptifer^  c'eft  fe 
plonger  dans  l'eau ,  nous  difons  baptifer  du 
du  nom  de  Jean  ou  d€  Jacques. 

A  ces  défauts  de  prefque  toutes  les  langues , 
rejoignent  des  irrégularités  barbares.  Garçon , 
couTtifan  ,  coureur  ,  font  des  mots  honnêtes  ; 
garce  ,  courtifane  ,  coureufe  ,  font  des  injures. 
Vénus  eft  un  nom  charmant ,  vénérien  eft  abo- 
minable. 

Un    autre    effet  de    l'irrégularité  de    ces 
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langues  copcipofées  au  hafard  dans  des  temps 
greffiers  ,  c'eft  la  quantité  de  mots  compofés 
dont  le  fimple  n^exifteplus.  Ce  font  des  enfans 
qui  ont  perdu  leur  père.  Nous  avons  des 
architraves  et  point  dctraves  ,  des  architectes  et 
point  de  tectes^  des  foubqjffemens  et  point  de 
bajffimens  ;  il  y  a  des  chofes  ineffables  et  point 
à^effahles.  On  eft  intrépide ,  on  n'eft  pas  trépide; 
impotent^  et  jamais /?a/en/ ;  un  fonds  eft  inépui- 

fable ,  fans  pouvoir  être  puijable.  Il  y  a  des 
impudens ,  des  infoUns ,  mais  nipudens ,  ni folens  : 
nonchalant  lignifie  pareffeux  ,    et  chaldnt  celui 

.  qui  achète. 

Toutes  les  langues  tiennent  plus  ou  moins 
de  ces  défauts  ;  ce  font  des  terrains  tous 
irréguliers ,  dont  la  main  d'un  habile  artifte 
fait  tirer  avantage. 

Il  fe  gliffe  toujours  dans  les  langues  d'au- 
tres défauts  qui  font  voir  le  caractère  d'une 
nation.  £n  France  les  modes  s'introduifent 
dans  les  expreflions  comme  dans  les  coiffures. 
Un  malade  ou  un  médecin  du  bel  air  fe  fera 
avifé  de  dire  qu'il  a  eu  un  foupçon  de  fièvre  , 
pour  fignifler  qu'il  a  eu  une  légère  atteinte  ; 
voilà  bientôt  toute  la  nation  qui  a  des  foupçons 
de  colique  ,  des  foupçons  de  haine,  d'amour, 
de  ridicule.  Les  prédicateurs  vous  difent  en 
chaire  qu'il  faut  avoir  au  moins  un  foupçoft 
d'amour  de  Dieu.  Au  bout  de  quelques  moh 

cette 
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cette  mode  pafle  pour  faire  place  à  une  autre. 
Visrà'vis  s'introduit  par^toùt.  Oi\  fe  trouve 
dan's  toutes  les  converfations  vis- à-: vis  de  fe« 
goûts  et  de  fes  intérêts.  Les  courtifans  font 
bien  ou  mal  vis-à-vis  du  roi;  les  miniftres 
cmbarrafles  vis-à-vis  d'eux-mêmes  ;  le  parle- 
ment en  corps  fait  fouvenir  la  nation  qu'il  a 
été  le  foutien  des  lois  vis-à-vis  de  l'archevêque, 
et  les  hommes ,  en  chaire  ,  font  vis-à-vis  de 
DIEU  dans  un  état  de  perdition. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à  la  nobleffe  de  la 
langue ,  ce  n'eft'pas  cette  mode  paflagère 
dont  on  fe  dégoûte  bientôt,  ce  ne  font  pas 
les  folécifmes  de  la  bonne  compagnie  dans 
lefquels  les  bons  auteurs  ne  tombent  point  ; 
c'eft  l'affectation  des  auteurs  médiocres  de 
parler  de  chofes  férieufes  dans  le  ftyle  de  la 
converfation.  Vous  lirez  dans  pos  livres 
nouveaux  de  philofophie  qu'il  ne  faut  pas 
.  faire  à  pure  perte  les  frais  de  penfer  ;  que  les 
éclipfes  font  en  droit  £  effrayer  •  le  peuple  ; 
qu  Epicure  avait  un  extérieur  à  Vuniffbn  de  fon 
ame  ;  que  Clodius  renviajur  Augure ,  et  mille 
autres  expreffions  pareilles  ,  dignes  du  laquais 
des  Précieufes  ridicules. 

Le  ftyle  des  ordoimances  des  rois ,  et  des 
arrêts  prononcés  dans  les  tribunaux  ,  ne 
fert  qu'à  faire  voir  de  quelle  batbarie.  on  cft 

Bictionn.  philofoph.  Tome  VIL         Q^ 
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parti.  Qn  s'en  moque  dans  la  comédie  des 
Plaideurs  t 

Lequel  Jérôme ,  après  pluGeurs  rebellioBS , 
Aurait  atteint ,  frappé  ,  moi  fergent  à  la  joue* 

Cependant  il  eft  arrivé  que  des  gazetiers  et 
des  fefeurs  de  journaux  ont^4(dopté  cette 
incongruité  ;  et  vous  lifez  dans  des  papiers 
publics  :  11  On  a  appris  que  la  flotte  aurait  mis 
5î  à  la  voile  le  7  mars ,  et  qu'elle  aurait  doublé 
9>  les  Sorlingues.  99 

Touf  confpire  à  corrompre  une  langue  un 
peu  étendue;  les  auteurs  qui  gâtent  le  ftyle 
par  affectation  ;  ceux  qui  écrivent  en  pays 
étranger ,  et  qui  mêlent  prefque  toujours  des 
exprellions  étrangères  à  leur  langue  naturelle  ; 
les  négocians  qui  introduifent  dans  la  conver- 
fation  les  termes  de  leur  comptoir,  et  qui 
vous  difent  que  l'Angleterre  arme  une  flotte, 
mais  que  par  contre  la  France  équipe  des 
vaiflcaux  ;  les  beaux  efprits  des  pays  étrangers 
qui ,  ne  connaiflant  pas  Tufage ,  vous  difent 
qu'un  jeune  prince  a  été  très -bien  éduqué  ^ 
au  lieu  de-  dire  qu'il  a  reçu  une  bonne  édu- 
cation. 

Toute  langue  étant  imparfaite ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'on  doive  la  changer.  Il  faut  abfolument 
s'en  tenir  à  la  manière  dont  les  bons  auteurs 
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Vont  parlée  ;  et  quand  on  a  un  nombre  fuflS- 
iant  d^auteurs  approuvés  ,  la  langue  eft  fixée. 
Ainfi  on  ne  peut  plus  rien  changer  à  Titalien, 
à  Tefpagnol ,  à  l'anglais ,  au  français  ,  fans  les 
corrompre  ;  la'raifon  en  eft  claire ,  c'eft  qu'on 
rendrait  bientôt  inintelligibles  leslivrei  qui 
font  riaftruction  et  le  plaifir  des  nations. 

LARMES. 

J^ES  larmes  font  le  langage  muet  de  la 
douleur.  Mais  pourquoi  ?  quel  rapport  y  a-t-il 
eiitre  une  idée  trifte  et  cette  liqueur  limpide 
et  falée,  filtrée  par  une  petite  glande  au  coin 
externe  de  l'œil ,  laquelle  humecte  la  conjonc- 
tive et  les  petits  points  lacrymaux,  d'où  elle 
defcend  dans  le  nez  et  dans  la  bouche  par 
le  rcfervoir  appelé  fac  lacrymal,  et  par  fes 
conduits? 

Pourquoi  dans  les  enfansi  et  dans  les  femmes 
dont  les  organes  font  d'un  réfeau  f;&ible  et 
délicat,  les  larmes  font-elles  plus  aifément 
excitées  par  la  douleur  que  dans  les  hommes 
faits  ,  dont  le  tiflu  eft  plps  ferme? 

La  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en  nous 
la  compaftion  à  l'afpect  de  ces  larmes  qui  nous 
attendriffent,  et  nous  porter  à  fecourir  ceux 
qui  les  répandent.?  La  femme  fauvage  eft  auffi 

Q  a 
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fortement  déterminée  à  fecourîr  l'enfant  qui 
pleure,  que  le  ferait  une  fem'me  de  la  cour,  et 
peut-être  davantage  ,  parce  qu'elle  a  moins 
de  diftractions  et  de  paflioQS. 

Tout  a  une  fin  fans  doute  dans .  le  corps 
animal.  Les  yeux  furtout  ont  des  rapports 
mathématiques  fi  évidens ,  fi  démontrés ,  fi 
admirables  avec  les  rayons  de  lumière  ;  cette 
mécanique  eft  fi  divine ,  que  je  ferais  tenté 
de  prendre  pour  un  délire  de  fièvre  chaude 
Taudacedenier  les  caufes  finale^dela  ftructure 
de  nos  yeux. 

L'ufage  des  larmes  ne  paraît  pas  avoir  une 
fin  fi  déterminée  et  fi  frappante  ;  mais  il  ferait 
beau  que  la  nature  les  fit  couler  pour  nous 
exciter  à  la  pitié. 

Il  y  a  des  femmes  qui  font  accufées  de 
pleurer  quand  elles  veulent.  Je  ne  fuis  nulle- 
ment furpris  de  leur  talent.  Une  imagination 
vive,  feiîfible  ettendrepeut  fe fixer  à  quelque 
objet,  à  quelque  Teflbuvenir  douloureux,  et 
fe  le  repréfenter  avec  des  couleurs  fi  domi- 
nantes qu'elles  lui  arrachent  des  larmes.  G'eft 
ce  qui  arrive  à  plufieurs  acteurs  ,  et  principa- 
lement à  des  actrices  ,  fur  le  théâtre. 

Les  femmes  qui  les  imitent  dans  l'intérieur 
de  leurs  maifons ,  joignent  à  ce  talent  la  petite 
fraude  de  paraître  pleurer  pour  leur  mari , 
tandis  qu'en  eflFet  elles  pleurent  pour  leur 
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amant.  Leurs  larmes  font  vraies ,  et  l'objet  en 
eft  faux. 

Il  eft  impoffible  d'afîecter  les  pleurs  fan$ 
fujet ,  comme  on  peut  affecter  de  rire.  Il  faut 
être  fenfiblement  touché  pour  forcer  la 
glande  lacrymale  à  fe  comprimer  et  à  répandre 
fa  liqueur  fur  Torbite  de  l'œil  ;  mais  il  ne 
faut  que  vouloir  pour  former  le  rire. 

On  demande  pourquoi  le  même  homme 
qui  aura  vu  d'un  œil  fec  les  événemens  les 
plus  atroces  ,  qui  même  aura  commis  des 
crimes  de  Xang  froid ,  pleurera  au  théâtre  à 
la  repréfentation  de  ces  événemens  et  de  ces 
crimes?  c'eft  qu'il  ne  les  voit  pas  avec  les 
mêmes  yeux ,  il  les  voit  avec  ceux  de  l'auteur 
et  de  Facteur.  Ce  n'eft  plus  le  même  homme  ; 
il  était  barbare  ,  il  était  agité  de  pallions 
furieufes  quand  il  vit  tuer  une  femme  inno- 
cente ,  quand  il  fe  fouilla  du  fang  de  fon 
ami  ;  il  redevient  homme  au  fpectacle.  Son 
ame  était  remplie  d'un  tumulte  orageux ,  elle 
eft  tran(](uille  ,  elle  eft  vide  ;  la  nature  y  rentre , 
il  répand  des  larmes  vertueufes.  C'eft-là  le 
vrai  mérite ,  le  grand  bien  des  fpectacles  ; 
€'eft-là  ce  que  ne  peuvent  jamais  faire  ces 
froides  déclamations  d'un  orateur  gagé  pour 
ennuyer  tout  un  auditoire  pendant  une 
heure. 

Le  capitoul  David  qui  ,  fans  s'émouvoir. 
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vit  et  fit  mourir  rinnocent  Calas  fur  la  roue , 
aurait  verfé  des  larmes  en  voyant  fon  propra 
crime  dans  une  tragédie  bien  écrite  et  bien 
récitée. 

C'eft  ainfi  que  Pope  a  dit  dans  le  prologue 
du  Gaton  diAddiffon  : 

TyrcmCs  no  more  (keirfavage  nature  Kept  ; 
Andfoes  to  virtue  woonder  ed  how  ihey  wept. 

De  fe  voir  attendris  les  méchans  s*étonnèrent , 
Le  crime  eut  des  remords ,  et  les'tyrans  pleurèrent. 

LEPRE    ET    VEROLE. 


A  L  s'agit  ici  de  deux  grandes  divinités ,  Tune 
ancienne  et  l'autre  moderne ,  qui  ont  régné 
dans  notre  hémifphère.  Le  révérend  père  dom 
Calmet^  grand  antiquaire.»  c'efl-à-dire  grand 
compilateur  de  ce  qu'on  a  dit  autrefois  et  de 
ce  qu'on  a  répété  de  nos  jours ,  a  confondu  la 
vérole  et  la  lèpre.  Il  prétend  que  c'eft  de  la 
vérole  que  le  bon  homme  Job  était  attaqué  ; 
et  il  fuppofe  ,  d  après  un  fier  commentateur 
nommé  Pinéda ,  que  la  vérole  et  la  lèpre  font 
précifément  la  même  chofe.  Ce  n'eft  pas  que 
Calmet  (oit  médecin  ;  cen'eftpas  qu'il  raifonne^ 
mais  il  cite  ;  et  dans  fon  métier  de  conunen* 
tateur ,  les  citations  ont  toujours  tenu. lieu  de 
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paifons.  II  cite  entre  autres  le  conful  Aufone ,  né 
gafcon  et  poète ,  précepteur  du  malheureux 
empereur  Graiien^  et  que  quelques-uns  ont 
cru  avoir  été  évêque. 

Calmet^  dans  fa  difTertation  fur  la  maladie 
de  Joh ,  renvoie  le  lecteur  à  cette  épigramme 
ai  Aufone  fur  une  dame  romaine  nommée 
Crifpa: 

99  Crifpa  pour  fes  amans  ne  fut  jamais  farouche  ; 
99  Elle  offre  11  leurs  plaiiirs  et  fa  laxîgue  et  fa  bouche  ; 
99  Tous  fes  trous  en  tout  tempsfurent  ouverts  pour  eux; 
99  Célébrons,  mes  amis,  des  foins  fi  généreux.  99 

On  ne  voit  pas  ce  que  cette  prétendue 
épigramme  a  de  commun  avec  ce  qu'on 
impute  à  Joh  ,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  exifté, 
et  qui  n'eft  qu'un  perfonnage  allégorique 
d'une  fable  arabe  ,  ainfi'que  nous  l'avons  vu. 

QyaxidAfiruc^  dans  fon  Hiftoire  de  la  vérole, 
allègue  des  autorités  pour  prouver  que  la 
vérole  vient  en  effet  de  Saint-Domingue ,  et 
que.lesEfpagnols  la  rapportèrent  d'Amérique  , 
fes  citations  font  plus  concluantes. 

Deux  chofes  prouvent ,  à  mon  avis  ,  que 
nous  devons  la  vérole  à  l'Amérique;  la  pre- 
mière eft  la  foule  des  auteurs ,  des  médecins 
et  des  chirurgiens  du  feizième  fiècle  qui 
atteftent  cette  vérité  ;  la  féconde  eft  le  lilence 
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de  tous  les  médecins  et  de  tous  les  poètes  de 
lantiquité  qui  n^ont  jamais  connu  cette  mala- 
die, et  qui  n'ont  jamais  prononcé  fon  nom.  Je 
regarde  ici  le  filence  des  médecins  et  des  poètes 
comme  une  preuve  également  démonftrative. 
Les  premiers,  à  commencer  par  Hippocrate^ 
n'auraient  pas  manqué  de  décrire  cette  mala- 
die ,  de  la  caractérifer ,  de  lui  donner  un  nom , 
de  cheiçher  quelques  remèdes.  Les  poètes  , 
aulïi  malins  que  les  médecins  font  laborieux , 
auraient  parlé  dans  leurs  fatires  de  la  chaude- 
piffe  ,  du  chancre ,  du  poulain  ,  de  tout  ce  qui 
précède  ce  mal  affreux  et  de  toutes  fes  fuites. 
Vous  ne  trouvez  pas  un  feul  vers  dans  Horace^ 
dans  Catulle,  dans  Martial,  d^ius  Juvénal ^  qui 
ait  le  moindre  rapport  à  la  vérole  ;  tandis  qu'ils 
s'étendent  tous  avec  tant  de  complaifài^ce  fur 
tous  les  effets  de  la  débauche. 

11  eft  très- certain  que  la  petite  vérole  ne  fut 
connue  des  Romains  qu'au  fixième  fiècle  ;  que 
la  vérole  américaine  ne  fut  apportée  en  Europe 
qu'à  la  fin  du  quinzième ,  et  que  la  lèpre  eft 
aufli  étrangère  à  ces  deux  maladies  que  la 
paralyfie  Teft  à  la  danfe  de  Saint-Vit  ou  de 
Saint-Guy. 

Lalèpre  était  une  gale  d'une  efpèce  horrible. 
Les  Juifs  en  furent  attaqués  plus  qu'aucun 
peuple  des  pays  chauds ,  parce  qu'ils  n'avaient 
ni  linge  ni   bains  domefiiques.    Ce  peuple 

était 
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était  fi  mal-propre  que  fes  légiflateurs  furent 
obligés  de  lui  faire  une  loi  de  fe  laver  les 
mains. 

Tout  ce  que  nous  gagnâmes  à  la  fin  de  nos 
croifades  ,  ce  fut  cette  gale;  et  de  tout  ce  que 
nous  avions  pris ,  elle  fut  la  feule  chofe  qui 
nous  refla.  Il  fallut  bâtir  par- tout  des  léproferies 
pour  renfermer  ces  malheureux  attaqués  d'une 
gale  peftilenticlle  et  incurable. 

La  lèpre ,  ainC  que  le  fanatifme  et  Tufure  , 
avait  été  le  caractère  diftinctif  des  Juifs.  Ces 
malheureux  n'ayant  point  de  médecins  ,  les . 
prêtres  fe  mirent  en  poffeflion  de  gouverner 
.  la  lèpre ,  et  d'en  faire  un  point  de  religion. 
C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques   téméraires 
que  les  Juifs  étaient  de  véritables  fauvages , 
dirigés  p^r  leurs  jongleurs.  Leurs  prêtres ,  à  la 
vérité,  ne  guérifîaient  pas  la  lèpre,  mais  ils 
féparaient  les  galeux  de  la  fociété  ,  et  par  là 
ils  acquéraient  un  pouvoir  prodigieux.  Tout 
homme   atteint  de  ce  mal  était   emprifonné 
comme  uri  voleur  ;   de  forte  qu'une  femme 
qui  voulait  fe  défaire  de  fon  mari  n'avait  qu'à 
gagner  un  prêtre ,  le  mari  était  enfermé  ;  c'était 
une  efpèce  de  lettre  de  cachet  de  ce  temps-là.. 
Les  Juifs  et  ceux  qui  les  gouvernaient  étaient 
fi  ignorans  qu'ils  prirent  les  teignes  qui  rongent 
les  habits  et  les  moififfures  des  murailles  pour, 
une   lèpre.    Ils    imaginèrent  donc    la  lèpre 
Dictionn.  philofoph.  Tome  VIL         R 
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des  maifons  et  des  habits*  ;  de  forte  que  le 
peuple  ,  fes  guenilles  et  fes  cabanes  ,  tout  ftit 
fous  la  verge  facerdotale. 

Une  preuve  qu'au  temps  de  la  découverte 
de  la  vérole  il  n'y  avait  nul  rapport  entre  ce 
mal  et  la  lèpre ,  c'eft  que  le  peu  qui  reliait 
encore  de  lépreux  à  la  fin  du  quinzième  fiècle 
ne  voulut  faire  aucune  forte  de  comparaifon 
avec  les  véroles. 

On  mit  d'abord  quelques  véroles  dans  les 
hôpitaux  des  lépreux  ;mais  ceux-ci  les  reçurent 
avec  indignation.  Us  préfentèrent  requête 
pour  en  être  féparés  ,  comme  des  gens  en 
prifonpour  dettes ,  ou  pour  des  affaires  d'hon- 
neur ,  demandent  à  n'être  pas  confondus  avec 
la  canaille  des  criminels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de 
Paris  rendit,  le  6  mars  1496,  up  arrêt  par 
lequel  tous  les  véroles  qui  n'étaient  pas 
bourgeois  de  Paris  ,  euffent  à  fortir  dans 
vingt-quatre  heures ,  fouspçine  d'être  pendus. 
L'arrêt  n'était  ni  chrétien ,  ni  légal,  ni  fenfé  5 
et  nous  en  avons  beaucoup  de  cette  efpèce  : 
mais  il  prouve  que  fe  vérole  était  regardée 
comme  un  fléau  nouveau  qui  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  lèpre,  puifqu'on  ne  pendait 
point  les  lépreux  pour  avoir  couché  à  Paria  , 
et  qu'on  pendait  le^  véroles. 

Le»  homme?  peuvent  fe  donner  la  lèpre 
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par  leur  faleté  ,  ainli  qu'une  certaine  efpèce 
d'animaux,  auxquels  la  canaille  refiemble  aflez  ; 
mais  pour  la  vérole  ,  c'eft  la  nature  qui  a  fait 
ce  préfent  à  TAmérique.  Nous  lui  avons 
déjà  reproché  à  cette  nature  ,  fi  bonne  et  fi 
méchante  ,  fi  éclairée  et  fi  aveugle  ,  d'avoir 
été  contre fon  but,  en  empoifonnantla  fource 
de  la  vie;  et  nous  gémilTons  encore  de  n'avoir 
point  trouvé  de  folution  à  cette  difficulté 
terrible. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  Thomme  en 
général ,  Tun  portant  Tautre ,  n'a  qu'environ 
vingt-deux  ans  à  vivre  ;  et  pendant  ces  vingt- 
deux  ans  il  efi  fujet  à  plus  de*  vingt-deux  mille 
xnaux ,  dont  plufieurs  font  incurables^. 

Dans  cet  horrible  état  on  fe  pavane  encare; 
on  fait  l'amour,  au  hafard  de  tomber  en  pour- 
riture ,  on  s'intrigue ,  on  fait  la  guerre  ,  on 
fait  des  projets  comme  fi  on  devait  vivre  mille 
fiècles  dans  les'délices. 

LETTRES,  GENS  DE  LETTRES, 
OU   LETTRÉS, 

XJans  nos  temps  barbares  ,  lorfque  les 
Francs,  le» Germains,  les  Bretons, ies  Lom- 
bards ,  les  Mofarabes  efpagnols ,  nefavaient 
ni  lire ,  ni  écrire  ,  on  infiitua  des  écoles  ,  des 

R  « 


dby  Google 


196   LETTRES,  OU  LETTRÉS. 

univerfités ,  compofées  prefquë  toutes  d'ecclé- 
fiaftiques  qui  ,  ne  fâchant  que  leur  jargon  , 
enfeignèrent  ce  jargon  à  ceux  qui  voulurent 
rapprendre  ;  les  académies  ne  font  venues 
que  long- temps  après  ;  elles  ont  méprifé  les 
fottifes  des  écoles  ,  mais  elles  n  ont  pas  tou- 
jours bfé  s'élever  contre  elles  ,  parce  qull  y 
a  des  fottifes  qu'on  refpecte ,  attendu  qu  elles 
tiennent  à  des  ehofes  refpec tables. 

Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus 
de  fervices  au  petit  nombre  d'êtres  penfans 
répandus  dans  le  monde ,  font  les  lettrés  ifo- 
lés  ,  les  vrais  favans  renfermés  dans  leur 
cabinet ,  qui  n'ont  ni  argumenté  fur  les  bancs 
des  univerfités  ,  ni  dit  les  ehofes  à  moitié  . 
dans  les  académies  ;  et  ceux-là  ont  prefque 
tous  été  perfécutés.  Notre  miférable  efpèce 
cft  tellement  faite,  que  ceux  qui  marchent 
dans  le  chemin  battu  jettenj:  toujours  des 
pierres  à  ceux  qui  enfeignei^  un  chemin 
nouveau. 

Montefquieu  dit  que  les  Scythes  crevaient 
les  yeux  à  leurs  efclaves  ,  afin  qu'ils  fuiTent 
moins  diftraits  en  battant  leur  beurre  ;  c'eft 
ainfi  que  l'inquifition  en  ufe ,  et  prefque  tout 
le  monde  eft  aveugle  dans  les  pays  où  ce 
xnonftre  règne.  On  a  deux"  yeux  depuis  plus 
de  cent  ans  en  Angleterre  ;  les  Français  com- 
mencent à  ouvrir  un-  œil  ;  mais  quelquefois 
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il  fe  trouve  des  hommes  en  place  qui  ne  veu- 
lent pas  même  permettre  qu'on  foit  borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  place  font  commie  le 
docteur  Baïôunrd  de  la  Comédie  italienne,  qui 
ne  veut  être*  fervi  que^arle  balourd  Arlequin , 
et  qui  craint  d'aVoir  un  valet  trop  pénétrant. 

Faites  des  ofles  à  la  louange  de  monfeigneur 
Superbus  fadus  ,  des  madwgaux  pour  fa  maî- 
treffe  ;  dédiez  àfbn  portier  un  livre  de  géo- 
graphie ,  vous  ferez  bien  reçu  ;  éclairez  les 
hommes  ,  vous  ferez  écrafé. 

De/cartes  eft  obligé -de  quitter  fa  patrie; 
Gojftndi  eft  calomnié ,  Arnauld  traîne  fes  jours 
dans  Texil  ;  tout  philofophe  eft  traité  comme 
les  prophètes  chez  les  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix-huitième  Cèclc 
un  philo l^ophe  ait  été  traîné  devant  les  tribu- 
naux féculiers  et  traitié  d'impie  pir  les  tribu-» 
naux  d'argumens  ,  pour  avoir  dit  que*  les 
hommes  ne  pourraient  exercer  les  arts  s'ils 
n'avaient  pas  de  mains  ?  Je  ne  déXefpère  pas 
qu'on  ne  condamne  bientôt  aux  galères  le 
premier  qui  aura  Tinfolence  de  dire  qu'un 
liomme  ne  peiiferatt  pas  s'il  était  fans  tête  ; 
car ,  lui  dira  un  bachelier  ,  l'ame  eft.un  efprit 
pur ,  la  tête  n'eft  que  de  la .  matière  ^  d  i  e  u 
peut  placer  l'ame  dans  le  talon  aùfli-bien  que 
dans  le  cerveau  :  partant ,  je  vous  dénonce 
comme  un  impie. 
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Le  plus  grand  malheur  d^un  homme  de 
lettres  n'feJft  peut-être  pas  d'être  Fobjet  de  la 
jaloufie  de  fes  confrères.  <,  la  victime  de  la 
cabale  ,  le  mépris  des  puiflans  du  monde  ; 
c'eft  d'être  jugé  par  âts  fots.  Les  fots  vont 
loin  quelquefois  ,  furtout  quand  le  fanatifme 
fe  joint  à  l'ineptie ,  et  à  l'ineptie  l'efprit  de 
vengeance.  Le  grand  malheur  encore  d'un 
homme  de  lettres  e^  ordinairement  de  ne 
tenir  à  rien.  Un  bourgeois  achète  un  petit 
office,  et  le  voilà  fou  tenu  par  fes  confrères, 
Si  on  lui  fait  une  injufiice  ,  il  trouve  auffitôt 
des  défenfeurs.  L'homme  de  lettres  eft  fans 
fecours  ;  il  reflembie  aux  poiSbns  volans  ;  s'il 
s'élève  un  peu  ,  les  oifeaux  le  dévorent  ;  s'il 
plonge  ,  les  poiifons  le  mangent. 

Tout  homme  public  paye  tribut  à  la  mali- 
gnité ,  m^is  il  eft  f^yé^  en  deniers  et  en 
honneurs,  («j 

L    I    B    E    L   L    E. 

V-/N  nomme  libelles  de  petits  livres  d'injures. 
Ces  livres  font  petits ,  parce  que  les  auteursi 
ayant  peu  de  raifons  à  donner  ,  n'écrivant 
point  pour  inftruire,  et  voulant  être  lus ,  font 

(  ♦  )   Voyez   G  E  w  s  D  S^  L  ï  T  T  »  I>. 
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forcés  d'être  courts.  Ils  y  mettent  très-rarement 
leurs  noms  ,  parce  que  les  aflaflUns  craignent 
d'être  faifis  avec  des  armes  défendues. 

Il  y  a  les  libelles  politiques.  Les  temps 
de  la  ligue  et  de  la  fronde  en  regorgèrent. 
Chaque  difpute  en  Angleterre  en  produit  des 
centaines.  On  en  fit  contre  Louis  XIV  de  quoi 
fournir  une  vafte  bibliothèque. 

Nous  avons  des  libelles  théologiqnes  depuis 
environ  feize  cents  ans  :  c'eft  bien  pis  ;  ce 
font  des  injures  facrées  des  halles.  Voyez 
feulement  comment  S'  Jérimt  traite  Rujin 
et  Vigilantius.  Mais  depuis  lut  les  difputeurs 
ont  bien  enchéri.  Les  derniers  libelles  ont  été 
ceux  des  molinifles  contre  les  janféniftes ,  on 
les  compte  par  milliers.  De  tous  ces  fatras  il 
ne  refte  aujourd'hui  que  les  feules  Lettres 
provinciales. 

Les  gens  de  lettres  pourraient  le  difputet 
aux  théologiens.  BoiUau  et  FonientlU  ,  qui 
s*attaquèrent  à  coups  d*ép4grammes ,  difaient 
tous  deux  que  les  libelles  dont  ils  avaient 
été  gqprmés  n*auraient  pas  tenu  dans  leurs 
chambres.  Tout  cela  tombe  comme  les  feuilles 
en  automne.  Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  traité 
de  libelles  toutes  les  injures  qu^on  dit  pat 
écrit  à  fon  prochain. 

Selon  eux  ,  les  pouilles  que  les  prophètes 
chantèrent   quelquefois   aux    rois    d'Ifraël  , 
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étaient  dès  libelles  difiamatoires  pour  faire 
foulever  les  peuples  contre  eux.  Mais  comme 
la  populace  n'a  jamais  lu  dans  aucun  pays  du 
inonde ,  il  eft  à  croire  que  ces  fatires  ,  qu'on 
débitait  fous  le  manteau  ,  ne  fefaient  pais 
grand  mal.  G'eft  en  parlant  au  peuple  airem- 
blé  qu'on  excite  des  féditions  bien  plutôt 
qu'en  écrivant.  ,C'eft  pourquoi  la  première 
chofé  que  fit  ,  à  fon  avènement  ,  la  reine 
d'Anglcitne  Elifabeth  ,  chef  de  l'Eglife  anglir 
cane  et  défenfeur  de  la  foi ,  ce  fut  d'ordonner 
qu'on  ne  prêchât  de  fix  mois  fans  fa  permif- 
fionexpr^fle.  ^ 

L'Anti-Caton  de  Cefor  était  un  libelle;  mais 
Cffar  fit  plus  de  mal  à  Caton  par  la  bataille  de 
Pharfale  et  par  celle  de  Tapfa  que  par.  fes 
diatribes.  >  • 

Les  Philippiques  de  Cicéron  font  des  libelles; 
mais  les  profcriptipns  des  triumvirs  furent  des 
libelles  plus  terribles. 

'  S'  Cyrille  ,  S*  Grégoire  de  Nazianzç  ,  firent 
des  libelles  contre  le  grand  empereur  Julien  ; 
mais  ils  eurent  la  générofité  de  ne  les  publier 
qu'après  fa  mort. 

Kien  ne  reiTemble  plus  à  des  libelles  que 
certains  paanifeftes  de  fouverains.  Les  fecié- 
taires  du  cabinet  de  Moujlapka ,  empereur  des 
Ofmanlis  ,  ont- fait  un  libelle  de  leur  déclara- 
tion de  guerre. 
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Dieu  les  en  a  punis  ,  eux  et  leur  commet- 
tant. Le  même  efprit  qui  ^nima  Céfar^  Cicéron 
et  les  fecrétaires  de  Moujtapha  ,  domine-  dans 
tous  les  polilTons  qui  font  des  libelles  darfs 
leurs  greniers  :  Natura  ejt  femper  Jibi  conforta. 
Qui  croirait  que  les  ame^  de  Garajfe  ,  du 
cocher  de  Vertamon  ,  de  Nonotte^  dé  Paulian , 
de  Fréron  ,  de  Langleviel  dit  la  Beaumelle  , 
fuflent ,  à  cet  égard  ,  de  la  même  trempe 
que  les  âmes  de  Céfar  ,  de  Cicéron ,  de  faim 
Cyrille  et  du  fecrétaire  de  l'empereur  dé* 
Ofinanlis  ?  Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai. 


LIBERTÉ: 


Ou  je 


me  trompe  fort ,  ou  Locke  le  définif- 
feur  a  très-bien  défini  la  liberté  puiffance.  Je 
me  trompe  encore  ,  ou  Collins  célèbre  magif- 
trat  de  Londres  eft  le  feul  philofophe  qui  ait 
bien  approfondi  cette  idée  ;  et  Clarke  ne  lui 
a  répondu  qu'en  théologien.  Mais  de  tout  ce 
qu'on  a  écrit  en  France  fur  la  liberté ,  le  petit 
dialogue  fuivant  eft  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
net  : 

A.  Voilà  une  batterie  de  canons  qui  tire  à 
nos  oreilles ,  avez-vous  la  liberté  de  l'entendre 
ou  de  ne  l'entendre  pas  ? 


dby  Google 


202 


LIBERTÉ. 


B.  Sans  doute ,  je  ne  puis  pas  m^ empêcher 
de  Tentcndre. 

A.  Voulez -vous  que  ce  canon  emporte 
votre  tête  et  celles  de  votre  femme  et  de 
votre  fille  qui  fe  promènent  avec  vous  ? 

B.  Quelle  propofition  me  faites-vous  là  ? 
je  ne  peux  pas  tant  que  je  fuis  de  fens  raflis 
vouloir  chofe  pareille ,  cela  m'eft  impoflible^ 

A.  Bon  ;  vous  entendez  nécefiairemeni  ce 
canon  ,  et  yous  voulez  néceflairement  ne  pag 
mourir,  vous  et  votre  famille  ,  d'un  coup  de 

'canon  à  la  promenade  ;  vous  n'avez  ni  le  pou- 
voir de  ne  pas  enteWre  ,  ni  le  pouvoir  de 
vouloir  refier  ici  ? 

B.  Cela  eft  clair,  (a) 

A.  Vous  avez  en  conféquence  fait  une 
trentaine  de  pas  pour  être  à  Tabri  du  canon  , 
vous  avez  eu  le  pouvoir  de  marcher  avec 
moi  ce  peu  de  pas  ? 

B.  Cela  eft  encore  très- clair. 

4  a  )  Un  pauvre  d*efprit ,  dans  un  petit  ëcrit  honnête  , 
poli ,  et  furtout  bien  raiTpnné ,  objecte  que  fi  le  prince  ordonne 
à  fi.  de  refter  expofë  au  canon  »  il  y  reftera.  Oui ,  fans  doute/ 
t*il  a  plus  de  courage,  ou  plutôt  plus  de  crainte  de  la  honte, 
que  d^amour  de  la  vie ,  comme  il  arrive  très>fouyent*  Pre- 
mièrement ,  il  8*agit  ici  d^un  cas  tout  différent.  Seconde- 
ment, quand  rinftinctdela  crainte  de  la  honte  Temiiorte  fur 
rinftinct  de  la  confervation  de  foi-méme  j  Thomme  eft  «uttiit 
^néceffitë  à  demeurer  expofé  au  canon  ,  qu*il  eft  nëceffité  à 
fuir  quand  il  n*eft  pas  honteux  de  fuir.  Le  pauvre  d*efprit 
ëtait  nëceffité  à  faire  des  objections  ridicules  i  et  à  dire  des 
injures  ;  et  les  philofophes  fe  fentent  ncceffites4  fe  moquer 
un  peu  de  lui ,  et  à  lui  pardonner. 
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À.  Et  fi  vous  aviez  été  paralytique  ,  vous 
n'auriez  pu  éviter  d'être  expofé  à  cette  bat- 
terie ,  vous  auriez  nécefTaîrement  entendu  ef 
reçu  utï  coup  de  canon  ;  et  vous  feriez  mort 
néceflairement  ? 

B.  Rien  n'eft  plus  véritable. 

A.  En  quoi  confifte  donc  votre  liberté  ,  fi 
ce  n'eftdans  le  pouvoir  que  votre  individu  a 
exercé  de  faire  ce  que  votre  volonté  exigeait 
d'une  néceffité  abfolue  ? 

B,  Vous  m'embafraffez  ;  la  liberté  h'eft 
donc  autre  chofe  que  le  pouvoir  de  faire  ce 
que  je  veux. 

A.  Réfléchîflez  -  y ,  et  voyez  fi  la  liberté 
peut  être  entendue  autrement. 

B.  En  ce  cas ,  mon  chien  de  chafTe  eftaufli 
libre  que  moi  ;  il  a  néceflairement  la  volonté 
de  courir  quand  il  voit  un  lièvre ,  et  le  pou- 
voir de  courir  s'il  n'a  pas  mal  aux  jambes.  Je 
n'ai  donc  rien  au-deflus  de  mon  chien  ;  vous 
me  réduifez  à  l'état  des  bêtes. 

A.  Yoilà  les  pauvres  fophifmes  despauvVes 
fophiâes  qui  vous  ont  inftruit.  Vous  voilà 
bien  malade  d'être  libre  comme  votre  chien  î 
Ne  mangez-vous  -pas  ,  ne  dormez-vous  pas , 
ne  propagez-vous  pas  comme  lui,  à  l'attitude 
près  ?  Voudriez  -  vous  avoir  Todorat  autre- 
ment que  par  le  nez  ?  Pourquoi  voulez-vous 
avoir  la  liberté  autrement  que  votre  chien  ? 
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B,  Mais  j'ai  une  ame  qui  raifonne  beau- 
coup, et  mon  chien  ne  raifonne  guère.  Il  n^a 
prefque  que  des  idées  fimples  ,  et  moi  j'ai 
mille  idées  métapbyfiques. 

A.  Eh  bien ,  vous  êtes  mille  fois  plus  libre 
que  lui  ;  c'eft- à-dire  ,  vous  avez  mille  fois 
plus  de  pouvoir  de  penfer  que  lui  :  mais  vous 
n'êtes  pas  libre  autrement  que  lui. 

B.  Quoi  î  je  ne  fuis  pas  libre  de  vouloir  ce 
que  je  veux? 

A.  Qu'entendez-vous  par  là  ? 

B.  J'entends  ce  que  tout  le  monde  entend. 
Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  ,  les  volontés 
font  libres  ? 

A.  Un   proverbe   n'eft  pas    une   raifon  ; 
expliquez-vous  mieux  ? 
.    B.  J'entends  que  je  fuis  libre  de  vouloir 
comme  il  me  plaira. 

A.  Avec  votre  permiffion  ^  cela  n'a  pas  de 
fens  ;  ne  voyei-vous  pas  qu'il  eft  ridicule  de 
di^e  :  Je  veux  vouloir  ?  Vous  voulez  néceflai- 
rement  en  conféquence  des  idées  qui  fe  font 
préf entées  à  vous.  Voulez-vous  vous  marier  , 
oui  ou  non  ? 

B.  Mais  fi  je  vous  difais  que  je  ne  veux  ni 
l'uti  ai  l'autre  ? 

A.  Vous  répondriez  comme  celui  qui  difaît  : 
Les  uns  cr&ient  le  cardinal  Mazarin  mort ,  les 
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autres  le  croient  vivant ,  et  moi  je  ne  crois 
ni  l'un  ni  l'autre. 

B.  Eh  bien  ,  je  veux  me  marier. 

A.  Ah  !  c'ell  répondre  ,  cela.  Pourquoi 
voulez-vous  vous  marier  ? 

B.  Parce  que  je  fuis  amoureux  d'une  jeune 
fille ,  belle ,  douce ,  bien  élevée  ,  affez  riche  , 
qui  chante  très-bien  ,  dont  les  parens  font  de 
très-honnctes  gens ,  et  que  je  me  flatte  d'être 
aimé  d'elle ,  et  fort  bien  venu  de  fa  famille. 

A.  Voiià  une  raifon.  Vous  voyez  que  vous 
ne  pouvez  vouloir  ians  raifon.  Je -vous  déclare 
que  vous  êtes  libre  devons  marier;  c'eft-à-dire 
que  vous  avez  le  pouvoir  de  ligner  le  contrat, 
de  (aire  la  noce  et  de  coucher  avec  vôtre 
femme, 

B.  Comment!  je  ne  peux  vouloir  fans 
raifon  ?  Eh  que  deviendra  cet  autre  proverbe  : 
Sit  pro  ratione  poluntas  :  ma  volonté  eft  ma 
raifon  ,  je  veux  parce  que  je  veux  ? 

A.  Cela  ett  abfurde  ,  mçn  cher  ami  ;  il  y 
aurait  en  vous  un  effet  fans  caufe. 

B.  Quoi  f  lorfque  je  joue  à  pair  ou  non  , 
j'ai  une  raifon  de  choifir  pair  plutôt  qu'impair? 

A.  Oui,  fans  doute.  .        ,. 

B.  Et  quelle  eft  cette  raifon ,  s'il  vous  plaît? 
A.  C'cfl  que  l'idée  d'impair  s'eft  préfentée 

à  votre  efprit  plutôt  que  l'idée  oppofée.  Il 
lierait  plaifant  qu'il  y  eût  des  cas  où  vouj9 
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Toalez  parce  qu'il  y  a  une  caufe  de  vouloir  , 
et  qu'il  y  eût  quelques  cas  où  vous  voulufliez 
fans  caufe.  Quand  vous  voulez  vous  marier, 
vous  en  fentez  la  raifon  dominante  évidem- 
ment; vous  ife  la  fentez  pas  quand  vous  jouez 
à  pair  ou  non  ;  et  cependant  il  faut  bien  qu'il 
y  en  ait  une. 

B.  Mais ,  encore  une  fois ,  je  ne  fuis  donc 
pas  libre  ? 

A.  Votre  volonté  n'eft  pas  libre  ;  mais  vos 
actions  le  font.  Vous  êtes  libre  de  faire  quand 
vous  avez  le  pouvoir  de  faire. 

B.  Mais  tous  les  livres  que  j'ai  lus  fur  la 
liberté  d'indifférence 

A.  Qu'entendez -vous^  par  liberté  d'indrf- 
férence  ? 

B.  J'entends  de  ctacher  à  droite  ou  à  gau- 
che, de  dormir  fur  le  côté  droit  ou  fur  le 
gaucb« ,  de  faire  quatre  tours  de  promenade 
ou  cinq. 

A.  Vous  auriez  là  vraiment  une  plaifante 
liberté  !  Di  eu -vous  aurait  fait  un  beau  pré- 
fcnt  !  Il  y  aurait  bien  là  de  quoi  fe  vanter.  Que 
vous  fervirait  un  pouvoir  qui  ne  s'exercerait 
que  dans  des  occasions  fi  futiles  ?  Mais  le  fait 
eft  qu'il  eft  ridicule  de  fuppofer  la  volonté  de 
vouloir  cracher  à  droite.  Non-feulement  cette  . 
volonté  de  vouloir  eft  abfurde  ;  mais  il  eft  cer- 
tain que  plufieurs  petites  circonfiances  vous 
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détermiaent  à  ces  actes  que  vous  appelez 
indifférens.  Vous  n'êtes  pas  plus  libre  dans 
ces  actes  que  dans  les  autres.  Mais  ,  encore 
une  fois ,  vous  êtes  libre  en  tout  temps ,  en 
tout  lieu,  dès  que  vous  faites  ce  que  vous 
voulez  faire. 

B.  Je  foupçonne  que  vous  avez  raifon.  Jy 
rêverai. 


LIBERTÉ   DE   PENSER. 


V. 


ERS  Tan  1707,  temps  où  les  Anglais 
gagnèrent  la  bataille  de  Sarragofle  ,  protégé* 
rent  le  Portugal ,  et  donnèrent  pour  quelque 
temps  un  roi  à  TEfpagne ',  milord  Boldmind 
officier  général ,  qui  avait  été  blefTé,  était  aux 
eaux  de  Barége.  Il  y  rencontra  le  comte 
Midrofo  qui  ,  étant  tombé  de  cheval  derrière 
le  bagage ,  à  une  lieue  et  demie  du  champ  de 
bataille^  venait  prendre  les  eaux  auffi.  Il  était 
familier  de  Tinquifitien  ;  milord  Boldmind 
n'était  familier  que  dans  la  converfation  : 
un  jour  après  boire  il  eut  avec  Midrofo  cet 
entretien. 

BOLDMIND. 

Vous  êtes  donc  fergent  des  dominicains  ? 
vous  faites  là  un  vilain  métier. 
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II  eft  vrai  ;  mais  j'ai  mieux  aimé,  être  leur 
valet  que  leur  victime,  et  j'ai  préféré  le  mal- 
heur, de  brûler  mon  prochain  à  celui  d'être 
cuit  moi-même. 

BOLDMIND. 

Quelle  horrible  alternative  !  vous  étiez  cent 
fois  plus  heureux  fous  le  joug  des  Maures  , 
qui  vous  laiflaicnt  croupir  librement  dans , 
toutes  vos  fuperftitions  ,  et  qui ,  tout  vain- 
queurs qu'ils  étaient  ,  ne  s'arrogeaient  pas.  le 
droit  inoui  de  tenir  les  âmes  dans  les  fers. 
M  £  D  R  o  s  o. 

Que  voulez-vous  ?  il  ne  nous  eft  permis  , 
ni  d'écrire ,  ni  de  parler ,  ni  même  de  penfer. 
Si  nous  parlons ,  il  eft  aifé  d'interpréter  nos 
paroles ,  encore  plus  nos  écrits.  Enfin ,  comme' 
on  ne  peut  nous  condamner  dans  un  auto- 
da-fé  pour  nos  penfées  fecrètes  ,    on  nous 
menace  d'être  brûlés  éternellement  par  l'ordre 
de  DIEU   même  ,  fi  nous  ne  penfons  pas  - 
comme  les  jacobins.  Ils  ont  perfuadé  au  gou-  • 
vernement  que  fi  nous  avions  le  fens  com-. 
mun  ,  tout  l'Etat  ferait  en  combufiion  ,  et 
qu^  la  nation  deviendmt  la  plus  malheureufe  • 
de  la  terre.  > 

BOLDMIND. 

Trouvez-vous  que  nous  foyons  fi  malheu- 
reux nous  autres  Anglais ,  qui  couvrons  les 

mers 
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mers  de  vaifleaux ,  et  qui  venons  gagner  pour 
vous  dv'S  batailles  au  bout  de  TEurope  ? 
Voyez-vous  que  les  Hollandais  qui  vous  ont 
ravi  prefque  toute»  vos  découvertes  dans 
rinde  ,  et  qui  aujourd'hui  font  au  rang  de 
vos  protecteurs  ,  foient  maudits  de  dieu 
pour  avoir  donné  une  entière  liberté  à  la 
prefle ,  et  pour  faire  le  cpmmerce  des  penfées 
des  hommes;?  L'empire  romain  en  a-t-il  été 
moins  puiffant  parce  que  TtUlius  Cicero  a  écrit 
avec  liberté  ? 

M  E  D  R  o  s  G. 
Quel  eft  ce  TulUus  Cicero  ?  jamais  je  n'ai 
entendu  prononcer  ce  nom -là  à  la  fainte 
Hermandad,        '   '   '      '    '    ^ 

1^  o    L    D    M    I    N    b. 

C'était  un  bachelier  de  Tuniverfîté  de  Rome 
qui  écrivait  ce  qu'il  penfait ,  ainfi'que  Julius 
Céjar  ^  Marcus.Aurelius^  Titus  hucretius  Carus^ 
Fliniusy  Seneca^  et  autres  docteurs. 

M    £    D    R    o    s    o. 

Je  ne  les  conilai^  ^oiht  ;  maïs  on  m'a  dît 
gn^b religion  catholique ,  bafqué  etrotnaine'* 
eft  perdue  fi  on  fe  met  à  penfer. 

BOLDMIND. 

.    Ce  n'eft  pas  à  vous  à  le  croire  ;  car  vous 
.  êtes  sûrs  que  votre  religion  eft  divine,  et  que 
ks  portes  d'enfer  ne  peuvent  prévaloir  contre 
Dictimn.  philofoph.  Tome  VII.         S 
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«lie.  Si  cela  eft  ,  rien  ne  pourra  jamais  la 
détruire. 

M  E  D  R  o  s  o. 

Non;  mais  on  peut  la  réduire  à  peu  de 
chofe ,  et  c'eft  pour  avoir  penfé  que  la  Suède, 
le  Danemarck  ,  toute  votre  île  ,  la  moitié  de 
r  Allemagne  gémiflent  dans  le  malheur  épou- 
vantable de  n'être  plus  fujets  du  pape.  On 
dit  même  que  û  les  hommes  continuent  à 
fuivre  leurs  fauflçs  lumières  ,  ils  s*en  tien- 
dront bientôt  à  Tadoratioii  (impie  de  dieu 
et  à  la  vertu.  Si  les  portes  de  Penfer  prévalent 
jamais  jufque  -  là  ,  que  deviendra  le  faint- 
office? 

BOLDMIND. 

Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  eu 
)a  liberté  de  penfer  ,  n'eft-il  pas  vrai  qu^il  n'y 
eût  point  eu  dç  çhriflianifme  ? 

M  B   D   t  o   s   o. 

Que  voulez-vous  dire?  je  ne  vous  entends 
point. 

B  Q    L   D  M  I   N   n, 

*  Je  le  crois  bien.  Je  veux  dire  que  fi  Tiher$ 
et  les  premiers  empereurs  avsdent  eu  des  jaco- 
bins qui  enflent  empêché  les  premiers  chré- 
tiens d'avoir  des  plumes  et  de  l'encre  5  s'il 
n'avait  pas  été  long-temps  permis  dans  l'em- 
pire rçmain  de  peoier  librement ,  il  eût  été 
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impoflible  que  les  chrétiens  ëtabliflcnt  leurs, 
dogmes.  Si  donc  le  chriftianiime  ne  s.*eft 
formé  que  par  la  liberté  de  penfer ,  par  quelle 
contradiction  ,  par  quelle  înjuftice  voudiait-il 
anéantir  aujourd'hui  cette  liberté  fur  laquelle 
feule  il  eft  fondé? 

Quand  on  vous  propofe  quelque  affaire 
d'^intérêt  n^examinez-vous  pas  long -temps 
avant  de  conclure  ?  Quel  plus  grand  intérêt 
y  a-t-il  au  monde  que  celui  de  notre  bonheur 
ou  de  notre  malheur  étemel  ?  Il  y  a  cent  reli* 
gions  fur  la  terre  ,  qui  toutes  vous  damnent 
fi  vous  croyez  à  vos  dogmes  qu'elles  appel- 
knt  abfardes  et  impies  ;  examinez  donc  ces 
dogmes* 

M    E   D    R   G    s   O. 

Comment  puis-je  les  examiner  ?  je  ne  tui^ 
pas  jacobin. 

BOLDMIND. 

Vous  êtes  homme  ^  et  cela  fuffitv 

M    E    D    R   O    s  O. 

Hélas  !  vous  êtes  bien  plus  homme  que  moi* 

BOLBMIND. 

Il  ne  tiiènt  qu'à  vous  d'apprendre  à  penfer  ; 
vous  êtes  né  avec  de  Tefprit  ;  vous  êtes  un 
oifeau  dans  la  cage  de  Tinquifition  ;  le  faint- 
office  vous  a  rogné  les  ailes  ,  mais  elles  peu* 
vent  revenir.  Celui  qui  ne  fait  pas  b  géomé- 
trie   peut  l'apprendre  ^  tout    homme    peu} 

S  « 
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s^înftruire  ;  il  eft  honteux  de  mettre  fon  ame 
entre  les  mains  de  ceux  à  qui  vous  ne  con- 
fieriez pas  votife  argent  :  oféz  penfer  par  vous* 
même.  .     ^ 

M    E    D    R    G    s    O. 

On  dit  que  fi  tout  le  monde  penfaît  par 
ibi-même  ,  ce  ferait  une  étrange  cenfufion» 

B    G    L    D    M    I    N    D. 

C'cft  tout  le  contraire.  Quand  on  affifte  à 
un  fpeCtacle,  chacun  en  dit  librement  fon 
avis  ,  et  la  paix  n'eft  point  troublée  ;  mais  fi 
quelque  protecteur  infolent  d'un  mauvais 
poëte  voulait  forcer  tous  les  gens  de  goot  à 
trouver  bon  ce  qui  leur  paraît  mauvais ,  alorft 
les  fifflets  fe  feraient  entendre,  et  les  deux 
partis  pourraient  fe  jeter  des  pommes  à  la 
tê|e,  comme  il  arriva  une  fois  à  Londres. 
te  font  ces  tyrans  des  efprits  qui  ont  caufé 
une  partie  des  malheurs  du- monde.  Nous  ne 
fommes  heureux  en  Angleterre  que  depuis 
que  chacun  jouit  librement  du  droit  de  dire 
fon  avis* 

M   £    D    R    O    s    O.  < 

Nous  fommes  aùfli  fort  tranquilles  à  lis- 
bonne,  où  peifonne  ne  peut  dire  le  ficn. 

B    G    L    D   M    I    N    D. 

-  Vf)U5  êtes  tranquilles  ;  mais  vous  n'êtes 
p^s  heureux  :  c'eft  la  tranquillité  des  galériena 
qui  xament  en  essence  et  en  filence.. 
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M   E   D    R   O    S   a. 
Vous  croyez  donc  que  mon  ame  eft  aux 
galères  ? 

BOLDMIND. 

Oui  ;  et  je  voudrais  la  délivrer. 

M    E    D    R    O    s    O. 

Mais  fi  je  me  trouve  bien  aux  galères  ? 

BOLDMIND» 

En  ce  cas  vous  méritez  d'y  être.. 
LIBERTÉ  DE   CONSCIENCE. 

Xu  AUMONIER  du  pnncc  de ... .  lequel 
prince  eft  catholique  romain  ,  menaçait  un 
anabaptifte  de  le  çhafler  des  petits  Etats  du 
prince.  Il  lui  difait  qu  il  n'y  a  que  trois  fectes- 
autorifées  dans  TEmpire ,  celle  qui  mange 
JESUS -CHRIST  Dieu  par  la  foi  feule  dan$ 
un  morceau  de  pain  en  buvant  un  coup,  celle 
qui  mange  JESUS-CHRIST  Dieu  ayec  du  pain, 
et  celle  qui  mange  JESUS-CHRIST  Dieu  en  corps 
et  en  ame  fans  pain  ni  vin  ;  que  pour  lui  ana- 
baptifte qui  ne  mange  dieu  en  aucune  façon  ^ 
il  n'était  pas  digne  de  vivre  dans  les  terres; 
de  monfeigneur  ;  et  enfin ,  la  converfatio» 
s'échauffant ,  raumônier  menaça  Panabaptifie 
de  le  faire  pendre. 
Ma  fol,  tant  pis  pour  fon  alteffe ,  répandit 
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Tanabaptifte;  jç  fuis  un  gros  manufacturier, 
j'emploie  deux  cents  ouvriers ,  je  fais  entrer 
deux  cents  mille  écus  par  an  dans  fes  Etats  ; 
ma  famille  s'çtablira  ailleurs ,  monfeigneur  y 
perdra  plus  que  moi. 

Et  fi  monfeigneur  fait  pendre  tes  deux  cents 
ouvriers  et  ta  famille,  reprit  Taumônier;  et 
s'il  donne  ta  manufacture  à  de  bons  catho- 
liques ? 

Je  Ten  défie  ,  dit  le  vieillard  ;  on  ne  donne 
pas  une  manufacture  comme  ime  niétairie , 
parce  qu'on  ne  donne  pas  TinduArie.  Gela 
ferait  beaucoup  plus  fou  que  s'il  fefait  tuer 
tous  fes  veaux ,  qui  ne  communient  pas  plut 
que  moi. 

L'intérêt  de  monfeigneur  n'eft  pas  que  je 
mange  dieu  ;  il  eft  que  je  procure  à  fes  fujett 
de  quoi  manger,  et  que  j'augmente  fes  revenus 
par  mon  travail.  Je  fuis  honnête  homme  ;  et 
qu»id j'aurais  le  malheur  de  n'être  pas  né  tel , 
ma  profeffion  me  forcerait  à  ledevenir  ;  car  dans 
les  entreprifesde  négoce  ,  ce  n'eft  pas  comme 
dans  celles  de  cour  ;  point  de  fuccès  fans  pro- 
bité. Q^ue  t'importe  que  j'aye  été  baptife  dans 
râgc  qu'on  appelle  de  rai/on ,  tandis  que  tu  l'as 
été  fans  le  favoir  ?  Que  t'importe  que  j'adore 
DIEU  fans  le  manger ,  tandis  que  tu  le  fais, 
que  tu  le  manges  et  que  tu  le  digères  ?  Si  tu 
fuivais  tes  belles  maximes  ,  et  fi  tu  avaia  la 
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force  en  main ,  tu  irais  donc  d^un  bout  de 
Funivers  à  Tautre  ,  fefant  pendre  à  ton  plaifir 
le  grec  qui  ne  croit  pas  que  rEfprît  procède 
du  Père  et  du  Fils  ;  tous  les  Anglais,  tous  les 
Hollandais  ^  Danois  ,  Suédois  ,  Pruffiens  .^ 
Hanovriens ,  Saxons ,  Héflbis ,  Bernois  ^  qui  ne 
croient  pas  le  pape  infaillible  ;  tous  les  muful* 
mans ,  qui  croient  un  feul  Dieu,  et  qui  ne  lui 
donnent  ni  père  ni  mère  ;  et  les  Indiens  dont 
la  religion  efi  plus  ancienne  que  la  juive  ;  et 
les  lettrés  chinois  qui  ,  depuis  cinq  mille  ans, 
fervent  un  Dieu  unique  fans  fuperftition  et 
fans  fanatifme  ?  Voilà  donc  ce  que  tu  ferais  fi 
tu  étais  le  maître  ?  Afiurément ,  dit  le  préue, 
car  je  fuis  dévoré  du  zèle  de  la  maifon  de 
DIEU  :  Tieius  domûs  tua  comedu  tm. 

Etrange  fecte ,  ou  plutôt  infernale  horreur!, 
s'écria  le  bon  père  de  famille.  Quelle  religion 
que  celle  qui  ne  fe  foutiendrait  que  par  des 
bourreaux ,  et  qui  ferait  à  d  i  £  u  Toutrage  de 
lui  dire  :  Tu  n'es  pas  affcz  puiflànt  pour  fou- 
tenir  par  toi-même  ce  que  nous  appelons  ton 
véritable  culte,  il  faut  que  nous  t'aidions  ;  tu 
ne  peux  rien  fans  nous  ,  et  nous  ne  pouvons 
rien  fans  tortures  ,  fans  échafauds  et  fans 
bûchers. 

Çà ,  dis-moi  un  peu ,  fanguinaire  aumônier, 
es-tu  dominicain  ,  ou  jéfuite  ,  ou  diable  ?  Je 
fuis  jéfuite,  dit  Tautre.  £h  ,  mon  ami,  &  tu 
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n*es  pas  diable ,  pourquoi  dis-tu  des  chofes  fi 
diaboliques  ? 

C'eft  que  le  révérend  père  recteur  m'a 
ordonné  de  les  dire. 

Et  qui  a  ordonné  cette  abomination  au 
révérend  père  recteur  ? 

C'eft  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-îl  reçu  cet  ordre  ? 

De  notre  général;  et  le  tout  pour  plaire  au 
pape. 

Le  pauvre  anabaptifie  s'écria  :  Sacrés  papes , 
qui  êtes  à  Rome  fur  le  trône  des  Céfars^ 
archevêques ,  évêques ,  abbés  devenus  fouve- 
rains  ,  je  vous  refpecte  et  je  vous  fuis.  Mais 
fi  dans  le  fond  du  cœur  vous  avouez  que  vos 
richeffes  et  votre  puiffance  né  font  fondées 
que  fiir  l'ignorance  et  la  bêtife  de  nos  pères  , 
jouifFez-en  du  moins  avec  modération.  Nous 
ne  voulons  pas  vous  détrônei:  ^  mais  ne  nous 
écrafez  pas.  Jouiffez  ,  et  laiflez-nous  paifibles  ; 
finon  craignez  qu'à  la  fin  la  patience  n'échappe 
aux  peuples  ,  et  qu'on  ne  vous  réduife,  pour 
.  le  bien  de  vos  aines,  à  la  condition  des  apô^ 
très  dont  vous  prétendez  être  les  fucceffeurs. 

Ah,  miférable  l  tu  voudrais  que.  le  pape 
et  l'évêque  de  Vurtzbourg  gagnaffent  le  ciel 
par  la  pauvreté  évangélique  ! 

Ah,  mon  révérend  père,  tu*  voudrais  me 
faire  pendre  ! 

LIBERTÉ 
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xVl  Aïs  quel  mal  peut  faire  à  la  Ruflie  la  pré* 
diction  de  Jean-Jacques  (i)  ?  Aucun;  il  lui 
fera  permis  de  Texpliquer  dans  un  fens  myf- 
tique ^  typique,  allégorique,  félon  Tufage. 
Les  cations  qui  détruiront  les  Rufles ,  ce  feront 
les  belles-lettres ,  les  mathématiques ,  Tefprit 
de  fociété  ,  la  politeffe  ,  qui  dégradent 
rhomme  et  pervert^ent  fa  nature. 

On  a  imprimé  cinq  à  lix  mille  brochures 
en  'Hollande  contre  Louis  XIV  ;  aucune  n'a 
contribué  à  lui  faire  perdre  les  batailles  de 
Blenheim,  de  Turin  et  de  Ramillies. 

En  général ,  il  eft  de  droit  naturel  ^de  fc 
fervir  de  fa  plume  comme  de  fa  langue^  à  fes 
périls,,  rifques  et  fortunes.  Je  connais  beau- 
coup de  livres  qui  ont  ennuyé ,  je  n  en 
connais  point  qui  ait  fait  de  mal  réel.  Des 
théologiens  ,   ou  de   prétendus  politiques  , 

(  1  )  Rmffeau  a  i^rédit  la  deAruction  prochaîne  de  Tempire 
de  Ruffie  :  là  grande  raifon  eft  que  Pierre  J  a  cherché  à  répandre 
les  arts  et  les  fciences  dans,  fon  empire.  Mais  malheureufe- 
ment  pour  le  prophète  »  les  arts  et  les  fciences  n^exifteat  que 
dans  la  nouvelle  capitale ,  et  n'y  font  prefque  cultivés  que 
par  des  mains  étrangères  :  cependant  ces  lumières  ,  quoique 
bernées  à  la  capitale ,  ont  contribué  à  augmenter  la  puiflance 
de  la  Ruilie ,  et  jamais  elle  n*a  été  moins  expofée  aux  événe- 
mens  qui  peuvent  détruire  un  grand  empire  que  depuis  le 
temps  où  Rffujeau  a  prophétifé.  ' 

Dictimn.  philofoph.  T  omc  VIL         T 
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crient  :  m  La'religion  eft  détruite  ,  le  gouver- 
M  nement  eft  perdu,  fi  vous  imprimez  certaines. 
M  vérités  ou  certains  paradoxes.  Ne  vous 
5>  avifez  jamais  de  penfer  qu'après  en  avoir 
M  demandé  la  licence  à  un  moine  ou  à  un 
M  Commis.  Il  eft  contre  le  bon  ordre  qu'un 
ji  homme  penfe  par  foi  -  même.  Homère  , 
5»  Platon  ,  Cicéron^  Virgile  ,  Pline,  Horace, 
M  n'ont  jamais  rien  publié  qu'avec  l'appro- 
n  bation  des  docteurs  de  forbonne  et  de  la 
>»  fainte  inquifition. 

M  Voyez  dans  quelle  décadence  horrible  la 
M  liberté  de  la  preffe  a  fait  tomber  TAngle- 
M  terre  et  la   Hollande.  Il  eft   vrai   qu'elles 
»»  embraffent  le  commerce  du  monde  entier  , 
5J  et  que  l'Angleterre  eft  victorieufe  fur  mer 
»>  et  fur  terre;  mais  ce  n'eft  qu'une   faufle 
j»  grandeur,  une  faufle  opulence  ;  elles  mar- 
M  chent  à  grands  pas  à  leur  ruine.  Un  peuple 
ii  éclairé  ne  peut  fubfifter.  j» 
•  On  ne  peut  raifonner  plus  jufte ,  mes  amis  r 
ï»ais  voyons  ,   s'il  vous  plaît ,  quel  Etat  a  été 
perdu  par  un  livre.  Le  plus  dangereux,  le  plus 
pernicieux  de  tous  eft  celui  de  Spinofa.  Non- 
feulement    çn  qualité  de  juif  il  attaque   le 
nouveau  Teftamçnt,  mats  en  qualité  de  favant 
il  ruine  l'ancien  ;  fon  fyfiême  d'athéifme  eft 
mieux  lié  ,  mieux  raifonné  mille  fois  que  ceux  . 
de  Stratonti  àiEpicure,  On  abefoin  de  la  plus 
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profonde  fagacité  pour  répondre  aux  argument 
par  lefquels  il  tâche  de  prouver  qu'une  fub- 
fiance  n'en  peut  former  une  autre. 

Je  détefte  comme  vous  fon  livre,  que  j'en- 
tends peut-être  mieux  que  vous  ,  et  auquel 
vous  avez  très-mal  répondu  ;  mais  avez -vous 
vu  que  ce  livre  ait  changé  la  face  du  monde  ? 
Y  a-t-il  quelque  prédicant  qui  ait  perdu  uil 
florin  de  fa  penfion  par  le  débit  des  œuvres 
de  Spinofa  ?  y  a-t-îlun  évêque  dont  les  rentes 
aient  diminué  ?  Au  contraire  ,  leur  revenu  a 
doublé  depuis  ce  temps-là  ;  tout  le  mal  s'eft 
réduit  à  un  petit  nombre  de  lecteurs  paifibles  , 
qui  ont  examiné  les  argumens  de  Spinofa  dans 
leur  cabinet ,  et  qui  ont  écrit  pour  ou  contre 
des  ouvrages  très -peu  connus. 

Vous-mêmes  vous  êtes  affez  peu  conféquens 
pour  avoir  fait  imprimer,  ad  ujum  delphini^ 
l'Athéifme  de  Lucrèce  (  comme  on  vous  Ta 
déjà  reproché  ) ,  et  nul  trouble ,  nul  fcandale 
ii'eii  eft arrivé;  auffi  laifFa-t-on  vivre  en  paix 
Spinofa  en  Hollande ,  comme  on  avait  laiiTé 
Lucrèce  en  repos  à  Rome,    . 

Mais  paraît-il  parmi  vous  quelque  livre 
nouveau  dont  les  idées  choquent  un  peu  les 
vôtres  (fuppofé  que  vous  ayez  des  idées  ) ,  ou 
dont  l'auteur  foit  d'un  parti  contraire  à  vôtre 
faction  ,  ou,  qui  pis  eft,  dont  Fauteur  ne  foit 
d'aucuiv  parti,  alors  vous  criez  au  feu;  c'eft 
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Hn  bruit ,  un  fcandale ,  un  vacarme  univerfel 
dans  votre  petit  coin  de  terre.  Voilà  un  homme 
abominable  ,  qui  a  imprimé  que  ,  fi  nous 
n^avions  point  de  mains  ,  nous  ne  pourrions 
faire  des  bas  ni  des  fouliers  :  quel  blafphème  ! 
Les  dévotes  crient ,  les  docteurs  fourrés  s'àf- 
femblent ,  les  alarmes  fe  multiplient  de  collège 
en  collège  ,  de  maifon  en  maifon  ;  des  corps 
entiers  font  en  mouvement ,  et  pourquoi  ? 
pour  cinq  ou  fix  pages  dont  il  h'eft  plus 
queftion  au  bout  de  trois  mois.  Un  livre  vous 
déplaît-il  ?  réfutez-le  ;  vous  ennuie-t-il  ?  ne 
le  lifez  pas.  / 

Oh  l  me  dites-vous ,  les  livres  de  Luther  et 
de  Calvin  ont  détruit  la  reUgion  romaine  dans 
la  moitié  de  l'Europe.  Que  ne  dites  -  vous 
auffi  que  les  livres  du  patriarche  Photius  ont 
détruit  cette  religion  romaine  en  Afie ,  en 
Afrique  ,  en  Grèce  et  en  RuflSe  ? 

Vous  vous  trompez  bien  lourdement  quand 
vous  penfez  que  vous  avez  été  ruinés  par  des 
livres.  L'empire  de  Ruffie  a  deux  mille  lieues 
d'étendue  ,  et  il  n'y  a  pas  fix  hommes  qvd 
foient  au  fait  des  points  controverfés  entre 
TEglife  grecque  et  la  latine.  Si  le  moine  Lutherie 
fi  le  ch^oine  Jean  Chauvin ,  fi  le  curé  Zs^ingle 
s'étaient  contentés  d'écrire,  Rome  fubjugue- 
îaii  encore  tous  les  Etats  qu'elle  a  perdus  ; 
mais  ces  gens -là  et  leurs  adhérens  couraient 


dby  Google 


LIBERTÉ    d'imprimer.        221 

de  ville  en  ville ,  de  maifon  en  maifon,  ameu- 
taient des  femmes  ,  étaient  foutemis  par  des 
princes.  La  furie  qui  agitait  Amate  ,  et  qui  la 
fouettait  comme  un  fabot ,  à  ce  que  dit  Virgile^ 
n'était  pas  plus  turbulente.  Sachez  qu'un 
capucin  «enthoufiafte  ,  factieux  ,  ignorant  , 
fouple  ,  véhément  ,  cmiflaire  de  quelque 
ambitieux  ,  prêchant ,.  confeflant  ,  commu- 
niant ,  cabalant ,  aura  plutôt  bouléverfé  une 
province  que  cent  auteurs  ne  l'auront  éclairée. 
Ce  n'eft  pas  l'AIcoran  qui  fit  xénSir  Mahormt ^ 
ce  fut  Mahomet  qui  fit  le  fuccès  de  l'Alcoràn. 

Non  ,  Rome  n'a  point  été  vaincue  par  des 
livres  ;  elle  l'a  été  pour-avoir  révolté  l'Europe 
par  fes  rapines  ,  par  la  vente  publique  des 
indulgences ,  pour  avoir  infulté  aux  hommes , 
pour  avoir  voulu  les  gouverner  comme  des 
animaux  domefliques  ,  pour  avoir  abufé  de  > 
fon  pouvoir  à  un  tel  excès  ,  qu'il  eft  étonnant 
qu'il  lui  foit  refté  un  feul  village.  Henri  VIII  •, 
Elijabeth  ,  le  duc  de  Saxe  ,  le  landgrave  de 
Heffe  ,  lesC  princes  d'Orange  ,  les  Condé  ,  les 
Coligni  ont  tout  fait ,  et  les  livres  rien.  Les 
trompettes  n'ont  jamais  gagné  de  bataille  ,  et 
n'ont  fait  tomber  de  murs  que  ceux  de  Jéricho* 

Vous  craignez  les  livres  ,  comme  certaines 
bourgades  ont  craint  les  violons.  Laiffez  lire, 
et  laiffez  danfer  ;  ces  deux  amufemens  ne 
feront  jamais  de  mal  au  monde. 
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LIEUX    COMMUNS   EN 
LITTERATURE. 

V^u  AND  une  nation  fe  dégroflît  ^  elle  eft 
d'abord  émerveillée  de  voir  V Aurore  ouvrir 
de  fes  doigts  de  rofe  les  portes  de  TOrient, 
et  femer  de  topazes  et  de  rubis  le  chemin  de 
la  lumière  ;  TJphyre  careffer  Ilore ,  et  YAvwur 
fe  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre ,  qui  plaifent 
par  la  nouveauté ,  dégoûtent  par  l'habitude. 
Les  premiers  qui  les  employaient  paflaient 
pour  des  inventeurs  ,  les  derniers  ne  font  que 
des  perroquets. 

Il  y  a  des  formules  de  profequi  ont  le  même 
fort.  Le  roi  manquerait  à  ce  quilfe  doit  à  lui- 
même  Ji  Le  flambeau  de  r expérience-  a 

conduit  ce  grand  apothicaire  dans  les  routes  téné- 
hreujes  de  la  nature.  —  Son  efprit  ayant  été  la 
dupe  de/on  cœur  ,  —  il  ouvrit  trop  tard  les  yeux 
fur  le  bord  de  Vabyme.  —  Mejfieurs ,  plus  jefens 
mon  injuffifance  ,  plus  jefens  uuffi  vos  bienfaits; 
mais  éclairé  par  vos  lumières ,  foutenu  par  vos 
exemples  ,  vous  me  rendrez  digne  de  vous, 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  devien- 
nent enfin  des  lieux  communs  ,  comme  les 
oraifons  funèbres  et  les  difcours  de  réception. 
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Dès  qu'une  princefle  eft  aim'éc  oh  devine 
qu'elle  aura  une  rivale.  Si  elle  combat  fapaf- 
fion ,  il  eft  clair  qu'elle  y  fuccombera.  Le  tyran 
a-t-ii  envahi  le  trône  d'un  pupille ,  foyez  sûr 
qu'au  cinquième  acte  juftice  ft  fera  ,  et  que 
l'ufurpateur  mourra  de  mort  violente. 

Si  un  roi  et  un  citoyen  romain  paraiflTent 
fur  la  fcène ,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier 
que  le  roi  fera  traité  pair  le  romain  plus  indi- 
gnement que  les  miniftres  de  Louis  XIV  ne  le 
furent  à  Gertruidenberg  par  les  Hollandais. 

Toutes  les  fituations  tragiques  font  prévues , 
tous  les  fentimens  que  ces  fituations  amènent, 
font  devinés  ;  les  rimes  même  font  fouvent 
prononcées  par  le  parterre  avant  de  l'être  par 
Vacteur.  Il  eft  difficile  d'entendre  parler  à  la 
fin  d'un  vers  d'une  lettre ,  fans  voir  clairement 
à  quel  héros  on  doit  la  remettre.  L'héroïne 
ne  peut  guère  manifefter  ies  alarmes^  qu'auffi- 
tôt  on  ne  s'attende  à  voir  couler  fes  larmes. 
Peut-on  voir  un  vers  finir  par  Céfar  ^  et  n'être 
pas  sûr  de  voir  des  vaincus  traînés  après  fon 
char  ? 

Vient  un  temps  où  l'onfe  lafle  de  ces  lieux 
communs  d'amour  ,  de  politique  ,  de  gran- 
deur et  de  vers  alexandrins.  L'opéra  comique 
prend  la  place  d'Iphigénie  et  d'Eriphyle  ,  de 
Xipharès  et  de  Monime.  Avec  le  temps  cet 
opéra  comique  devient  lieu  commun  à  fon- 
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tour  ;    et   Dieu  fait   alors   à  quoi  on  aura 
recours. 

Nous  avons  les  lieux  communs  de  la  morale* 
Us  font  fi  rebattus,  qu'on  devrait  abfolument 
s'en  tenir  aux  bons  livres  faits  fur  cette  matière  . 
en  chaque  langue.  Le  Spectateur  anglais  con- 
feilla  à  tous  les  prédicateurs  d'Angleterre  de 
réciter  les  excellens  fermons  de  Tiîlotfon  ou 
de  Smaldrige,  Les  prédicateurs  de  France 
pourraient  bien  s'en  tenir  à  réciter  Mqlfillen , 
ou  des  extraits  de  Bourdaloue.  Quelques-uns 
de  nos  jeunes  orateurs  de  la  chaire  ont  appris 
de  le  Kain  à  déclamer  ;  mais  ils  reflemblent 
tous  à  Dancour  qui  ne  voulait  jamais  jouer 
que  dans  fes  pièces. 

Les  fieux  communs  de  la  controverfe  font 
abfolument  pafFés  de  mode,  et  probablement 
ne  reviendront  plus  ;  mais  ceux  de  l'éloquence 
et  de  la  poëfie  pourront  renaître  après  avoir 
,  été  oubliés  :  pourquoi  ?  c'eft  que  la  contro- 
verfe eft  l'éteignoir  et  l'opprobre  de  l'efprit 
humain  ,  et  que  la  poëfie  et  l'éloquence  en 
font  le  flambeau  et  la  gloire. 
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SECTION      PREMIERE. 

Vous  les  raéprifez  les  livres  ,  vous  doot 
toute  la  vie  eft  plongée  dans  les  vanités  de 
Tambition  et  dans  la  recherche  des  plaiGrs  ou 
dans  roifiveté  ;  mais  fongez  que  tout  Tunî- 
vers  connu  n'eft  gouverné  que  par  des  livres  , 
excepté  les  nations  fauvages.  Toute  l'Afrique 
jufqu  à  TEthiopie  et  la  Nigritie  obéit  au  livre 
de  FAlcoran ,  après  avoir  fléchi  fous  le  livre 
de  l'Evangile.  La  Chine  eft  régie  par  le  livre 
mojral  de  Confucius  ;  une  grande  partie  de 
rinde,  par  le  livre  dû  Veîdam.  LaPerfefut 
gouvernée  pendant  des  ûècles  par  les  livres 
d'un  des  T^oafires. 

Si  vous  avez  un  procès  ,  votre  bien,  votre 
honneur ,  votre  vie  même  dépend  de  l'inter- 
prétation d'un  livre  que  vous  ne  lifez  jamais, 

Robert  le  diable ,  les  Quatre  fils  Aimon ,  les 
Imaginations  de  M.  Oujle ,  font  des  livres  auffi  ; 
mais  il  en  eft  des  livres  comme  des  hommes , 
le  très-petit  nombre  joue  un  grand  rôle  ,  le 
refte  eft  confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  genre-humain  dans  les  pays, 
policés  ?  ceux  qui  favent  lire  et  écrire.  Vous 
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ne  connaiflez  ni  Hippocrate  ,  ni  Boërhaave ,  ni 
Sydenham  ;  mais  vous  mettez  votre  corps  entre 
les  mains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous  aban- 
donnez votre  ame  à  ceux  qui  font  payés  pour 
lire  la  Bible  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  cin- 
quante d'entre  eux  qui  l'aient  lue  toute  entière 
avec  attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde , 
que  ceux  qui  commandent  aujourd'hui  dans 
la  ville  des  Sapions  et  des  Catons  ,  ont  voulu 
que  les  livres  de  leur  loi  ne  fuffent  que  pour 
eux  ;  c'eft  leur  fceptre  ;  ils  ont  fait  un  crime 
de  lèfe-majefté  à  leurs  fujets  d'y  toucher  fans 
une  permifllon  expreffc.  Dans  d'autres  pays 
on  a  défendu  de  penfer  par  écrit  fans  lettres- 
patentes. 

Il  cft  des  nations  chez  qui  l'on  regarde 
les  penfçes  purement  comme  un  objet  de 
commerce.  Les  opérations  de  l'entendement 
humain  n'y  font  confidérées  qu'à  deux  fous 
la  feuille.  Si  par  hafard  le  libraire  veut  un  pri- 
vilège pour  fa  marchandife  ,  foit  qu'il  vende 
Rabelais  ,  foit  qu'il  vende  les  Pires  de  tEglife  , 
le  magiftrat  donne  le  privilège  fans  répondre 
de  ce  que  le  livre  contient. 

Dans  un  autre  pays  ,  la  liberté  de  s'expli- 
quer par  des  livres  eft  une  des  prérogatives 
les  plus  inviolables.  Imprimez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  fous  peine  d'ennuyer  ^  ou  d'être 
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puni  fi  vous, avez  trop  abufé  de  votre  droit 
naturel. 

Avant  l'admirable  invention  de  Tiniprime- 
rie ,  les  livres  étaient  plus  rares  et  plus  chers 
que  les  pierres  précieufes.  Prefque  point 
de  livres  chez  nos  nations  barbares  jufqu'à 
CkarUmagne  ,  et  depuis  lui  jufqu'au  roi  de 
France  Charles  F,  dit  le  fage  ;  et  depuis  ce 
Charles  jufqu'à  François  I ,  c'eft  une  difette 
extrême. 

Les  Arabes  feuls  en  eurent  depuis  le  hui- 
tièpae  fiècle  de  notre  ère  jufqu'au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne 
favions  ni  lire  ni  écrire. 

Les  copiftes  furent  très  -  employés  dans 
r empire  romain  depuis  le  temps  des  Scipions 
jufqu'à  Tinondation  des  Barbares. 

Les  Grecs  s'occupèrent  beaucoup  à  tranf- 
crire  vers  le  temps  d'Amintas  ,  de  Philippe  et 
d'Alexandre;  ils  continuèrent  furtout  ce  métier 
dans  Alexandrie. 

Ce  métier  eft  affez  ingrat.  Les  marchands 
payèrent  toujours  fort  mal  les  auteurs  et  les 
jcopifles.  Il  fallait  deux  ans  d'un  travail  affidu 
à  un  copifte  pour  bien  tranfcrire  la  Bible  fur 
du  vélin.  Que  de  temps  et  de  peine  pour 
copier  correctement  en  grec  et  en  latin  les 
ouvrages  dOrigène^  de  Clément  d'Alexandrie 
et  de  tous  ces  autre?  écrivains  notxwiés pèr^s  ! 
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S'  Hieronytnos  ,  ou  Hieronymus  ,  que  nous 
nommons  Jérôme  ,  dit  dans  une  de  fes  lettres 
fatiriques  contre  Rufin  [a)  ^  qu'il  s'eft  ruiné 
en  achetant  les  œuvres  dCOrigène  ,  coiutrc 
lequel  il  écrivit  avec  tant  d'amertume  et  d'em- 
portement. Oui ,  dit-il ,  fat  lu  Origène  ;Ji  cefi 
un  crime  ^f  avoue  que  je  fuis  coupable  ,  et  que  f  ai 
épuifé  toute  ma  bourfe  à  acheter  fes  ouvrages  dans 
Alexandrie. 

Les  fociétés  chrétiennes  eurent  dans  les 
trois  premiers  fiècles  cinquante-  quatre  évan- 
giles ,  dont  à  peine  deux  ou  trois  copies 
tranfpirérent  chez  les  Romains  de  l'apcienne 
religion  jufqu*au  temps  de  Dioclétien, 

C'était  un  crime  irrémiffible  chez  les  chré- 
tiens de  montrer  les  évangiles  aux  gentils  ;  ils 
ne  les  prêtaient  pas  même  aux  catéchumènes. 

Quand  Lucien  raconte  dans  fon  Pkilopatris 
(  en  infultant  notre  religion  qu'il  connaiflait 
très-peu  )qu  une- troupe  de  gueux  le  mena  dans 
un  quatrième  élage  où  Pon  invoquait  le  pire  par 
le  fils  ,  et  où  ton  prédifait  des  malheurs  à  l'empe- 
reur et  à  r empire,  il  ne  dit  point ^qu'on  lui  ait 
montré  un  feul  livre.  Aucun  hiftorien,  aucun 
auteur  romain  ne  parle  des  évangiles. 

Lorfqu'un  chrétien  malheureufement  témé- 
raire ,  et  indigne  de  fa  fainte  religion  ,  eut 
mis  en  pièces  publiquement  et  foulé  aux  pieds 

.    (  «  )  LeUre  de  Jérôme  à  PavMnaquc 
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un  édît  de  Tempcreur  Dioclétien  ,  et  qu'il  eut 
attiré  fur  le  chrifiianifme  la  perfécution  qui 
fuccëda  à  la  plus  grande  tolérance  ,  lea  chré- 
tiens furent  alors  obligés  de  livrer  leurs  évan- 
giles et  leurs  autres  écrits  aux  magiftrats ,  ce  qui 
ne  s'était  jamais  fait  jufqu'à  ce  temps.  Ceux 
qui  donnèrent  leurs  livres  dans  la  crainte  de  la 
prifon ,  ou  même  de  la  mort ,  furent  regardés 
par  les  autres  chrétiens  comme  des  apofiats 
facriléges  ;  on  leur  donna  le  furnom  de  tra* 
ditores  ,  d'où  vient  le  mot  traîtres  ;  et  pluficurs 
évêques  prétendirent  qu'il  fallait  les  rebapti- 
fer  ,  ce  qui  caufa  un  fchifme  épouvantable. 

Les  poëmcs  d'Homère  furent  long-temps  fi 
peu  connus  ,  que  Pifijlrate  fut  le  premier  qui 
les  mit  en  ordre,  et  qui  les  fit  tranfcrire  dans 
Athènes ,  environ  cinq  cents  ans  avant  Tère 
dont  nous  nous  fervons. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  dou- 
zaine de  copies  du  Veidam  et  du  Zenda-Vefta 
dans  tout  l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  feul  livre  dans 
toute  la  Ruflie  en  1700,  excepté  des  Miflcls 
et  quelques  Bibles  chez  des  papas  ivres  d'eau- 
de-vie. 

Aujourd'hui  on  fe  plaint  du  trop  ;  mais  ce 
n'eft  pas  aux  lecteurs  à  fe  plaindre  ;  le  remède 
cft  aifé  ;  rien  ne. les  force  à  lire.  Ce  n'eftpas 
non  plus  aux  auteurs  ;  ceux  qui  font  la  foule 
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ne  doivent  pas  crier  qu'on  les  preflc.  Malgré 
la  quantité  énorme  de  livres  ^  combien  peu 
de  gens  lifent  !  ci  fi  on  lifait  avec  fruit ,  ver- 
rait-on les  déplorables  fottifes  auxquelles  le 
vulgaire  fe  livre  encore  tous  les  jours  en  proie? 
Ce  qui  multiplie  les  livres  ,  malgré  la  loi 
de  ne  point  multiplier  les  êtres  fans  néceflité, 
c'cft  qu'avec  des  livres  on  en  fait  d'autres  ; 
c'eft  avec  plufieurs  volumes  déjà  imprimés 
qu'on  fabrique  une  nouvelle  hîftoire  de  France 
ou  d'Efpagne ,  fans  rien  ajouter  de  nouveau. 
Tous  les  dictionnaires  font  faits  avec  des 
dictionnaires  ;  prefque  tous  les  livres  nou- 
veaux de  géographie  font  des  répétitions  de 
livres  de  géographie.  La  Somme  de  S'  Thomas 
a  produit  deux  mille  gros  volumes  de  théo- 
logie. Et  les  mêmes  races  de  petits  vers  qui 
ont  rpngé  la  mère  rongent  auffi  les  enfans. 

Ecrive  qui  voudra ,  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de.  l'encre  et  du  papier* 

SECTION       II. 


JL  L  eft  quelquefois  bien  dangereux  de  faire 
un  livre.  Silhouète  ,  avant  qu'il  pût  fe  douter 
qu'il  ferait  un  jour  contrôleur  général  des 
finances  ,  avait  imprimé  un  livre  fur  L'accord 
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de  la  religion  avec  la  politique  :  et  fon  beau- 
père  le  médecin  AJlruc  avait  donne  au  public 
les  Mémoires  dans  lefquels  l'auteur  du  Penta- 
teuque  avait  pu  prendre  toutes  les  chofes 
étonnantes  q\ii  s'étaient  paffées  fi  long-temps 
avant  lui. 

ht  jonv même  que  SilhouèteïuLt  en  place,  quel- 
que bon  ami  chercha  un  exemplaire  des  livres 
du  beau-père  et  du  gendre ,  pour  les  déférer 
au  parlement,  et  les  faire  condamner  au  feu 
félon  l'ufage.  Us  rachetèrent  t'eus  deux  tous 
les  exemplaires  qui  étaient  dans  le  royaume  ; 
de  là  vient  qu'ils  font  très-rares  aujourd'hui. 

Il  n'eft  guère  de  livre  philofophique  ou 
théologique  dans  lequel  on  ne  puiffe  trouver 
des  héréfies-  et  des  impiétés  ,  pour  peu  qu'on 
aide  à  la  lettre. 

Théodore  de  Mopfutte  ofait  appeler  le  Can- 
tique des  cantiques  un  recueil  d'impuretés  ; 
Grotius  les  détaille ,  il  en  fait  horreur.  Chatillon 
le  traite  d" ouvrage  fcandaîeux. 

Croirait-on  qu'un  jour  le  docteur  Tamponet 
dit  à  plufieurs'.  docteurs  :  Je  me  ferais  fort  de 
trouver  une  foule  d'héréfies  dans  le  Pû/^r  nojler^ 
fi  on  ne  favait  pas  de  quelle  bouche  divine 
fortit  cette  prière ,  et  fi  c'était  un  jéfuite  qui 
l'imprimât  pour  la  première  fois  ? 

Voici  comme  je  m'y  prendrais  : 

Notre  pire  qui  êtes  aux  deux* 
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Propofition  fentant  rhéréfie  ,  puifquc  die¥ 
cft  par-tout.  On  peut  même  trouver  dans  cet 
énoncé  un  levain  de  focinianifrae ,  puifqu  il 
n'y  eft  rien  dit  de  la  Trinité. 

Que  votre  règne  arrive^  que  votre  volonté'  foit 
faite  dans  la  terre  comme  au  ciel. 

Propofition  fentant  encore 'l'héréfie ,  puif- 
qu il  eft  dit  cent  fois  dans  l'Ecriture  que  dieu 
règne  éternellement.  De  plus ,  il  eft  téméraire 
de  demander  que  fa  volonté  s'accomplifle  ; 
puifque  rien  ne  fe  fait,  ni  ne  peut  fe  faire  que 
par  la  volonté  de  d  i  e  u. 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien 
(  notre  painfubftantiel ,  notre  bon  pain  ^  notre  pain 
nourrijfant*  ) 

Propofition  directement  contraire  à  ce  qui 
çft  émané  ailleurs  de  la  bouche  de  j  E  sus- 
christ  {^):5»  Ne  dites  point,  que  mange- 
5  5  rons-nous  ,  que  boirons-nous  ?  comme  font 
5»  les  gentils.  Sec.  Sec.  Ne  demandez  que  le 
55  royaume  des  cieux  et  tout  le  refte  vous  fera 
5  5  donné.  55 

Remettez -nous  nos  dettes  comme  nous  les 
rémettons  à  nos  débiteurs. 

Propofition  téméraire  qui  compare  l'homme 
à  DIEU,  qui  détruit  la  prédeftination  gratuite 
et  qui  enfeigne  que  dieu  eft  tenu  d'en  agir 

(  h  )  Mattkiiu  ,  ohap.  VI ,  v.  3i  et  fuiv. 

avec 
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avec  nous  comme  nous  en  agiffons  avec  le» 
autres.  De  plus  ^  qui  a  dit  à  Tauteur  que 
nous  fçfcmis  grâce  à  nos  débitetus  ?  nous  ne 
leur  avons  jamais  fait  grâce  d'un  écu.  Il  n'y 
a  point  de  couvent  en  Europe  qui  ait  jamais- 
r-emis  un  fou  à  fes  fermiers;  Ofer  dire  le  con- 
traire eft  une  héréGe  formelle. 
Ke  nous  induifez  point  eu'  tentation: 
Propofition  fcandaleufe  ,  manifeftement^ 
hérétique  ,  attendu  qu'il  n'y  a  que  le  diable 
qui  foit  tentateur  ,  et  qu'il  eft  dif  expreïTé^ 
ment  dans  Tépître  dé  S^  Jacques  [c)  ;'DiEU 
eft  intentateur  des  mécbans  ;  il  ne  tente  per* 
fonne.  D eu  s  enim  inteniatâr  malotum  ejl  ;  ipje 
ffutem  nemintm  tentât, 

Vous  voyez  ,  dit  le  docteur  Tamponèt\ 
qu'il  n'eft  rien  de  firefpectable  auquel  on  ne 
puiffe  donner  un  mauvais-  fens.  QueL  fera 
donc  le  livre  à  l'abri  de  la  cenfure  humaine 
fi  on  peut  attaquer  jufqu'au  Pater  nqfier  ,  ca 
interprétant  diaboliquement  tous  les  mot» 
divins  qui  le  compofent  ?  Pour  moi,  je 
tremble  de  faire  un  livre.  Je  n'ai  jamais, 
Dieu  merci,  rien  imprimé  ;  je  n'af  même 
jamais  fait  jpuer  aucune  de  mes  pièces  de 
théâtre-,  comme  ont  fait  les  frères  la  Riu  , 
du'  Cerceau  tlFolard  ;  cela  eft  trop  dangereux* 

(x)  Chapvl,  V»  i34. 

Dicliom.  philofpph.  Tome  VIL  V 
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Un  clerc  pour  quinte  fous,  fans  craindre  le  holà , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ; 
Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille  , 
Traiter  de  vifigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Si  vous  imprimez  ,  un  habitué  de  paroiffe 
vous  accufe  d'héréfie ,  un  cuiftre  de  collège 
vous  dénonce  ,  un  honime  qui  ne  fait  pas 
lire ,  vous  condamne  ;  le  public  fe  moque  de 
vous  ;  votre  libraire  vous  abandonne  ;  votre 
marchand  de  vin  ne  veut  plus  vous  faire  crédit. 
J'ajoute  toujours  à  mon  Pater  nojler  :  Mon 
Dieu ,  délivrez-moi  de  la  rage  défaire  des  livres! 

O  vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir  fur 
du  blanc  ,  et  qui  barbouillez  du  papier  ,  four 
venez-vous  de  ces  vers  que  j'ai  lus  autrefois  , 
et  qui  auraient  dû  nous  corriger  : 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  fon  temps , 
Linge  il  devint  par  fart  des  tiiïerands  ; 
Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  prefsèrent , 
Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à  Tenvers 
De  vi£ons  à  Tenvi  le  chargèrent  ; 
Puis  on  le  brûle  :  il  vole  dans  les  airs , 
11  eft  fumée  aufli-bien  que  la  gloire. 
De  nos  travaux  voilà  quelle  eft  rhiAoire, 
f  Tout  eft  fumée,  et  tout  nous  fait  fentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 
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SECTION      III. 

JLi  E  s  livres  font  aujourd'hui  multipliés  à  uti 
tel  point  que  non- feulement  il  eft  impoffible  de 
les  lire  tous ,  mais  d'en  favoir  même  le  nombre 
et  d'en  cdnnaître  les  titres.  Heureufement  on 
nJeft  pas  obligé  de  lire  tout  ce  qui  s'imprime  ; 
et  le  plan  de  Caramuel^  qui  fe  propofait  d'écrire 
cent  volumes  in-folio  ,  et  d'employer  le  pou- 
voir fpirituel  et  temporel  des  princes  pour 
contraindre  leurs  fujets  à  les  lire ,  eft  demeuré 
fans  exécution.  Ringelberg  avait  auflî  formé  le 
deffein  de  compofer  environ  mille  volume* 
différehs  ;  mais  quand  il  aurait  affez  vécu  pour 
les  publier  ,  il  n'eût  pas  encore  approché 
d'Hermès  Trifmégijle^\e(\t[t\s  Mon  Jamblique  ^ 
écrivit  treme-fix  mille  cinq  cents  vingt-cinq 
livres.  Suppofé  la  vérité  du  fait ,  les  anciens 
n'avaient  pas  moins  de  raifon  queles  modernes 
de  fe  plaindre  dé  la  multitude  des  livres. 

Aufli  convient-on  affez  généralement  qu'un 
petit  nombre  de  livres  choifis  fuffifent.  Qpel- 
ques-uns  propofent  de  fe  borner  à  la  Bible  ou 
à  l'Ecriture  fainte  comme  les  Turcs  fe  rédui- 
fent  à  r  Alcoran  ;  il  y  a  cependant  une  grande 
différence  entre  les  fentimens  de  refpect  que 
les  mahométâns  ont  pour  leur  Alcoran ,  efe 
ceux  des  chrétiens  pour  l'Ecriture.  On  tie: 

V  « 
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faurait  porter  plus  loin  la  vénération  que  le» 
premiers  tétnoignent  en  parlant  de  l'Alcoraji. 
C'eft,  difent-ïls  ,  le  plus  grand  des  miracles.> 
et  tous  les  hommes  enfemble  ne  font  point 
capables  de  rien  faire  qui  en  approche  ;  .ce 
qui  cft  <J.'autant  plus  admirable  que  Tauteur. 
n'avait  fait  aucune  étude  ni  lu  aucun  livre^ 
L'Alcoranvautluifeulfoixante  mille  miracles- 
(  c'eft  à  peu-près  le  nombre  des  yerfets  qu'il 

'  contient  )  :  la  réfurrection  d'un  mort  ne  prou- 
verait pas  plus  la  vérité  d'unje  religion  que 
la  compofition  de  l'Alcoran.  Il  eu  û  parfipdt 
qu'on  doit  le  regarder  comme  ua  ouvrage 
ificréé^.         1 

Les  chrétiens  dîfent  à  la  vérité  que  leur» 
Ecritute  a  été  ijifpirée  par  le  Saint -Efprit;. 
mais,,  outre  que  les  cardinaux  Cajetan{d)  et 
Bdlarmin  [e]  avouent  qu'il  s'y  eft  glifle  queU 
ques  fautejs  par  la  négligence  ou  l'ignoçance 

•  des  libraires  et  des  rabbins  qui  y  ont  ajouté 
les  points  ,  elle  efl  regardée,  comme  un  livre 
dangereux  pour  le  plus,  grand  nombre  des 
fcdeUes^  C'eft  ce  qui  eft  exprimé  par  la  cin- 
quième règle  de  Vlndex^oix  de  lacongrégatioa 
de,  l'indice  qui  eft  chargée  à\  Rome  d'exar 
minet  les  livres  qui  doivent  être  défendus.. 
La.voici:  (/> 

(  4  )(  CommeAtakes-  Al^  Tancieii  Xeftament* . 
(  e)  L,.  H  ,  chap.  II  ,.dc  la  parole  de.i)  l e  u.. 
(/)'  Siarti  i  qpatrième  partie.,  page-  5.. 
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n  Etant  évident  par  rexpérîence  que  fi  la 
Bible  traduite  en  langue  vulgaire  était  permife 
indifféremment  à  tout  le  monde,  la  témérité 
des  hommes  ferait  caufe  qu'il  en  arriverait 
plus  de  mal  que  de  bien ,  nous  voulons  que 
l'on  s*en  rapporte  au  jugement  de  Févêque  ou 
de  rinquifiteur ,  qui ,  fur  l'avis  du  curé  ou  du 
confeffeur,  pourront  accorder  la  permiffion 
de  lire  la  Bible  traduite  par  des  auteurs  catho- 
liques en  langue  vulgahre  ,  à  ceux  à  qui  ils 
jugeront  que  cette  lecture  n^appottera  aucut^ 
dommage;  Il  faudra  qu'ils  aient  cette  permif- 
fion par  écrit ,  on  ne  les  abfoudra  point 
qu'auparavant  ils  n'aient  remis  leur  Bible 
entre  les  mains^  de  l'ordinaire  ;  et  quant  aux 
libraires  qxû  vendront  des  Bibles-  en  langtie 
vulgaire  à  ceux  qui  n'ont  pas  cette  permiffion 
par  écrit ,  ou  en  quelque  autre  manière  la 
leur  auront  mife  entre  les  mains ,  ik  perdront 
le  prix  de  leurs  livces  ,  que  l'évêque  emploiera 
à  de5  ohofes-pieufesx,  et  feront  punis,  d'autres 
peines  arbitraires:  les  réguliers  ne  pourront 
auffi  lire  ni  acheter,  ces  livres  fans  avoir,  eu 
la  permiffion  de  leurjs  fupéiieurs.  m 

Le  cardinal  du  Perron  prétendait?,  aufli 
que  (g)  l'Edriture  était  un  couteau  à  deux 
tranchant  dans  la  malades  fimples^  qui  pour* 
cait  les  percer;  que ,  pour  éviter  cela,  il  valait 

{£Ù  ^9f^  de  M«  Arnauld  ,,toiii&  IL^P^gC  iJ9/ 
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mieux  que  le  fimple  peuple  Touît  de  la  bouche 
de  TEglife  avec  les  folutions  et  les  interpré- 
tations des  paflages  qui  femblent  aux  fens 
être  pleins  d'abrurdités  et  de  con'tradictions  , 
que  de  les  lire  par  foi  fans  Taide  d'aucune 
folution  ni  interprétation.  Il  fefait  enfuite  une 
longue  énumécation  de  ces  abfurdités ,  en 
termes  fi  peu  ménagés ,  que  le  miniftre  Jttmu 
ne  craignit  point  de  dire  qu'il  ne  fe  fouvenait 
pas  d'avoir  jamais  rien  lu  de  fi  effroyable  ni 
de  fi  fcandaleux  dans  un  auteur  chrétien. 

Jurteu^  qui  invectivait  fi  vivement  contre  le 
cardinal  du  Perron^  efluya  lui-même  de  fem- 
blables  reproches  de  la  part  des  catholiques. 
»»  Je  vis  ce  miniftre  ,  dit  Papin  en  parlant  de 
lui  (  À  ) ,  qui  enfeignait  au  public  que  tous  les 
caractères  de  l'Ecriture  fainte,  fur  lefqueis 
ces  prétendus  réformateurs  avaient  fondé 
leur  perfuafion  de  fa  divinité  ,  ne  lui  paraif- 
faient  point  fuffifans.  Jà  n'advienne  ,  difait 
Jurieu ,  que  je  veuille  diminuer  la  force  et  la 
lumière  des  caractères  de  l'Ecriture  ;  maij 
j'ofe  affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
puifTe  être  éludé  par  les  profanes.  II  n'y  en  a 
pas  un  qui  faflfe  une  preuve  et  à  quoi  on  ne 
puifFe  répondre  quelque  chofe  ;  et  confidérés» 
tous  cnfemble  ,  quoiqu'ils  aient  plus  deforce 

(  k  )  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Les  Suites  de  la 
tolérance ,  fzge  la. 
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que  féparément  pour  faire  une  démonftration 
morale  ,  c'eft- à-dire  ,  une  preuve  capable  de 
fonder  une  certitude  qui  exclue  tout  doute  , 
j'avoue  que  rien  ne  paraît  plus  oppofé  à  la 
raifon  que  de  dire  que  ces  caractères  par  eux- 
mêmes  font  capables  de  produire  une  telle 
certitude,  m 

Il  n'efi  donc  pas  étonnant  que  les  juifs  et 
les  premiers  chrétiens  ,  qui ,  comme  on  le 
voit  par  les  Actes  des  apôtres  (/) ,  fe  bornaient 
dans  leurs  alfemblées  à  la  lecture  de  la  Bible, 
aient  étédivifés  en  différentes  fectes,  comme 
nous  Tavons  dit  à  l'article /f^V^e.  Onfubftitua 
dans  la  fuite  à  cette  lecture  celle  de  pluiieurs 
ouvrages  apocryphes ,  ou  du  moins  celle  des 
extraits  que  Ton  fit  de  ces  derniers  écrits. 
L'auteur  de  la  Synopfe  de  l'Ecriture  ,  qui  eft 
parmi  les  œuvres  de  S' Athanafe  (i) ,  reconnaît 
expreffément  qu'il  y  a  dans  les  livres  apo- 
cryphes des  chofes  très-véritables  et  infpirées 
de  DIEU,  lesquelles  en  ont  été  choifies  et 
extraites  pour  les  faire  lire  aux  fidelles. 

[î)  Chap.  XV,  V.  21.  (*)  Tomell,  page  1 34. 
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SECTtON       PREMIERE» 

/ 

Jamais  il  ne  fut  peut-être  un  cfprit  plujf 
fage ,  plus  méthodique,  un  logicien  plus  exact , 
que  Lock€  ;  cependant  il  n'était  pas  grand 
mathén^aticien.  Il  n'avait  jamais .  pu  fe  fou- 
mettre  à  la  fatigue  des  calculs ,  ni  à  la  féche- 
tefle  des  vérités  mathématique»,  qui  ne 
préfentent  d'abord  rien  de  fenfible  à  t'efprit  ; 
et  perfonne  n'a  mieux  éprouvé  que  lui  qu'on:* 
pouvais  avoir  l'efprit  géomètre  fans  le  fecours- 
de  1»  géométrie.  Avant  hii  de- grands  philo- 
fophes  avaient  décidé  pofitivement  ce  que 
c^'eUque  l'ame  de  l'homme  ;  mais  puifqu'ils 
n'en  favaient  rien  du  tout ,  il  eft  bien  jufie 
<{u'ils  aient  tous  été  d'avis  différens* 

Dans  la  Grèce,  berceau  des  arts  et  des 
erreurs ,  et  où  l'on  poufTa  fi  loin  la  grandeur 
et  la  fottife  de  L'efprit  humain  ,  on  raifon* 
nait  comme  chez  nous  fur  l'ame.  Le  dîvin 
Anaxagoras  ,  à  qui  on  drefla  un  autel  pour 
avoir  appris  aux  hommes,  que  le  foleil  était 
plus  grand,  que  le  Péloponèfe ,  que  la  neige- 
était  noire,  efque  les  cieux  étaient  de  pierre, 
afËnna  que  l'ame  était  un  efprit  aérien ,  mais^ 
cependant,  immortel.  Dio^ène ,  un  autre  que- 

oelui^ 
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celui  quî  devint  cynique  après  avoir  été  faux- 
xnonnayeur  ,  aflurait  que  Famé  était  une  por- 
tion de  la  fubfiance  même  de  d  i  £  u  ;  et  cette 
idée  au  moins  était  brillante.  Epicure  la  corn- 
pofait  de  parties  comme  le  corps.  Ariftote^ 
qu'on  a  expliqué  de  mille  façons  ,  parce  qu'il 
était  inintelligible  ,  croyait,  fi  Ton  s'eti  rap- 
porte à  quelques-uns  de  fes  difciples  ,  que 
Tentendement  de  tous  les  hommes  était  une 
feule  et  même  fubflance.  Le  divin  Platon^ 
maître  du  divin  Arijlote^  et  le  divin  Socnte  ^ 
maître  du  divin  Platon^  difaient  Tame  cor- 
porelle et  éternelle.  Le  démon  de  Socrate  lui 
avait  appris  fans  doute  ce  qui  en  était.  U  y  ai 
des  gens  ^Àlz,  Vjérité,  qui  prétendent  qu'un 
homme  qui  fe  vantait  d'avoir  yn  génie  familier^ 
était  indubitablement  un  peu  fou  ,  ou- un  peu 
fripon  ;'mais  ces  gens-là  font  trop  difficiles. 

Quant  à  nos  pères  de  TEglife  ,  plufieuri 
dans  les  premiers  Gècles  ont  cru  Vamç 
humaine  ,  les  anges  et  d  i  e  u  corporels.  Le 
monde  fe  raffine  toujours.  S^  Bernard^  félon 
l'aveu  du  père  Mabillon ,  enfeigna  ,  à  propos 
de  l'ame,  qu'après  la^mort  elle  ne  voyait  pas 
DIEU  dans  le  ciel ,  mais  qu'elle  converfait 
feulement  avec  l'humanité  de  jesus-christ. 
On  pe  le  crut  pas  cette  fois  fur  fa  parole  ; 
l'aventure  de  la  croifade  avait  un  peu  décré- 
dité fes  oracles.  Mille  fcolaftiques  font  venus 

Dictiimn.  philofopk.  Tome  VU.        X 
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enfoite,  comme  le  docteur  irréfragable  {a)  ^ 
le  docteur  fubtîl  {b) ,  le  docteur  angélique  (c) , 
le  docteur  féraphique  {d)  ^  le  docteur  ché<' 
rubique ,  qui  tous  ont  été  bien  sûrs  de  con- 
naître Famé  très -clairement,  mais  ^ui  n'ont 
pas  laifle  d'en  parler  comme  s^ils  avaient 
voulu  que  perfonne  n'y  entendit  rien.  Notre 
De/cartes ,  ne  pour  découvrir  les  erreurs  de 
Fantiquité  »  mais  pour  y  fubfiituer  1m>  tiennes , 
et  entraîné  par  cet  efprit  fyftématique  qui 
aveugle  les  plus  grands  hommes  ,  s'imagina 
avoir  démontré  que  Tsune  était  la  même  chofe 
que  la  penfée  ;  comme  la  matière ,  félon  lui  , 
eft  la  même  chofe  que  Tétendue.  II  aflura 
bien  que  Ton  penfe  toujours  ,  et  que  Famé 
arrive  dans  le  corps  pourvue  de  toutes  les 
notions  métaphyfiques ,  connaiflant  dieu, 
l'efpace  ,  l'infini  ,  ayant  toutes  les  idées  ab- 
(traites ,  remplie  enfin  des  belles  connaiflances 
qu'elle  oublie  malheureufement  en  fortant  du 
ventre  de  la  mère.  Le  père  Mallehranche  d« 
Foratoîre ,  dans  Tes  illufions  fublimes ,  n'admet 
point  les  idées  innées;  mais  il  ne  doutait  pas 
que  nous  ne  viffions  tout  en  dieu,  et  que 
DIEU  ,  pour  ainfi  dire,  ne  fût  notre  ame. 
•  Tant  de  raifonneurs  ayant  fait  le  romairde 
Famé,  un  fage  eft  venu  qui  en  a  fait  modefte- 

^4 )  Haies,  {  c)  Saint  Thomas. 

\b)  Scot.  \d)  ^9\nt  Bonao9nturt\ 
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« 

ment  Thiftolre.  M.  Locke  a  développé  à 
Fhomme  la  raifon  humaine  ^  comme  un 
excellent  anatomifte  explique  les  reflbrts  du 
corps  humain.  Il  s^aide  par- tout  du  flambeau 
de  la  phyfique  ;  il  ofe  quelquefois  parler  affir- 
mativement ;  mais  il  ofe  auffi  douter.  Au  lieu 
de  dSfinir  todt  d'un  coup  ce  que  nous  ne 
connaifTons  pas,  il  examine  par  degrés  ce  que 
nous  voulons  connaître  ;  il  prend  un  enfant  au 
moment  de  fa  naifTance;  il  fuit  pas  à  pas  les 
progrès  de  fon  entendement  ;  il  voit  ce  qu'il  a 
de  commun  avec  les  bétes,  et  ce  qu'il  a  au- 
deflTus  d'elles.  Il  confulte  furtout  fon  propre 
témoignage,  la  confcience  de  fa  penfée.  »»  Je 
99  laifTe,  dit -il,  à  difcuter  à  ceux  qui  en 
99  favent  plus  que  moi ,  fi  notj^e  ame  exifte 
99  avant  ou  après  l'qrganifation  de  notre  corps  ; 
99  mais  j'avoue  qu'il  m'eft  tombé  en  partage 
99  une  de  ces  âmes  groffières,  qui  ne  penfent 
99  pas  toujours  ;  et  j'ai  même  le  malheur  de 
99  ne  pas  concevoir  qu'il  foit  plus  néceflaireà 
99  l'ame  de  penfer  toujours  ,  qu'au  corps 
99  d'être  toujours  en  mouven;ient.  »9 

Pour  moi ,  je  me  vante  de  l'honneur  d'êti^ 
en  ce  point  auffi  fimple  que  M.  Locke,  Per-, 
fonne  ne  me  fera  jamais  croire  que  je  penfe 
toujours  ;  et  je  ne  me  fens  pas  plus  dîfpofé  que 
lui  à  imaginer  que ,  quelques  femaine^  après 
jna  conception ,  j'étais  une  fort  favanteamc  1 

X  a 
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iachatit  alors  mille  chofes  que  j^ai  oubliées  en 
naiilaat ,  et  ayant  fort  inutilement  poiTédé 
dans  Vuterus  des  connaiflances  qui  m^on( 
échappé  dès  que  j'ai  pu  en  avoir  befoin ,  e| 
^ue  je  n  ai  jamais  bien  pu  reprendre  depuis. 

Locke ,  après  avoir  ruiné  les  idées  innées  , 
après  avoir  bien  renoncé  à  la  vanité  de  croire 
qu^on  penfe  toujours ,  ayant  bien  établi  que 
toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les  fens^ 
ayant  examiné  nos  idées  fimples ,  celles  qui 
font  eompofce*, ayant  fuivirefpritdeThomme 
dans  toutes  fes  opérations,  ayant  fait  voir 
combien  les  langues  que  les  hommes  parlent 
font  imparfaites ,  et  quel  abus  nous  fefons 
des  termes  à  tous  momens  ;  Locke  ^  dis-je, 
confidère  enfin  Tétendue  ou  plutôt  le  néant 
des  connaiflances  humaines.  C'eft  dans  ce 
chapitre  qu'il  ofe  avancer  modeftement  ces 
paroles  :  m  Nous  ne  ferons  peut-être  jamais 
#9  capables  de  connaître  fi  un  être  purement 
91  matériel  penfe  ou  non.  99  Ce  difcours  fagc; 
parut  à  plus  d'un  théologien  une  déclaration 
fcandaleufe  ,  que  Tame  eft  matérielle  et  mor« 
telle.  Quelques  anglais  dévots  à  leur  manière 
fonnèrent  Talarme.  Les  fuperftitieux  font 
dans  la  fociété  ce  que  les  poltrons  font  dans 
une  armée  ;  ils  ont  et  donnent  des  terreurs 
paniques.  On  cria  que  M.  Locke  voulait  ren- 
verfer  la  religion  ;  il  ne  s'agiflait  pourtant  pas 


dby  Google 


LOCKE.  §45 

de  religion  dans  cette  affaire  t  c'était  tine 
queflion  purement  philofophique ,  très-  indé- 
pendante de  la  foi  et  de  la  révélation.  Il  ne 
Ëillait  qu^examiner  fans  aigreur  s'il  y  a  de  la 
contradiction  à  dire  ••  La  matière  peut  penfér; 
et  DIEU  peut  communiquer  la  penjée  à  la  matière. 
Mais  les  théologiens  commencent  trop  fou- 
vent  par  dire  que  dieu  eft  outragé ,  quand 
on  n'eft  pas  de  leur  avis  ;  c'cft  trop  reffemblet 
aux  mauvais  poètes  ,  qui  croyaient  que 
De/préaux  parlait  mal  du  roi,  parce  qu'il  fé 
moquait  d'eux.  Le  docteur  Stillingfieet  s'^ft 
fait  une  réputation  de  théologien  modéré , 
pour  n'avoir  pas  dît  pofitivement  des  injures 
à  M.  Locke.  II  entra  en  lice  contre  lui  ;  mail 
il  fut  battu  ,  car  il  raifonnait  en  docteur ,  et 
Locke  en  philofophe  inftruit  de  la  force  et  de 
la  faibleffe  de  Tefprit  humain,  et  qui  fe  battait 
avec  des  armes  dont  il  connaiffait  la  trempe» 


SECTION      II. 

XL  n'y  a  point  de  philofophe  qui  n'efluye 
beaucoup  d'outrages  et  de  calomnies.  Pour 
un  homme  qui  eft  capable  d'y  répondre  par 
des  raifons ,  il  y  en  a  cent  qui  n'ont  que 
des  injures  à  dire ,  et  chacun  paye  dans  fa 
monnaie.  J'entends  tous  les  jours  rebattre  à 

X  3 
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mes  oreilles  ;  Locke  nie  rimmortaliie  de  famé  , 
Zocke  détruit  la  morale  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
fuq)reQant  (  fi  quelque  chofe  pouvait  fur* 
prendre  ) ,  c^eft  que  de  tous  ceux  qui  font  le 
procès  à  la  morale  de  Locke ,  il  y  en  a  très- 
peu  qui  raient  lu ,  encore  moins  qui  l'aient 
entendu ,  et  nul  à  qui  on  ne  doive  fouhaiter 
les  vertus  qu'avait  cet  homme  fi  digne  du 
liom  de  fage  et  de  jufte. 

On  lit  volontiers  Mallebranche  à  Paris  ;  il 
S*eft  fait  quantité  d'éditions  de  fon  roman 
snétaphyfique;  mais  j'ai  remarqué  qu'on  ne  Ut 
guère  que  les  chapitres  qui  regardent  les 
erreurs  des  fens  et  de  l'imagination.  Il  y  a 
très-peu  de  lecteurs  qui  examinent  les  chofes 
nbftraites  de  ce  livre.  Ceux  qui  connaiflent  I9, 
nation  françaife  m'en  croiront  aifément  , 
quand  j'aflurerai  que  fi  le  père  Mallebranche 
avait  fuppofé  les  erreurs  des  fens  et  de 
l'imagination  comme  des  erreurs  connues  des 
philofophes ,  et  était  entré  tout  d'un  coup  en 
matière  ,  il  n'aurait  fait  aucun  fectateur ,  et 
qu'à  peine  il  eût  trouvé  des  lecteurs.  Il  a 
étonné  la  raifon  de  ceux  à  qui  il  a  plu  par  fon 
ilyle.  On  l'a  cru  dans  les  chofes  qu'on  n'en- 
tendait point  ^  parce  qu'il  avait  commencé 
par  avoir  raifon  dans  les  chofes  qu'on  enten- 
dait; il  a  féduit  parce  qu'il  était  agréable  , 
comme  De/cartes  parce  qu'il  était  hardi.  Locke 
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n'était  que  fage,  auffi  a-l-il  fallu  vingt  annéesi 
pour  débiter  à  Paris  la  première  édition,  faite 
en  Hollande ,  de  fon  livre  fur  rentendement; 
humain.  Jamais  homme  n^a  été  jufqu'à  préfent 
moins  lu  et  plus  condamné  parmi  nous  que 
Locke.  Les  échos  de  la  calomnie  et  de  Tigno- 
rance  répètent  tous  les  jours  :  Locke  ne  croyait, 
point  Famé  immortelle ,  donc  il  n  avait  point  d^ 
probité.  Je  laifTe  à  d'autres  le  foin  de  con-. 
fondre  l'horreur  de  ce  menfonge.  Je  me  borne 
ici  à  montrer  l'impertinence  de  cette  coùclu- 
fion.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  a  été 
très -long -temps  ignoré  dans  toute  la  terre. 
Les  premiers  Juifs  l'ignoraient;  n'y  avait -il 
point  d'honnête  homme  parmi  eux  ?  La  loi 
judaïque,  qui  n'enfeignait  rien  toiïchant  la 
nature  et  l'immortalité  de  l'ame ,  n'enfeignait- 
elle  pas  là  vertu  ?  Quand  même  nous  ne 
ferions  pas  aflurés  aujourd'hui  par  la  foi  que 
nous  fommes  immortels  ,  quand  nous  aurions^ 
une  démonflration  que  tout  périt  avec  nos 
corps ,  nous  n'en  devrions  pas  moins  adorer 
leDiEU qui  nous  afaits, ,  et  fuivre laraifon  qu'il 
nous  a  donnée.  Dût  notre  vie  et  notre  exif- 
tence  ne  durer  qu'un  feul  jour ,  il  eft  sûr  que 
pour  pafler  ce  jour  heureufetoent  il  faudrait 
être  vertueux;  et  il  eft  sûr  qu'en  tout  pays  et 
en  tout  temps  ,  être  vertueux  n'cft  autre 
chofe  que  défaire  aux  autreicequenou{  youlon,S: 
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quon  nous  Jajfe,  C'eft  cette  vertu  véritable , 
la  fille  de  la  raifon  et  non  de  la  crainte,  qui 
a  conduit  tant  de  fages  dans  Tantiquité  ;  c'eft 
elle  qui  dans  nos  jours  a  réglé  la  vie  d*un 
Dejcartes  ,  ce  précurfeur  de  la  phyfique ,  d'un 
Jiewton ,  l'interprète  de  la  nature,  d*un  Locke 
qui  feul  a  appris  à  Tefprit  humain  à  fe  bien 
connaître,  d'un  BajU^  ce  juge  impartial  et 
éclairé ,  auffi  eftimable  que  calomnié  ;  car,  il 
but  le  dire  à  Fhonneur  des  lettres ,  la  philo* 
fophie  fait  un  cœur  droit  comme  la  géométrie 
hit  Tefprit  jufie.  Mais  non-feulement  Locke 
était  vertueux ,  non-feulement  il  croyait  Famé 
immortelle  ,  mais  il  n^a  jamais  affirmé  que  la 
matière  penfe  ;  il  a  dit  feulement  que  la 
matière  peut  penfer  fi  dieu  le  veut,  et  que 
c'eft  une  abfurdité  téméraire  de  nier  que  dieu 
en  ait  le  pouvoir. 

Je  veux  encore  fuppofer  qu'il  ait  dit  et  que 
d'autres  aient  dit  comme  lui  qu'en  effet  dieu 
a  donné  la  penfée  à  la  matière ,  s'enfuit-il  de 
là  que  l'ame  foit  mortelle?  L'école  crie  qu'un 
compofé  retient  la  nature  de  ce  dont  il  eft 
compofé  ,  que  la  matière  eft  périffable  et 
divifible,  qu'ainfi  l'ame  ferait  périffable  et  divi- 
fible  comme  elle.  Tout  cela  eft  également  faux. 

Il  eft  faux  que  fi  d  i  e  u  voulait  faire  penfer 
la  matière ,  la  penfée  fût  un  compofé  de  la 
matière ,  car  la  penfée  ferait  un  don  de  d  i  £  u 
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ajouté  à  rêtre  inconnu  qu^on  nomme  matière , 
de  même  que  dieu  lui  aajouté  l'attraction  des 
forces  xentripètes  et  le  mouvement  «  attributs 
indépendans  de  la  divifibilite. 

Il  eft  faux  que  ,  même  dans  le  fyftême  des 
écoles  ,  la  matière  foit  divifible  à  Tinfini. 
Nous  confidérons,  il  eft  vrai,  la  divifibilité  à 
rinfini  en  géométrie  ;  mais  cette  fcience  n'a 
d'objet  que  nos  idées ,  et  en  fuppofant  des 
lignes  fans  latgeur  et  des  points  fans  étendue, 
nous  fuppofons  auffi  une  infinité  de  cercles 
paflant  entre  une  tangente  à  un  cercle  donné. 

Mais  quand  nous  venons  à  examiner  la 
nature  telle  qu'elle  eft ,  alors  la  divifibilité  à 
rinfini  s'évanouit.  La  matière ,  il  eft  vrai ,  refte 
à  jamais  divifible  par  la  penfce  ,  mais  elle  eft 
néceftairement  indivifée;  et  cette  même  géo- 
métrie qui  me  démontre  que  ma  penfée  dîvi- 
fera  éternellement  la  matière,  me  démontre 
aufti  qu'il  y  a  dans  la  matière  des  parties 
indivifées  parfaitement  folides  ,  et  en  voici  la 
démonftratiôn  : 

Puifque  l'on  doit  fuppofer  des  pores  à 
chaque  ordre  d'élémens  dans  lefquels  on 
imagine  la  matière  divifée  à  l'infini ,  ce  qui 
reftera  de  matière  folide  fera  donc  exprimé 
par  le  produit  d'une  fuite  infinie  des  termes 
plus  petits  chacun  que  l'autre  ;  or  un  tel  pro- 
duit eft  néceflairement  égal  à  zéro;  donc  (i 
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la  matière  était  phyfiquemcnt  divifiblc  à 
Tinfini ,  il  n'y  aurait  point  de  matière.  Cela 
fait  voir  en  paflant  que  M.  de  iMaleiieux , 
daiTs  fes  Elémens  de  géométrie  pour  M,  le 
duc  de  Bourgogne ,  a  bien  tort  de  ffe  récrier 
fur  la  prétendue  incompatibilité  qui  fe  trouve 
entre  des  unités  et  des  parties  divifibles  à 
rinfini  ;  il  fe  trompe  en  cela  doublement  ;  il 
fe  trompe  en  ce  qu'il  ne  confidère  pas  qu'une 
unité  eft  l'objet  de  notre  penfée  ,  et  la  divifi- 
bilité  un  autre  objet  de  notre  penfée,  lefquels 
ne  font  point  incompatibles  ;  car  je  puis  faire 
une  unité  d'une  centaine ,  ef  je  puis  faire  une 
centaine  d'une  unité  ;  et  il  fe  trompe  encore 
en  ce  qu'il  ne  confidère  pas  la  différence  qui 
eft  entre  la  matière  divifible  par  la  penfée  et 
la  matière  divifible  en  effet. 

Qu'eft-ce  que  je  prouve  de  tout  ceci  ? 

Qu'il  y  a  des  parties  de  matière  impériflables 
et  indivifibles;  que  dieu  ,  tout-puiffant ,  leur 
créateur ,  pourra ,  quand  il  voudra ,  joindre 
la  penfée  à  une  de  ces  parties,  etlaconferver  à 
jamais.  Je  ne  dis  pas  que  ma  raifon  m'apprend 
que  DIEU  en  a  ufé  ainfi;  je  dis  feulement 
qu'elle  m'apprend  qu'il  le  peut.  Je  dis  avec 
le  fzgt^ Locke  que  ce  n'eft  pas  à  nous  qui 
ne  fommes  que  d'hier  à  ofer  mettre  des. 
bornes  à  lapuiffance  du  Créateur,  de  TEtre 
infini,  du  feui  Etre  néceffaire  et  immuable* 
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M.  Locke  dit  qu'il  eft  impoffiblc  à  la  raifoti 
de  prouver  la  fpiritualité  de  Tame  :  j'ajoute 
qu'il  n'y  a  perfonne  fur  la  terre  qui  ne  foit 
convaincu  de  cette  vérité. 

Il  eft  indubitable  que  £  un  homme  était 
bien  perfuadé  qu'il  fera  plus  libre  et  plus 
heureux  en  fortant  de  fa  maifon,  il  la  quit- 
terait tout  à  l'heure  :  or  on  ne  peut  croire  que 
l'ame  eft  fpirituelle  fans  la  croire  en  prifon 
dans  le  corps ,  où  elle  eft  d'ordinaire ,  finoa 
malheureufe ,  au  moins  inquiète  et  ennuyée  : 
on  doit  donc  être  charmé  de  fortir  de  (a  prifon; 
mais  quel  eft  l'homine  charmé  de  mourir  par 
ce  motif?  ^ 

...   Quod  Jlimmortalis  nqftra  foret  mens  ^  ^ 

J{on  tamje  moriens  diffôlvi  conqtiereretur  ;  4 

Sed  magis  ire  foras ,  vejiemque  relinquere ,  ut  anguis , 
Cdudetet ,  praîongafenex  aut  comua  cervus» 

Il  faut  tâcher  de  favoir,  non  ce  que  les 
hommes  ont  dit  fur  cette  matière  ^  mais  cç. 
que  notre  raifon  peut  nous  découvrir,  indé- 
pendamment des  opinions  des  homme&. 
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Dialogue. 

B.  V^u'e  St-ce  que  la  loi  naturelle  ?  (*) 

A.  L'inftinct  qui  nous  fait  fentir  la  jufticc. 

B.  Qu'appelez-vous  jufte  et  injufte  ? 

A,  Ce  qui  parait  tel  à  l'univers  entier. 

B.  L'univers  eft  compofé  de  bien  des  têtes. 
On  dit  qu'à  Lacédémone  on  applaudiflait  aux 
larcins  ,  pour  lefquels  on  condamnait  ?iux 
mines  dans  Athènes. 

A.  Abus  de  mots  ,  logomachie  ,  équi- 
voque ;  il  ne  pouvait  fe  commettre  de  larcin 
à  Sparte ,  lorfque  tout  y  était  commun.  Ce 
que  ^rous  appelez  vol  était  la  punition  de 
l'avarice. 

B.  Il  était  défendu  d'époufer  fa  fœur  à 
Rome.  Il  était  permis  chez  les  Egyptiens ,  les 
Athéniens  et  même  chez  les  Juifs  ,  d'époufer 
fa  foeur  de  père.  Je  ne  cite  qu'à  regret  ce 
malheureux  petit  peuple  juif .,  qui  ne  doit 
aiTurément  fervir  de  règle  à  perfonne  ,  et  qui 
(  en  mettant  la  religion  à  part  )  ne  fut  jamais 
qu'un  peuple  de  brigands  ignorans  et  fana- 
tiques. Mais  enftn  ,  félon  fes  livres ,  la  jeune 

{*)  Ce  dialogue  eft  tiré  prefque  en  entier  des  entretiens 
entre  A ,  B  ,  C  ,  Dialogues ,  tome  I. 
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Thamar^  avant  de  fe  faire  violer  par  fon  frèrç 
Ammon ,  lui  dit  :  Mon  frère  ,  ne  me  faites  pas 
defottifes  ,  mais  demandez-moi  en  mariage  à  mon 
pire  ,  il  ne  vous  refuferapas, 

A.  Lois  de  convention  que  tout  cela  , 
nfage  arbitraire ,  modes  qui  paffent  ;  Teffen- 
tiel  demeure  toujours.  Montrez-moi  un  pays 
où  il  foit  honnête  de  me  ravir  le  fruit  de  mon 
travail ,  de  violer  fa  promefle ,  de  mentir  pour 
nuire  ,  de  calomnier  ,  d'aflaflTmer  ,  d  empoi- 
fonner  ,  d'être  ingrat  envers  fon  bienfaiteur, 
de  battre  fon'pére  et  fa  mère  quand  ils  vou| 
préfentent  à  manger. 

/  B,  Avez-vous  oublié  que  Jean-Jacques ,  un 
des  pères  de  l'Eglife  moderne  ,  a  dit  :  f.e  pre^ 
mier  qui  ofa  clorre  et  cultiver  un  terrain  fut 
r ennemi  du  genre-humain  ,  quil  fallait  texter'* 
miner ,  et  que  les  fruits  font  à  tous  ,  et  que  la 
terre  neji  à  perfonne  ?  N'avons-nous  pas  déjà 
examiné  enfemble  cette  belle  propofition  fi 
utile  à  la  fociété  ? 

A.  Quel  eft  ce  Jean-Jacques  ?  ce  n'eft  affu- 
rément  ni  Jean-Baplijle ,  ni  Jean  l'évangélifte , 
ni  Jacques  le  majeur ,  ni  Jacques  le  mineur  ;  il 
faut  que  ce  foit  quelque  hun\  bel-efprit ,  qui 
ait  écrit  cette  impertinence  abominable  ,  ou 
quelque  mauvais  plaifant  bufo  magro  qui  adt 
voulu  rire  de  ce  que  le  monde  entier  a  de 
plus  férieux.   Car  «  au  lieu  d'aller  gâter  le 
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terrain  d*un  voiEn  fage  et  induftrieux  ,  îl 
n'avait  qu'à  rimiter  ;  et  chaque  père  de 
famille  ayant  fuivi  cet  exemple  ,  voilà  bien- 
tôt un  très- joli  village  tout  formé.  L'auteur 
de  ce  paflage  me  paraît  un  animal  bien  info-* 
ciable. 

B,  Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et 
en  volant  le  bon  homme  qui  a  entoure  d'une 
haî^  vive  fon  jardin  et  fon  poulailler ,  il  a 
manqué  aux  devoirs  de  la  loi  naturelle  ? 

A.  Oui ,  oui ,  encore  une  fois ,  il  y  a  une  loi 
naturelle  ;  et  elle  ne  confifte  ni  à  faire  le  mai 
d'autrui ,  ni  à  s'en  réjouir. 

B.  Je  conçois  que  Thomme  n'aime  et  ne 
fait  le  mal  que  pour  fon  avantagé.  Mais  tant 
de  gens  font  portés  à  fe  procurer  leur  avan- 
tage par  le  malheur  d'autrui  ;  la  vengeance  eft 
une  paffion  fi  violente ,  il  y  en  a  des  exemples 
fi  funefteis  ;  l'ambition  plus  fatale  encore  a 
inondé  la  terre  de  tant  de  fang  ,  que  lorfque 
je  m'en  retrace  l'horrible  tableau ,  je  fuis  tenté 
d'avouer  que  l'homme  eft  très-diabolique.  J'ai 
beau  avoir  dans  mon  cœur  la  notion  du  jufle 
et  de  l'injufte  ;  un  Attiia  que  S*  Léon  courtife  , 
un.Tkocas  que  S'  Grégoire  flatte  avec  la  plus 
lâche  bafleffe  ,  un  Alexandre  VI  fouillé  de  tant 
d'inceftes ,  de  tant  d'homicides ,  de  tant  d'em- 

^poifonncmens ,  avec  lequel  le  faible  Louis  Xll^ 
qu'on  appelle  bon  ,  fait  la  plus  indigne  e<  la 
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plus  étroite  alliance  ;  un  Cromxvell  doi^t  le  car- 
dinal Maiarin  recherche  la  protection  ,  et 
pour  qui  il  chaffe  de  France  les  héritiers  de 
Charles  I ,  coufins  -  germains  de  Louis  XIV , 
fec.  8cc.  cent  exemples  pareils,  dérangent  mea 
idées  ,  et.  je  ne  fais  plus  ou  j'en  fuis. 

A..  Eh  bien ,  les  orages  empêchent-ils  que 
nous  ne  jouiffions  aujourd'hui  d'un  beau  foleil? 
Le  tremblement  qui  a  détruit  la  moitié  de  la 
ville  de  Lisbonne  empêche-t-ilque  vous  n'ayez 
fait  très-commodément  le  voyage  de  Madrid? 
Si  Attila  fut  un  brigand,  et  le  cardinal Mûzarm 
un  fripon  ,  n'y  a-t-il  pas  des  princes  et  des 
miniftres  honnêtes  gens  ?  N'a-  t-on  pas  remar- 
qué que  dans  la  guerre  de  1 701  ,  le  confeil  de 
Louis  XIV  était  compofe  des  hommes  les  plus 
vertueux;  le  duc  de  Beauvilliers ^  le  marquis 
de  Torci ,  le  maréchal  de  ViUars  ,  Chamillart 
enfin  qui  paffa  pour  incapable  ,  mais  jamais 
pour  un  mal -honnête  homme?  L'idée  de  là 
juftice  ne  fubfifte- t-elle  pas  toujours  ?  C'eft 
fur  elle  que  font  fondées  toutes  les  lois.  Les 
Grecs  les  appelaient  ^//^j  du  ciel^  cela  ne  veut 
dire  que  filles  de  la  nature. 

N'avez-vous  pas  des  lois  dans  votre  pays  ? 

B.  Oui ,  les  unes  bonnes  ,  les  autres  mau- 
vaifes. 

A.  On  en  auriez  -  vous  pris  l'idée ,  fi  ce 
n'eft  dans  les  notions  de  la  loi  naturelle  que 
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tout  homme  a  dans  foi ,  quand  il  a  refprit  bien 
fait  ?  il  faut  bien  les  avoir  puifées  là,  ou  nulle 
part. 

B.  Vous  avez  raifon  ,  il  y  a  une  loi  natu- 
relle ;  mais  il  eft  encore  plus  naturel  à  bien 
des  gens  de  Toublier. 

A.  Il  eft  naturel  aufli  d^être  borgne ,  boflu , 
boiteux^  contrefait  «  mal-fain;  mais  on  pré<r 
fère  les  gens  bien  faits  et  bien  fains. 

B.  Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'efprits  borgnes 
45 1  contrefaits  ? 

A.   Paix.   Mais  allez  à  Tartide  TOUTE- 

PUISSANCS. 


LOI      S   A  L  I  Q  U   E. 

VJ  E  L  u  I  qui  a  dit  que  la  loi  falîque  fut  écrite 
avec  une  plume  des  ailes  de  Taigle  à  deux 
têtes ,  par  Taumônier  de  Pharamond  »  au  dos 
de  la  donation  de  Con/lantin  ^  pourrait  bien 
ne  s'être  pas  trompé. 

C'eft  la  loi  fondamentale  de  Tempîre  fran- 
çais ,  difent  de  braves  jurifconfultes.  Le  grand 
Jérôme  Bignon ,  dans  fon  livre  de  l'Excellence 
de  la  France,  dit  (a)  que  cette  loi  vient  de  la 
loi  naturelle  félon  lé  grand  Ariftote ,  parce  que 

(«)  PagecaMetfmV. 

dans 
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dans  les  familles  c  était  le  pire  qui  gouvernait^ 
et  quon  ne  donnait  point  de  dot  aux  filles^  comme 
il  fi  lit  des  pire  ,  mère  et  frères  de  Rebecca. 

II  affure  [b)  que  le  royaume  de  France  cft 
fi  excellent ,  qu'il  a  confervé  précleufement 
cette  loi  recommandée  par  Arijiote  et  par 
l'ancien  Teftament.  Et  pour  prouver  cette 
excellence  de  la  France  ,  il  remarque  que 
r empereur  Ju/wn  trouvait  le  vin  de  Suréne 
admirable. 

Mais ,  pour  démontrer  Fexcellence  de  Jâ 
loi  falique  ,  il  s'en  rapporte  à  Froijfard  félon 
lequel  les  douze  pairs  de  France  dient  que  le 
royaume  de  France  ejïdefi  grande  nobkffe ,  quil 
ne  doit  mie  par  fuccejjion  aller  à  femelle.   . 

On  doit  avouer  que  cette  décifîon  eft  fort 
incivile  pour  l'Efpagne  ,  pour  l'Angleterre  , 
pour  Naples  ,  pour  la  Hongrie  ,  furtout  pour 
la  Ruflie  qui  a  vu  fur  fon  trône  quatre  impé- 
ratrices de  fuite. 

Le  royaume  de  France  eft  de  grande  nobleffc; 
d'accord  :  mais  celui  d'Efpagne  ,  du  Mexique 
et  du  Pérou  eft  aufli  de  grande  noblefle  ;  et 
grande  noblcffe  eft  aufli  en  Ruflie. 

On  ai  allégué  qu'il  eft  dit  dans  la  fainte 
Ecriture  que  les  lis  ne  filent  point:  on  en  a  conclu 
que  les  femmes  né  doivent  point  régner  en 
France.  C'eft  encore  puiflammcnt  raifonner  : 

(*)  Page  9. 

^Lictimm.  phitofoph.  Tome  VIL         Y 
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maïs  on  a  oublié  que  les  léopards  ,  qui  font 
(  on  ne  fait  pourquoi  )  les  armoiries  d'Angle- 
terre ,  ne  filent  pas  plus  que  les  lis  qui  font 
(on  ne  fait  pourquoi)  les  armoiries  de  France. 
£n  un  mot ,  de  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  filer 
un  lis  ,  il  n*eft  pas  démontré  que  Texclufion 
des  filles  foit  une  loi  fondamentale  des  Gaules, 

Des  lois  fondamentales. 

La  loi  fondamentale  de  tout  pays  efi  qu'on 
f  ème  du  blé ,  fi  l'on  veut  avoir  du  pain  ;  qu'on 
cultive  le  lin  et  le  chanvre ,  fi  Ton  veut  avoir 
de  la  toile  ;  que  chacun  foit  le  maître  dans 
foQ  champ ,  foit  que  ce  champ  appartienne  à 
un  garçon  ou  à  une  fille  ;  que  le  Gaulois 
«lemi-barbare  tue  tout  autant  de  Francs  ,*  entiè-  - 
rement  barbares  ,  qui  viendront  des  bords 
du  Mein ,  qu^ils  ne  favent  pas  cultiver  ,  ravir 
fcs  moiflbns  et  fes  troupeaux  ;  fans  quoi  le 
Gaulois  deviendra  ferf  du  Franc ,  ou  fera  affaf- 
£né  par  lui. 

C*eft  fur  ce  fondement  que  porte  l'édifice. 
Vvin  bâtit  fon  fondement  fur  un  roc^  et  la 
maifon  dure  ;  l'autre  fur  du  fable  ,  et  elle 
s'écroule.  Mais  une  loi  fondamentale  «  née  de 
la  volonté  changeante  des  hommes  ,  et  en 
même  temps  irrévocable ,  eft  une  contradic- 
tion dani»  les  termes  ,  un  être  de  raifon ,  une 
chimère ,  une  abfurdité  :  qui  fait  les  lois  peut 
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les  cHanger.  La  bulle  d'or  .fut  appelée  hi 
fondamentale  de  f empire.  Il  fut  ordonné  qu'il 
n'y  aurait  jamais  que  fept  électeurs  tudefques , 
parla  raifon  péremptoire  qu'un  certain  chan* : 
délier  juif  n'avait  eu  que  fept  branches  ^  et  ' 
qu'il  n'y  a  que  fept  dons  du  Saint  -  Efprit, 
Cette  loi  fondamentale  fut  qualifiée  ai  éternelle 
par  la  toute-^uiflance  et  certaine  fcience  de 
Charles  IV*  D  i  e  u  ne  trouva  pas  bon  que  le 
parchemin  de  Charles  prît  le  nom  d'éternel.  II. 
a  permis  que  d'autres  empereurs  germains  ^ 
par  leur  toute-puifTance  et  certaine  fcience  , 
ajoutaient  deux  branches  aii  chandelier  ,  et 
deux  préfens  aux  fept  dons  du  Saint-Efpril.. 
Ainfi  les  électeurs  font  au. nombre  de  neuf. 

C'était  une  loi  très -fondamentale  que  les. 
difciples  du  Seigneur  jesus  n'euffent  rien  en 
propre.  Ce  fut  enfuite  une  loi  encore  plu& 
fondamentale  que  les  évêques  de  Rome  fuflent 
très-riches^,  et  que  le  peuple  les  choisît.  La 
dernière  loi  fondamentale  eft  qu'ils  font  fou- 
verains ,  et  élus  par  un  petit  nombre  d'homme» 
vêtus  d'écarlate ,  qui  étaient  abfolument  incon-» 
nus  du  temps  de  jesus.  Si  l'empereur  roi  des 
Romains  ,  toujours  augufte ,  était  maître  de 
Rome  de  fait,  comme  il  Tefi  par  le  ftyle  de  fa 
chancellerie ,  le  pape  ferait  fon  grand  aumô- 
nier, en  attendant  quelque  autre  loi  irrévocable 
à  toujours  qui  ferait  détruite  par  une  autre. 

Y  z 
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Je  fuppofe  (ce  qui  peut  très-bien  arriver) 
qu^un  empereur  d'Allemagne  n'ait  qu'une 
fille,  et  qu'il  foit  un  bon  homme  n'entendant 
rien  à  la  guerre  ;  je  fuppofe  que  fi  Catherine  II 
ne  détruit  pas  l'empire  turc  qu'elle  a  fort 
ébranlé  dans  l'an  1771  où  j'écris  ces  rêveries , 
le  Turc  vienne  attaquer  mon  bon  prince  chéri 
des  neuf  électeurs  ;  que  fa  fille  fe  mette  à  la 
tête  des  troupes  avec  deux  jeunes  électeurs 
amoureux  d'elle  ;  qu'elle  batte  les  Ottomans , 
comme  Débora  battit  le  capitaine  Sifara  et  fes 
trois  cents  mille  foldats  ,  et  fes  trois  mille 
chars  de  guerre  dans  un  petit  champ  pierreux 
aux  pieds  du  mont  Thabor  ;  que  ma  princefTe 
cbafTe  les  mufulmans  jufque  par-delà  Andri- 
nople  ;  que  fon  père  meure  de  joie  ou  autre- 
ment ;  que  les  deux  amans  de  ma  princefle 
engagent  leurs  fept  confrères  à  la  couronner  ; 
que  tous  les  princes  de  l'empire  et  des  villes 
y  confentent  ;  que  deviendra  la  loi  fonda- 
mentale et  éternelle  qui  porte  que  le  faint 
empire  romain  ne  peut  tomber  de  lance  en 
quenouille  ,  que  l'aigle  à  deux  têtes  ne  file 
point ,  et  qu'on  ne  peut  fans  culotte  s'afleoir 
fur  le  trône  impérial  ?  on  fç  moquera  de 
cette  vieille  loi ,  et  ma  princeffç  régnera  très- 
glorieufement. 
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Comment  la  loijalique  sejl  établie. 

On  ne  peut  contefler  la  coutume  paflee  en 
loi ,  qui  veut  que  les  filles  ne  puiflent  hériter, 
la  couronne  de  France  tant  qu'il  rcfte  un 
mâle  du  fang  royal.  Cette  queftion  eft  décidée 
depuis  long-temps  ,  le  fceau  de  l'antiquité  y 
eft  appofé.  Si  elle  était  defcendue  du  ciel ,  elle 
ne  ferait  pas  plus  révérée  de  la  nadon  fran- 
çaife.  Elle  s'accommode  mal  avec  la  galanterie 
de  cette  nation  ;  mais  c'eft  qu'elle  était  en 
vigueur  avant  que  cette  nation  fat  galante. 

Le  préfident  Hénault  répète  dans  fa  Chro- 
nique ce  qu'on  avait  dit  au  hafard  avant  lui , 
que  Clovis  rédigea  la  loi  faliquc  en  5ii  , 
l'année  même  de  fa  mort.  Je  veux  croire  qu'il 
avait  rédigé  cette  loi  ,  et  qu'il  favait  lire  e| 
écrire ,  comme  je  veux  croire  qu'il  avait  quinze 
ans  lorfqu'il  fe  mit  à  conquérir  les  Gaules  ; 
mais  je  voudrais  qu'on  me  montrât ,  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain-des-prés  ou 
de  Saint-Martin ,  ce  cartulaire  de  la  loi  falique 
figné  Clovis  ,  ou  Clodvic^  ou  Hildovic  ;  par  là 
du  moins  on  apprendrait  fon  véritable  nom 
que  perfonne  ne  fait. 
\  Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi- 
falique,  l'une  par  un  nommé  Hérold ^  l'autre 
par  irançoâ  Tithou  ,  et  toutes  deux  font  diffé- 
rentes ,  ce  qui  n'eft  pas  un  bon  figne.  Quand 
le  texte  d'une  loi  eft  rapporté  diflFéremment 
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danâ  deux  écrits ,  noâ-feulement  il  eft  clair 
que  Tun  des  deux  efl  faux ,  mais  il  eil  fort 
probable  qu'ils  le  font  tous  deux.  Aucune 
coutume  des  Francs  ne  fut  écrite  dans  nos 
premiers  fiècles  ;  il  ferait  bien  étrange  que  la 
loi  des  Saliens  Teût  été.  Cette  loi  eft  en  latin  ; 
et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ni  Clovis  ni 
fes  prédécefleurs  parlafTent  latin  dans  leurs^ 
marais  entre  les  Suabes  et  les  Bataves. 

On  fuppofe  que  cette  loi  peut  regarder  les 
rois  de  France;  et  tous  les  favans  conviennent 
que  les  Sicambres ,  les  Francs,  les  Saliens, 
n'avaient  point  de  rois  ,  ni  même  aucun  chef 
héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  falique  commence  par  ces 
mots  :  In  Chrijti  notnine.  Elle  a  donc  été  faite 
hors  des  terre$  faliques ,  puifque  le  christ 
n'était  pas  plus  connu  de  ces  barbares  que  du 
refte  de  la  Germanie  et  de  tous  les  pays  du 
Nord. 

On  fait  rédiger  cette  loi  falique  par  quatre 
grands  jurifconfultes  francs  ;  ils  s'appellent 
dans  l'édition  de  Hérold^  V\fogoji  ,  Harogqft 
Salogq/l  et  Vindogajl,  Dans  l'édition  de  Fithou  1 
ces  noms  font  un  pçu  différens.  Il  fe  trouve 
malheureufement  que  ces  noms  font  les 
vieux  noms  déguifés  de  quelques  cantons 
d'Allemagne. 

Notre  magot  prend  pour  ce  coup 

Le  nom  d'an  port  pour  un  nom  d'homme. 
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En  quelque  temps  que  cette  loi  ait  été 
rédigée  en  mauvais  latin,  on  trouve  dan^ 
Tarticle  touchant  les  aleus ,  que  nulle  portion  de 
terre  falique  ne  pajfe  à  la  femme.  Il  eft  clair  que 
cette  prétendue  loi  ne  fut  pointfuivie.  Premiè- 
rement, on  voit  par  les  formules  de  Marculpke 
qu'un  père  pouvait  laifTer  fts  aleus  à  fa  fille, 
en  renonçant  à  certaine  loi  falique ,  impie  et 
ttbominable. 

Secondement ,  fi  on  applique  Cette  loi  aux 
fiefs ,  il  eft  clair  que  les  rois  d'Angleterre ,  qui 
n'étaient  pas  de  la  race  normande  ,  n'avaient 
eu  tous  leurs  grands  fiefs  en  France  que  par  Us 
filles, 

TroiGèmement  ,  fi  on  prétend  qu'il  eft^ 
nécelTaire  qu'un  fief  foit  entre  les  mains  d'un 
homme ,  parce  qu  il  doit  fe  battre  pour  fon 
feigneur,  cela  prouve  que  la  loi  ne  pouvait 
être  entendue  des  droits  au  trône.  Tous  les 
feigneurs  de  fief  fe  feraient  battus  tout  auffi 
bien  pour  une  reine  que  pour  un  roi.  Une 
reine  n'était  point  obligée  d'endoffer  une 
cuirafle ,  de  fe  garnir  de  cuiflarts  et  de  braf» 
farts ,  et  d'allerau  trot  à  l'ennemi  fur  un  grand 
cheval  de  charrette ,  comme  ce  fut  long-temps 
la  mode. 

Il  eft  donc  clair  qu'originairement  la  loi 
lalique  ne  pouvaitregarder  enrienlacouronney 
ni  comme  aleu ,  ni  comme  fief  dominant. 
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Mézerayàit  qnt  f  imbécillité  du  face  ne  permet 
pas  de  régner,  Mézeraj  ne  parle  ni  en  homme 
cTefprit  ni  en  homme  poli.  L'hiftoire  le 
dément  aflez.  La  reine  Anne  d'Angleterre  qui 
humilia  Louis  XIV;  Timpératrice  reine  de 
Hongrie  qui  rëfiflaau  roi  Louis  XF,  à  Frédéric 
le  grand ,  à  Télecteur  de  Bavière  et  à  tant 
d^autres  princes  ;  Elifàbeth  d'Angleterre  qui 
empêcha  notre  grand  Henri  de  fuccomber  ; 
Fimpératrice  de  Ruflie  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  font  aflez  voir  que  Mézeray  n*eft  pas  plus 
véridique  quTionnête.  Il  devait  favoîr  que  la 
reine  Blanche  avait  trop  régné  en  France  fous 
le  nom  de  fon  fils ,  et  Anne  de  Bretagne  fous 
Louis  XIL 

Velly  ,  dernier  écrivain  de  THiftoire  de 
France ,  devrait ,  par  cette  raifon  même ,  être 
le  meilleur ,  puifqu'il  avait  tous  les  matériaux 
de  fes  devanciers  ;  mais  il  n^a  pas  toujours  fu 
profiter  de  fes  avantages.  U  s'emporte  en 
invec'tives  contre  le  fage  et  profond  Rapin  de 
Thoyras;  il  veut  lui  prouver  que  jamais  aucune 
princefTe  n'a  fuccédé  à  la  couronne  tant  qu'il 
y  a  eu  des  mâles  capables  de  fuccéder.  On  le 
fait  bien ,  et  jamais  Thoyras  n'a  dit  le  contraire. 
Dans  ce  long  âge  de  la  barbarie,  lorfqu'il 
ne  s'agiflait  dans  l'Europe  que  d'ufurper  et  de 
foutenir  fes  ufurpation^ ,  il  faut  avouer  que  les 
rois  étaient  fort  fouvent  des  chefs  de  bandits , 

ou 
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OU  des  guerriers  armés  contre  ces  bandits  ;  il 
n'était  pas  poi&ble  de  fe  foumettre  à  une 
femme  ;  quiconque  avait  un  grand  cheval  de 
bataille  ne  voulait  aller  à  la  rapine  et  ai» 
meurtre  que  fous  le  drapeau  d^un  homme 
monté  comme  lui  fur  un  grand  cheval.  Un 
bouclier  ou  un  cuir  de  bœuf  fervait  de  trône* 
Les  califes  gouvernaient  par  TAIcoran  ,  les 
papes  étaient  cenfés  gouverner  par  TEvangile, 
Le  Midi  ne  vit  aucune  femme  régner  jufqu'à 
Jeanne  de  Naples ,  qui  ne  dut  fa  couronne 
qu*à  la  tendrefle  des  peuples  pour  le  roi 
Robert  fon  grand-père  ,  et  à  leur  haine  pour 
André  fon  mari.  Cet  André  était  à  la  vérité  du 
fang  royal  ;  mais  né  dans  la  Hongrie  alors 
barbare ,  il  révolta  les  Napolitains  par  fes 
mœurs  grolRéres  ,  par  fon  ivrog^ierie  et  par  fa 
crapule.  Le  bon  roi  Robert  fut  obligé  de 
contredire  l'ufage  immémorial ,  et  de  déclarer 
Jeanne  feule  reine  par  fon  teftamejit  approuvé 
de  la  nation. 

On  ne  voit  dans  le  Nord  aucune  femme 
régner  de  fon  chef  jufqu  à  Marguerite  de 
Vaidemar ,  qui  gouverna  quelques  mois  en  foa 
propre  nom ,  vers  Tan  iSyy. 

L'Efpagne  n'eut  aucune  reine  de  fon  chef 
jufqu'à  rhabile  I/abelle^  en  146 1. 

En  Angleterre,  la  cruelle  et  fuperflîtîeufc 
Marie ,  fille  de  Henri  VIII ,  eft  la  première 
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qui  hérita  du^  trône,  de  même  que  la  faible 
et  coupable  Mam  5mûr^  êii  EcdfTe ,  stu  feizièmé 
fîècle. 

Le  vafte  pays  de  la  Ruffie  n'eut  janiais  de 
fouveraine  jufqu'à  la  veuve  de  Pierre  le  grand. 
Toute  rkurope,  que  dis-je,  toute  la  terré 
était  gouvernée  par  defs  guerriers  ati  temps  oH 
Philippe  de  Valois  foutint  fon  droit  coiitré 
Edouard  111.  Ce  droit  d'uit  mâle  qui  fuccédait 
à  un  mâle  femblait  laloî  de  toutes  les  nations^ 
Vous  êtes  petit-fils  de  Philippe  le  bel  par  votre 
mère ,  difait  Valois  à  fon  compétiteur  ;  mais  , 
comme  je  l'emporterais  fur  la  mère  ,  je  l'em- 
porte à  plus  forte  raifonfurle  fils.  Votre  mère 
n'a  pu  vous  tranfmettre  un  droit  qu'elle 
n'avait  pas.  .  ' 

Il  fut  .'donc  reconnu  en  France  que  le 
prince  du-  fang  le  plus  éloigné  ferait  l'héritier 
de  la  couronne,  au  préjudice  de  la  fille  du  roi. 
C'eft  une  loi  fur  laquelle  perfonne  ne  difpute 
aujourd'hui.  Les  autres  nations  ont  adjugé 
depuis  le  trône  à  des  princefles.  La  Frahcè  a 
confervé  l'ancien  ufage.  Le  temps  a  dotinc  à 
cet  ufage  la  force  de  la  loi  la  plus  fainte.  En 
quel  temps. que  la  loi  falique  ait  été  oti  faite  , 
ou  interprétée  ,  il  n'importe;  elle  exifte,  elle 
cft  refpec table ,  «lie  eft  utile  ;  et  foin  utilité  l'a 
rendue  facrée*    • 
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Examenji  UsJUUs  dans  tous  les  cas  font  privées 
de  toute  hérédité  par  cette  loijaliquè. 

J'ai  déjà  donné  l'empire  aune  fille,  malgré 
la  bulle  d'or.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  gratifier 
une  fille  du  royaume  de  France.  Je  fuis  plus 
en  droit  de  difpofer  de  cet  Etat  que  le  pape 
Jules  11 ,  qui  en  dépouilla  Louis  Xll ,  et  le 
transféra  de  fon  autorité  privée  à  l'empereur 
Maximilien.  Je  fuis  plus  autorifé  à  parler  en 
faveur  des  filles  de  la  maifon  de  France  que 
le  pape  Grégoire  XUl  et  le  coïdelitr  Sixte-Quint 
ne  l'étaient  à  exclure  du  trône  nos  princes  du 
fang ,  fous  prétexte,  difaient  ces  bons  prêtres, 
que  Henri  IV  et  les  princes  de  Condé  étaient 
race  bâtarde  et  détejiable  de  Bourbon  ;  belles  et 
faintes  paroles ,  dont  il  faut  fe  fouvenir  à 
jamais  ,  pour  être  convaincu  de  ce  qu'on  doit 
aux  évêques  de  Rome.  Je  puis  donner  ma 
voix  dans  les  états  généraux  ;  et  aucun  pape 
n'y  peut  avoir  de  fuflFrage.  Je  donne  donc  ma 
voix  fans  difficulté ,  dans  trois  ou  quatre 
cents  ans ,  à  une  fille  de  France  qui  refierait 
feule  defcendante  en  droite*  ligne  de  Hugues 
Cfl/?<f^  Je  la  fais  reine  pourvu  (ju'elle  foit  bien 
élevée,  qu'elle  ait  l'cfprit  jufte ,  et  qu'elle  ne 
foit  point  bigote.  J'interprète  en  fa  faveur 
cette  loi  qui  dit  que  Jille  ne  doit  miefuccédef* 
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J'entends  qu'elle  n'héritera  mîe  tant  qu'il  y 
aura  mâle.  Mais  dès  que  mâles  défaillent ,  je 
prouve  que  le  royaume  eft  à  elle ,  par  nature 
qui  l'ordonne ,  et  pour  le  bien  de  la  nation. 

J'invite  tous  les  bons  français  à  montrer  le 
même  refpcct  pour  le  fang  de  tant  de  rois.  Je 
crois  que  c'eft  l'unique  moyen  de  prévenir  les 
factions  qui  démembreraient  l'Etat.  Je  propofe 
qu'elle  règne  de  fon  chef  et  qu'on  la  marie  à 
quelque  bon  prince,  qui  prendra  le  nom  et 
les  armes ,  etqui  par  lui-même  pourra  pofleder 
quelque  canton^  lequel  fera  annexé  à  la 
France  %  aiufi  qu''on  a  conjoint  Marie  -  Thérèfe 
de  Hongrie  et  Franqms ,  duc  de  Lorraine ,  le 
meilleur  prince  du  monde. 

Quel  eft  le  velche  qui  refufera  de  la  recon- 
naître ,  à  moins  qu'on  ne  déterre  quelque  autre 
belle  princefle  iflue  de  Charlemagne ,  dont  la 
famille  fut  chaffée  par  Hugues  Capet  malgré  la 
loi  faJique;  ou  bien  qu'on  ne  trouve  quelque 
princefle  plus  belle  encore  ,  qui  defcende 
évidemment  de  Clovis^  dont  la  famille  fut 
précédemment  chaflee  par  fon  domeilique 
Fepin^  et  toujours  en  dépit  de  la  loi  ialique? 

Je  n'aurai  certainement  nul  befoin  d'intri- 
gues pour  faire  facrer  ma  princefle  dans 
Reims ,  ou  dans  Chartres ,  ou  dans  la  chapelle 
du  louvrê;  car  tout  cela  eft  égal-,  ou  même 
poip:  ne  la  point  faire  facrer  du  tout  ;  car  on 
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règne  tout  aufli  bien  non  facrë  que  facrë.  Les 
rois ,  les  reines  d'Efpagne  n'obfervent  point 
cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  feci^taires  du 
roi ,  il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  difpute  le 
trône  à  cette  princefle  capétienne.  Les  plus 
illuftrés  maifons  font  fi  jaloufes  l'une  de  l'au- 
tre ,  qu'elles  aiment  bien  mieux  obéir  à  la 
fille  des  rois  qu'à  un  de  leurs  égaux. 

Reconnue  aifément  dé  toute  la  France ,  elle 
reçoit  l'hommage  de  tous  fes  fujets  avec  une 
grâce  majeftueufe  qui  la  fait  aimer  autant  que 
révérer  ;  et  tous  les  poètes  font  des  vers  en 
l'honneur  de  ma  princefle.  («) 

LOIS. 

SECTION      PREMIERE. 

X  L  eft  difficile  qu'il  y  ait  une  feule  nation  qui 
vive  fous  de  bonnes  lois.  Ce  n'eft  pas  feule- 
mentparce  qu'elles  font  l'ouvrage  des  hommes, 
car  ils  ont  fait  de  très-bonnes  chofes  ;  et  ceux 
qui  ont  inventé  et  perfectionné  les  arts  pou- 
vaient imaginer  un  corps  de  jurifprudence 
tolérable  ;  mais  les  lois  ont  été  établies  dan» 

!♦)  Voyez  le   Commentaire /ut  Vejptit  des   lois ,  totat  II  de 
Politique  et  Légtilation. 
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prefque  tous  les  Etats  par  Tintérét  du  légifla- 
leur,  par  le  befoin  du  moment,  par  Tignorance, 
par  la  fuperftition.  On  les  a  faites  à  mefure  , 
au  hafard ,  irrégulièrement ,  comme  on  bâtifiait 
les  villes.  Voyez  à  Paris  le  quartier  des 
Halles  ,  de  Saint-Pierre-aux-bœufs  ,  la  rue 
Brife-miche ,  celle  du  Pet-au-diable ,  contrafter 
avec  le  louvre  et  les  tuileries  ;  voilà  l'image 
de  nos  lois, 

Londres  n'eft  devenue  digne  d'être  habitée 
que  depuis  qu'elle  fut  réduite  en  cendre.  Les 
rues  ,  depuis  cette  époque ,  furent  élargies  et 
alignées;  Londres  fut  une  ville  pour  avoir  été 
brûlée.  Voulez-vous  avoir  de  bonnes  lois  ? 
brûlez  les  vôtres  et  faites-en  de  nouvelles* 

Les  Romains  furent  trois  cents  années  fans 
lois  fixes.  Us  furent  obligés  d'en  aller 
demander  aux  Athéniens ,  qui  leur  en  donnè- 
rent de  fi  mauvaifes  que  bientôt  elles  furent 
prefque  toutes  abrogées.  Comment  Athènes 
elle-même  aurait-elle  eu  une  bonne  légiflation? 
on  fut  obligé  d'abolir  celle  de  Dracon^  et  celle 
de  Solon  périt  bientôt. 

Votre  coutume  de  Paris  eft  interprétée 
différemment  par  vingt-quatre  commentaires  ; 
donc  il  eft  prouvé  vingt  quatre  fois  qu'elle  eft 
mal  conçue.  £lie  contredit  cent  quarante 
autres  coutumes,  ayant  toutes  force  de  loi 
chez  la  même  nation ,  et  toutes  fe  contredifant 
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entre  ^Ues*  11  eft  donc  dan^  une  feule  pro^ 
vince  de  TEurope ,  entre  le*  Alpçs  et  les 
Pyrénée*,  plus  de  quarante  petits  peuples  qui 
t'appellent  ampatrioUs ,  et  qui  font  réellement 
étrangers  les. uns  pour  les  autres  »  comme  le 
Tunquin  Teft  pour  la  Cochinchinç. 

Il  en  eft  dejtnême  dans  toutes  les  provinces 
deFEfpagne,.  C'eft  bien  pis  dans  la  Germanie  ; 
pecfonne  n  y  fait  quels  font  les  droits  ^m  chef, 
ni  des  membres.  L'habitant  dçs  bords  de 
l'Elbe  ne  tient  au. cultivateur  <Lç  la^Su^be  que 
parce  qu'ils  parlent  à  peu-prè&la  même  langue , 
laquelle  efi  un  peu  rude. 

'  La  nation  anglaise  a  plus  d'uniformité  ;  mais 
n'étant  foi ti^e  de  la  barbarie  et  de  la  fervitude 
que-  par  intervalles,  et.  par  Cècoufles.,  et  ayant 
dans^da  liberté  cQnjervé  plu(xçur$  lois  piiomulr 
gnéès  autrefois  parde  gmnds  tyrans  qi4i  difpu^ 
toifint  le  trône^  x>u  par  depetits  tyransqui  enva-^ 
biflaient  desprélatures,  il  s'eneft  formé  un  corps 
afiez  robufte ,  fur  lequel  on  aperçoit  encore 
beaucoup  de  bleOures  couvertes  d'emplâtres* 
.  L'efprit  de  l'Europe  a  fait  de  plus  grands 
progrès  depuis  cent  ans  que  le  monde  entier 
n^eiL  avait  &it  depuis  Brama ,  Fohi^  Tj^oajlu 
ftt>  le,  thttui  de  l'JEgypte.  D'où  .vient  que 
Uclprit  de  légifiation  en  a  fait  fi  peu  ? 

Nous  fûmes  tous  fauvages  depuis  le  cin- 
quième fiècle.  Telles  font  les  révolutions  du. 
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globe  ;  brigands  qui  pillaient ,  cultivateurs 
pillés,  c'était-là  ce  qui  coiÀpofait  le  genre* 
humain  du  fond  delà  mer  Baltique  au  détroit 
de  Gibraltar  ;  et  quand  les  Arabes  parurent 
au  Midi ,  la  défolation  du  bouleverfement  fut 
miiverfelle. 

Dans  notre  coin  d'Europe ,  le  petit  nombre 
étant  compofé  de  hardis  ignorans ,  vainqueurs 
et  armés  de  pied  en  cap ,  et  le  grand  nombre 
dMgnorans  efclaves  défarmés^prefqu'aucunne 
fâchant  ni  lire  ni  écrire ,  pas  même  CharUmagne  r 
il  arriva  très  -  naturellement  que  TEglife 
romaine ,  avec  fa  plume  et  fes  cérémonies , 
gouverna  ceux  quipaflaient  leur  vie  à  cheval^ 
la  lance  en  arrêt  et  le  morion  en  tête^ 

Les  defcendans  des  Sicambres ,  des  Bourr 
guignons ,  des  Oftrogoths  ,  Vifigoths  ,  Lom*^ 
bards ,  Hérules  V  &c-  fentirent  qu'ils  avaient* 
befoitif  de  quelque  chofe  qui  reifemblâtàides 
lois.  Us  en  cherchèrent  où  il  y  en  avait.  Les 
évéques  de  Rome  en  fiSvaient  laire  en  latin. 
Les  Barbares  les  prirent  avec  d'autant  plus  de 
refpect  qu'ils  ne  les  entendaient  pas.  Les 
décrétalés  des  papes.,  les  unes  véritables,  les; 
autres  effrontément  fuippofées  ,  devinrent  le 
code  des  nouveaux  regas  ,  des  leuds  ,  de^S' 
barons  qui  avaient  partagé  les  terres.  Ce  furent 
des  loups  qui  fe  laifsèrent  enchaîner  par  des 
renards.  Ils  gardèrent  leur  férocité  ,  mais  elle 
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fut  fubjugucc  par  la  crédulité,  et  par  la  crainte 
que  la  crédulité  produit.  Peu  à  peu  l'Europe , 
excepté  la  Grèce  et  ce  qui  appartenait  encore 
i  Tcmpire  d'Orient  ,  fe  vit  îous  l'enipire  de 
Rome;  de  forte  qu'on  put  dire  une  féconde 
fois  : 

Romanos  renm  dominos  g^ntemtpie  togalam» 

(*)  Prefque  toutes  les  convcntipns  étant 
accompagnées  d'un  figne  de  croix  et  d'un 
ferment  qu'on  fcfait  fouvent  fur  des  reliqnes , 
tout  fut  du  reflbrt  de  TEglife.  Rome,  comité 
la  métropole ,  fut  juge  fupréme  des  procès  de 
ht  Gherfonèfé  cimbrique  et  de  ceux  de  la 
Gafcogne.  Mille  feigneurs  féodaux  joignant 
leurs  ufages  au  droit  canon ,  il  en  féfulta  cette 
jurifprudence  monfirueufe  dont  il  refle  encore 
tant  de  vefiiges. 

Lequel  eut  le  mieux  valu  v  de  n'avoir  point 
du  tout  de  lois ,  ou  d'en  avoir  de  pareilles  ? 

Il  a  été  avantageux  à  un  empire  plus  vafte 
que  l'empire  romain  d'être  long- temps  dans 
le  chaos  ;  car,  tout  étant  à  faire  ,  il  était  plus 
aifé  de  bâtir  un  édifice  que  d'en  réparer  un 
dont  les  ruines  feraient  refpectées. 

L?i Thefmophore duNotdzSkmhla^  en  1767  , 
dés  députés  de  toutes  les  provinces ,  qui  con- 
tenaient  environ  douze   cents  mille  lieues 

(  *  )   Voyez  ArPELCOMMZD^ABUS, 
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carrées.  Il  y  avait  des  païens ,  des  mahométans 
dCAli^  des  mahométans  d'Omar^  des  chrétiens 
d'environ  douze  fectes  dififéreates.  On  pror 
pofait  chaque  loi  à  ce  nouveau  fynode  ;  et  fi 
elle  paraiflait  convenable  à  Tintérêt  de  toutes 
les  provinces ,  elle  recevait  alors  la  fanction 
de  la  fouveraine  et  de  la  nation. 

La  première  loi  qu'on  porta  fut  la  tolérance , 
a£n  que  le  prêtre  grec  n'oubliât  jamais  que 
le  prêtre  latin  eft  homme;  que  le  mufulmaa 
fupportât  fon  frère  le  païen ,.  et  que  lerox^ain 
ne  fût  pas  tenté  de  facrifier  fon  frère  le  pces-» 
bytérien. 

La  fouveraine  écrivit  de  fa  main  dans  ce 
grand  confeil  de  légiflation  :.  Parmi  tant  da 
croyances  diver/es^  la  faute  la  plus  nuifikli  ferait 
tintolérance.  . 

On  convint  unanimement  qu'il  n'y  a  qju'une 
puiflànce  («) ,  qu'il  faut  dire  toujours  {>uiflance 
civile  et  difcipline  eccléfiaftique  ,  et  quô 
l'allégorie  des  deux  glaives  eft  le  dogme  de 
la  difcordjB. 

£lle  commença  par  afifranchir  les  ferfs  de 
fon  domaine  particulier. 

Elle  a£Franchit  tous  ceux  du  domaine  ecdé-. 
Sadique;  ainfi  elle  créa  des  hommes. 

Les  prélats  et  les  moines  furent  payés  du 
tréfor  public. 

{ m )  Voyez  ruissAWCs. 
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Les  peines  furent  proportionnées  aux  délits, 
et  les  peines  furent  utiles;  les  coupables, 
pour  la  plupart,  furent  condamnés  aux  tra- 
vaux publics ,  attendu  que  les  morts  ne 
fervent  à  rien. 

La  torture  fut  aboUe ,  parce  que  c'eft  punir 
avant  de  connaître ,  et  qu'il  eft  abfurde  de 
punir  pour  connaître  ;  parce  que  les  Romains 
ne  mettaient  à  la  torture  que  les  efclaves  ;  parce 
que  la  torture  eft  le  moyen  de  fauver  le  cou- 
pable et  de  perdre  l'innocent. 

On  en  éuit  là  quand  Moujtapha  III ,  fils  de 
Mahmoud^  força  l'impératrice  d'interrompre 
fon  code  pour  le  battre. 

SECTION      II. 

J'ai  tenté  de  découvrir  quelque  rayon  de 
lumière  dans  les  temps  mythologiques  de 
la  Chine  qui  précèdent  Fohi ,  et  j'ai  tenté  ea 
vain.  , 

Mais  en  m'en  tenant  à  Fohi^  qui  vivait 
environ  trois  mille  ans  avant  l'ère  nouvelle, 
et  vulgaire  de  notre  Occident  feptentrional  , 
je  vois  déjà  des  lois  douces  et  fages  établies 
par  un  roi  bienfefant.  Les  anciens  livres  des 
cinq  Kings ,  confacrés  par  le  refpect  de  tant 
de  fiècles ,  nous  parlent  de  fes  inftitutions 
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dVgriculture  ,  de  réconomie  pafiorale  ,  de 
réconomie  domedique ,  de  raftronomie  fiinpie 
qui  régie  les  faifons  ,  de  la  mufique  qui ,  par 
des  modulations  différentes  ^  appelle  les 
hommes  à  leurs  fonctions  diverfes.  Ce  Foki 
vivait  incontedablement  il  y  a  cinq  mille  ans. 
Jugez  de  quelle  antiquité  devait  être  un 
peuple  immenfe  qu^un  empereur  infiruifait 
fur  tout  ce  qui  pouvait  feîre  fon  bonheur.  Je 
ne  vois  dans  ces  lois  rien  que  de  doux,  d'utile 
et  d'agréable. 

On  me  montre  enfuite  le  code  d'un  petit 
peuple  qui  arrive ,  deux  mille  ans  après ,  d'un 
défert  affreux  fur  les  bords  du  Jourdain,  dans 
un  pays  ferré  et  hériffé  de  montagnes.  Ses 
lois  font  parvenues  jufqu'à  nous  :  on  nous 
les  donne  tous  les  jours  comme  le  modèle  de 
la  fageffe.  En  voici  quelques-unes  ; 

»j  De  ne  jamais  manger  d'onocrotal ,  ni  de 
f  »  charadre ,  ni  de  griffon  ,  ni  d'ixion  ,  ni 
M  d'anguille ,  ni  de  lièvre ,  parce  que  le  lièvre 
9J  rumine  ,  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu, 

»»  De  ne  point  coucher  avec  fa  femme 
V  quand  elle  a  fes  règles  ,  fous  peine  d'être 
^  mis  à  mort  Tun  et  l'autre. 

91  D'exterminer  fans  miféricorde  tous  les 
99  pauvres  habitans  du  pays  de  Canaan  qui 
99  ne  les  connaiffaient  pas  ;  d'égorger  tout , 
99  de  maffacrer   tout  ,  hommes  ,   femmes  , 
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)f  vieillards,  enfans,  animaux,  pour  la  plus 
99  grande  gloire  de  dieu. 

»»  D'immoler  au  Seigneur  tout  ce  qu'on 
M  aura  voué  en  anathème  au  Seigneur ,  et  de 
99  le  tuer  fans  pouvoir  le  racheter. 

99  De  brûleries  veuves  qui,  n'ayant  pu  être 
99  remariées  à  leurs  beaux-frères,  s'en  feraient 
9  9  confolées  avec  quelque  autre  juif  fur  le 
99  grand  chemin  ou  ailleurs  ,  8cc.  Sec.  Sec.  99  [a) 

Un  jéfuite  ,  autrefois  miffionnaîrc  chez  les 
Cannibales  ,  dans  le  temps  que  le  Canada 
appartenait  encore  au  roi  de  France  ,  me 
contait  qu'un  jour,  comme  il  expliquait  ces 
Ibis  juives  à  fes  néophytes  ,  un  petit  français 
imprudent  ,  qui  aflîflait  au  catéchifme  , 
>'avifa  de  s'écrier  :  Mais  voilà  des  lois  de 
Cannibales.  Un  des  citoyens  lui  répondit  : 
Petit  drôle ,  apprends  que  nous  Jommes  d^ honnêtes 
gens  :  nous  n  avons  jamais  eu  dépareilles  lois.  Et 
fi  nous  n  étions  pas  gens  de  bien ,  nous  te  trai^ 
terions  en  citoyen  de  Canaan  ,  pour  Rapprendre  à 
parler. 

Il  appert ,  par  la  comparaifon  du  premier 

(  a  )  C'eft  ce  qui  arriva  à  tkamar  qui ,  étant  voilée  ,  coucha 
fur  le  grand  chemin  avec  fon  beau-père  Juda ,  dont  elle  fut 
méconnue.  Elle  devint  groife.  J^da  la  condamna  à  être  brûlée. 
L'arrêt  était  d'autant  plus  cruel  que  s'il  eût  été  exécuté , 
notre  Sauveur ,  qui  defcend  en  droite  ligne  de  ce  Juda  et  de 
cette  Tkamor ,  ne  ferait  pas  né  ;  à  moins  que  tous  les  événe* 
mens  de  ranivers  n'euffent  été  mis  dans  ub  autre  ordre. 
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cod€  chinois  et  du  code  hébraïque ,  que  les 
lois  fuivent  aflez  les  mœurs  des  gens  qui  les 
ont  faites.  Si  les  vautours  et  les  pigeons 
avaient  des  lois  ,  elles  feraient  fans  doute 
différentes. 


SECTION      III. 

JL  E  s  moutons  vivent  en  fociété  fort  douce- 
ment ,  leur  caractère  pafTe  pour  très-débon- 
naire ,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  la 
prodigieufe  quantité  d'animaux  qu^ils  dévo- 
rent. Il  efl  à  croire  même  qu'ils  les  mangent 
innocemment  et  fans  le  favoir ,  comme  lorfque 
nous  mangeons  d'un  fromage  de  SalFenage. 
La  république  des  moutons  efl  l'image  fidelle 
de  rage  d'or. 

Un  poulailler  efl  viGbIement  FEtat  monar- 
chique le  plus  parfait.  Il  n'y  a  point  de  roi 
comparable  à  un  coq.  S'il  marche  fièrement 
au  milieu  de  fon  peuple  ,  ce  n  efl  point  par 
vanité.  Si  Tennemi  approche  ,  il  ne  donne 
point  d'ordre  à  fes  fujets  d'aller  fe*  faire  tuer 
pour  lui  en  vertu  de  fa  certaine  fcience  et 
pleine  puilFance  ;  il  y  va  lui-même ,  range  fes 
poules  derrière  lui ,  et  combat  jufqu'à la  mort. 
S'il  efl  vainqueur  ,  c'efl  lui  qui  chante  le  Te 
Deum.  Dans  la  vie  civile ,  il  n'y  a  rien  de  fi 
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galant ,  de  fi  honnête,  de  fi  défintèreffé.  Il  a 
toutes  lés  vertus;  A-t-il  dans  fon  bec  royal  un 
grain  de  blé ,  un  vermifleau  ,  il  le  donne  à  la 
première  de  fes  fujettes  qui  fe  préfente.  Enfin 
Salàmon^  dans  fon  férail,  n'approchait  pas 
d'un  coq  de  baffe-cour. 

S'il  eft  vrai  que  les  abeilles  foient  gouver- 
nées par  une  reine  à  qui  tous  fes  fujets  font 
Famour  ,  c'eft  un  gouvernement  plus  parfait 
encore. 

Les  fourmis  paffent  pour  une  excellente 
démocratie.  Elle  eftau-deffus  de  tous  les  autres 
Etats  ,  puifque  tout  le  monde  y  eft  égal ,  et 
que  chaque  particulier  y  travaille  pour  le 
bonheur  de  tous. 

La  république  des  caftors  eft  encore  fupé- 
rieure  à  celle  des  fourmis  ,  du  moins  fi  nous 
en  jugeons  par  leurs  ouvrages  de  maçonnerie. 

Les  finges  reffemblent  plutôt  à  des  bateleurs 
qu'à  un  peuple  policé ,  et  ils  ne  paraiffent  pas 
être  réunis  fous  des  lois  fixes  et  fondamentales , 
comme  les  efpèces  précédentes. 

Nous  rcffemblons  plus  aux  finges  qu'à 
aucun  autre  animal,  par  le  don  de  l'imitation , 
par  la  légèreté  de  nos  idées  ,  et  par  notre 
inconftance  qui  ne  nous  a  jamais  permis 
d'avoir  des  lois  uniformes  et  durables. 
•  Quand  la  nature  forma  notre  efpèce  ,  et 
nous  donna'queîqtrês  inftincts ,  tatoour  propre 
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pour  notre  confervation ,  la  bienveillance  pour 
la  confervation  des  autres  ,  Vamour  qui  eft 
commun  avec  toutes  les  efpèces ,  et  le  don 
inexplicable  de  combiner  plus  d'idées  que 
tous  les  animaux  enfemble  :  après  nous  avoir 
ainii  donné  notre  lot,  elle  nous  dit  :  Faites 
comme  vous  pourrez. 

Il  n'y  a  aucun  bon  code  dans  aucun  pays* 
La  raifon  en  eft  évidente ,  les  lois  ont  été  faites 
à  mefure  ,  félon  les  temps  ,  les  lieux  ,  les 
befoins,&c. 

Quand  les  befoins  ont  changé,  les  lois  qui 
font  demeurées  font  devenues  lidicules.  Ainii 
la  loi  qui  défendait  de  manger  du  porc  et  de 
boire  du  vin ,  était  très-raifonnable  en  Arabie, 
pu  le  porc  et  le  vin  font  pernicieux  ;  elle  eft 
abfurde  à  Conftantinople. 

La  loi  qui  donne  tout  k  fief  à  l'aîné  eft 
fort  bonne  dans  un  temps  d'anarchie  et  de 
pillage.  Alors  l'aîné  eft  le  capitaine  du  château 
que  des  brigands  aHaii^ont  tôt  ou  tard  ,  les 
cadets  feront  fes  premiers  officiers  ;  les  labou- 
reurs, fes  foldats.  Tout  ce  qui  eft  ^  craindre, 
c'eft  que  le  cadet  n'affaffine  ou  n'empoifonne 
le  fcigneur  falien  fon  aîné,  pour  devenir  à 
fon  tour  le  maître  de  la  mafure  ;  mais  ces  cas 
font  rares ,  parce  que  la  nature  a  tellement 
combiné  nos  inftincts  et  nos  paflîons  ,  que 
nous  avorta  plus  d'horreur  d'aflaffiner  notre 
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frère  aînc  que  nous  n'avons  envie  d'avoir  fa 
place.  Or  cette  loi ,  convenable  à  despoDrefleurs 
de  donjons  du  temps  de  Ckilpéric^  eft  déteftable 
quand  il  s'agit  de  partager  des  rentes  dans 
une  ville. 

A  la  honte  des  hommes  ,  on  fait  que  les 
lois  du  jeu  font  les  feules  qui  foient  par*tom 
juftes ,  claires ,  inviolables  et  exécutées.  Poui- 
quoi  rindien  qui  a  donné  les  régies  du  jeu 
d'échecs ,  eft-il  obéi  de  bon  gré  dans  toute  la 
terre ,  et  que  les  décrétales  des  papes ,  par 
exemple ,  font  aujourd'hui  un  objet  d'horreur 
et  de  mépris?  c'eft  que  l'inventeur  des  échecs 
combina  tout  avec  juftefie  pour  la  fatis&ction 
des  joueurs  ,  et  que  les  papes ,  dans  leurs 
décrétales ,  n'eurent  en  vue  que  leur  feul 
avantage.  L'indien  voulut  exercer  également 
l'efprit  des  hommes  et  leur  donner  du  plaiflr  ; 
lespapes  ont  voulu  abrutir  Fefprit  des  hommes. 
Auffi  le  fond  du  jeu  des  échecs  a  fubfifté  le 
même  depuis  cinq  miUe  ans  :  il  eft  commun  à 
tous  les  habitans  de  la  terre  ;  et  les  décrétales 
ne  font  reconnues  qu'à  Spolette ,  à  Orviette , 
à  Lorette  ,  où  le  plus  mince  juiifconfulte  lès 
détefte  et  les  méprife  en  fecret. 
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SECTIONIV. 

XJv  temps  de  Fefpafien  et  de  Tite  ^  pendant 
que  les  Romains  éventraient  les  Juifs  ,  un 
ifraélite  fort  riche ,  qui  ne  voulait  point  être 
cventrc  ,  s'enfuit  avec  tout  For  qu'il  avait 
gagné  à  fon  métier  d'ufurier ,  et  emmena  vers 
Ëziongaber  toute  fa  famille  ,  qui  confiflait  en 
fa  vieille  femme,  un  fils  et  une  fille;  il  avait 
dans,  fon  train  deux  eunuques  ,  dont  l'un 
fervait  de  cuifinier,  Tautre  était  laboureur  et 
vigneron.  Un  bon  efienien  ,  qui  favait  par 
coeur  le  Pentateuque,  lui  fervait  d'aumônier: 
tout  cela  s'embarqua  dans  le  port  d'Ezion- 
gaber,  tifaverfa  la  mer  qu'on  nomme  Rouge , 
«t  qui  ne  l'eft  point ,  et  entra  dans  le  golfe 
Perfique,  pour  aller  chercher  la  terre  d'Ophir , 
fans  favoir  où  elle  était.  Vous  croyez  bien 
quMl  furvint  tfne  horrible  tempête,  quipoufla 
la  &mille  hébraïque  vers  les  côtes  des  Indes  ; 
le  vaiflesLu  fit  naufrage  à  une  des  îles  Maldives  ^ 
.nommée^  aujourd'hui  Padrabranca,  laquelle 
était  alors  déferte. 

Le  vieux  richard  et  la  vieille  fe  noyèrent  ; 
le  fils ,  la  fille ,  les  deux  eunuques  et  l'aumô- 
nier fe  fauvèrent  ;  on  tira  comme  on  put 
quelques  provifions  du  vaifFeau,  on  bâtit  de 
petites  cabanes  dans  l'île ,  et  on  y  vécut  aflez 
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-cpommbdément.  Vous  favez  que  File  de  Padrà- 
balança  eft  à  cinq  degrés  de  la  ligne.,  et  qu'on 
y  trouve  les  plus  gros  cocos  et  les  meilleurs 
ananas  du  monde  ;  il  était  fort  doux  d'y  vivre 
dans  le  temps  qu^on  égorgeait  ailleurs  le  refte 
de  la  nation  chérie;  mais  Teffénien  pleurait 
en  cotifidéraftt  que  peut^tre  il  ne  reftaît  plu-s 
qu'eux  de  juifs  fur  la  terre ,  et  que  la  femence 
JCAbrakum  allait  finir. 

Il  ne  tient  qa'à  vous-  de  la  reflufciter ,  dit  le 
jeune  juif,  époufez  ma  fœur.  Je  le  voudrais 
bien ,  dit  raumônier  ;  mais  la  loi  s'y  oppofe. 
Je  fuis  effénien  ,  j'ai  fait  vœu  de  ne-me  jamaîis 
marier,  la  loi  porte  qu'on>doit  accomplir  fon 
Vœu^  la- race  juive  finira  fi  elle  veut;  mais 
acertaltieiÉi^t|fe  n'épouferar  ftoint  votre  fœur', 
HJute  jolie  tju'tlleeft.  - 
'  Mes  detfx  eunuques  tie  peuvent  pas  lui 
(aire  d'énfaiiS',  reprit  lé  juif  :  je  lui  en  ferai 
dono,'8*ili<^o<is  plait;  et  c&tkt^' \o\xs  qui 
bétikel^e  mariage.- '■  '"  !  — --^  -»■  "  '-'  '  ' 
-  J'aii^^tiiis  mielilc>  cette  fëis'  être  -évctitré  p2tç 
l^ifoid^tê^téttLéAê ,  dîf  ^ttuMéiriéf^  jquè  de 
fervir  à  vous  feire  commettre  un  Incette  :  iî 
tMlîdt  yôtfè  fôfcur  depéire",  ^nc<)re  pafféî  la 
idi  ic  pe^îÀet  ç  niais  elle^  éft-  Votre  fcfcur  de 
«flire,  cdaîèft  afeômteâblfe:-  •  :  i'  '-  ''  ^'  ■ 
'î'Je  cctoçôîs  bieft,' répondît' W  jèuhe  i:4mmc; 
ifèe^  <îef^fc<rft?un  erirrfe^**  Jé^fllcm*',  loic  je 
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trouvems  d^autres  ÇUes;  ipais  dans  File  de 
Fadrsibratica ,  ou  je  be  vois  que  des  cocos  «  des 
ananas  et  des  huîtres,  je  crois  que  la  chofeeft 
trés-permife.  Le  juif  époufa  donc  fa  foeur ,  et 
en  eut  une  fille  malgré  les  protefiatîons  de 
Teir^nien;  ce  fut  Vunique  fruit  d'un  mariage 
que  Tun  croyait  très  -  légitime  ^  ^t  Fautrc 
abominable^ 

Au  bout  de  quatorze  ans  la  mère  mourut  ; 
le  père  dit  à  Taumônier  :  Vous  êtes* vous  enfin 
défait  de  vos  anciens  préjugés  ?  voùlèz-vous 
époufer  ma,  fiUe  ?  Dieu  m*e»r  pjféferve  !  dit 
reflenien.  Oh  bien, je TépouCeir^ donc. moi, 
dit  le  père ,  il  en  fera  ce  qui  pourra.;  mais  je 
ne  veux  pas  que  la.  femeoce  d'Aki'aham  foie 
réduite  à  rien.  L'eflenien ,  ^)OurvA^  .4^  cet 
horrible  propos,  ne  voulut  plus  detneurer 
avec  un  homme  qui  manquait  à  ija  loi,  et 
s  enfuît.  Le  nouveau  marié  avait  b^au  lui 
crier:  Demeurez,  mon.amivj'obf^rYe la  loi 
naturelle ,  je  fers  la  patrie ,  a'9,b^d9ii9^.pa$ 
\o»  amis  ^  l'autre  le  laiPi4|[P):i^^ifl^lftt..tou- 
jpus»  laloidai^  Utêt§,  et.;$'eQfoi|id!:la3nag< 
dans  nie  voifine.  .  /  :.   ii/-,i 

..  C'était  la  grande  île  d'Attole  ^  l^-peùpI4< 
et  ttès-civilifée,  \^  dès-  qu'il  aborda  on  k  fit 
efclave.  Il  apprit  à balbuue^  l4}an<(^ç.(VÂt|oio$ 
il  fe  {^Ip^iiit:  trè»4>,^èrçm.çat{  df ,  1»)  b^on 
inhjDfpita^Uèreidqnt  9<^l'aYaiUe{i$yf.ftajbii.4il 
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que  c^^tait  la  loi ,  et  que  de][>uis  que  Tile  avait 
été  fur  le  point  d^étre  furprife  par  les  habitans 
de  celle  d'Ada,  on  avait  fagement  réglé  que 
tous  les  étrangers  qui  aborderaient  dans 
Attole,  feraient  mis  en  fervitude.  Cène  peut 
être  une  loi,  dit  reffénien ,  car  elle  n'efi  pas 
dans  le  Pentat'euque  ;  on  lui  répondit  qu^elle 
était  dans  le  Digefie  du  pays ,  et  il  demeura 
efdave  :  il  avait  heureufement  un  très -bon 
maître  fort  riche ,  qui  le  traiu  bien,  et  auquel 
il  s'attacha  beaucoup. 

Des  afiafiins  .vinrent  un  jour  pour  tuer  le 
maître  et  pour  voler  fes  trâforiB  :  ils  deman- 
dèrent aux  efclaves  s'il  était  à  la  maifon ,  et 
s'il  avait  beaucoup  d'argent  ?'  Nous  vous 
jurons^  dirent  les  efclaves ,  q^^î^  ^*^  point 
d'^argent ,  et  qu'il  n^eft  pokit  à  k  maifon  ; 
mais  Teirénien  dit  :  La  loi  ne  permet  pas  de 
mentir;  je  vous  jure  qu^il  eft  à  la  maifon,  et 
qu'il  a  beaucoup  d'argent  :  ^dnfi  le  inaître  fut 
vtAè  et^tué».  Les  efckvlïd  accusèrent  reifénien 
dêvas^t^les 'juges,  d'avoir  «rahi  (^cm  patron^; 
Fefréisieci^it  qu'à  nc'  voulait  «leûtir ,  et  qu'il 
ne  onentirâik  pour  rieti(  au  mcmde;  et  il  ivtt 
pendUé'^'  f    îi  -  '• 

On  me  oontditcettefhifloir^  etbien^^d'ativres 
femUisbler  dans  :1e  dernier  voyage  que  je-fii» 
de»  Ikuiw>«n  France.  Quand  je  :&is'^arr|yéif 
j'allai  à  Vcrlailles  pour  quelques  affaifei^H  iji 
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vis  pafler  une  belle  femme  fulvle  de  plûfieurs 
belles  femmes.  Quelle  eft  cette  belle  femme  ? 
dia-je  à  mon  avocat  en  parlement ,  qui  était 
venu  avec  moi  ;  car  j'avais  un  procès  en 
parlement  à  Paris,  pour  mes  habits  qu^on 
m'avait  faits  aux  Indes,  et  je  voulais  toujours 
avoir  mon  avocat  à  mes  côtés.  C'eft  la  fille  du 
roi,  dit-il;  elle  eft  charmante  et bien£efante^ 
c'efi  bi'en  dommage  que ,  dans  aucun,  cas  » 
elle  ne'puifle  jan^ais  être  reine  de  France. 
Quoi  !  lui  dis-je  ,  fi  on  avait  le  malheur  dé 
perdre  tous  fes  plareiaset  les.princes  du.lang , 
(  ce  qu'à  Dtieu  ne.  plalfe  !  )  elle  ne  poaxrait 
hériter  du  royaume  «dis  fon  père?  Non ,  dit 
Tavocat,  U  loi  iàliqu^  s'y  oppofë  fonmsUêt 
men^.  Et.q^i  aJïit^çefitéiQi  falnpi6?dts^  i 
Tavocat.  Je(  n'en  fai^riePv  dit-il  i,  n»is*on  pré- 
tend que  chez  un  ancien  .peuple  nommé  les 
Saliens ,  qui  ne  fs^vaient  ni  lire  ni  éfrijre  ^  il  y 
avait  une  loi  .écrite  qui  difaitj  qu'en.,  terre 
fa^ique  fille. fv'Mritait  pas  d'jin.ialeÀ  fSttoOfiit^ 
loi  a.ét^  adoptée  «nterrenope^iqu^ifitiiiiriJ* 
lui  4i»rje,  jftjîk  Q^ç,tVQ««  mt'/fv^fcafttté  Quï 
cette  prifiçefibicA'  ^«ritent/s  çt  lïktifefaBte:^ 
donc  elle  aurait  un  droit  inconteftablc  à'  1^ 
CfPiiirçQae,  fl  lei)9àlhe4r  arrivait  qn^iLniedreftât 
qn'js}le.  du  fas^ggroyal;  maimèr(i}%JiânitéMde 
ibn/pècei(.eit  j4  vjeuxjijue cettepiûiceflâilémb 
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Le' lendemain  mon  procès  fut  jugé  en  une 
chambre  du  parlement ,  et  je  perdis  tout  d'une 
vpix;  mon  avocat  me  dit  que  je  l'aurais  gagné 
tout  d'une  voix  en  une  autre  chambre.  Voilà 
qui  eft  bien  comique ,  lui  dis-je  ;  ainfi  donc 
chaque  chambre ,  chaque  loi.  Oui ,  dit-il ,  il 
y  a  vingt -cinq  commentaires  fur  la  coutume 
de  Paris ,  c'eft-à-dire  on  a  prouvé  vingt-cinq 
fois  que  la  coutume  de  Paris  eft  équivoifUe  ; 
et  s'il  y  avait  vingt-cinq  chambres  de  juges  , 
il  y  aurait  vingt -cinq  jurifprudences  diffé- 
rentes. Nous  avons ,  continua-t-il ,  à  quinze 
lieues  de  Paris ,  une  province  nommée  Nor-^ 
mandie  où  vous  auriez  été  tout  autrement 
jugé  qu'ici.  Cela  me  donna  envie  de  voir  la 
Normandie.  J'y  allî^i  avec  un  de  mes  frères  ; 
nous  rencontrâmes  à  la  première  auberge  un 
jeune  homme  quife  défefpérait;jeluidemanT 
dai  quelle  était  fa  difgrâce?  Il  me  répondit 
que  c'était  d'avoir  un  frère  aîné.  Où  eft  donc 
le  grand  malheur  d'avoir  un  frère  ?  lui  di^-jes 
.mon  frècc!  eft  mon  aîné ,  et  nous  vivons  txèsr 
bien,  eiif érable.  Hélas  !  Morifieur,  ipe  ditrîli, 
Ja  loi  donne  tout  ici  au3^  ^înés  ,  et  ne  laiffe 
tien,  aux  ciadets.  Vous  avezraifon ,  lui  dis-je  s 
d'être  fâché;  chez  nous  on  partage  également, 
et  quelquefois  les  frèreë  ne  s'en  aiment  pai 
jnieux. 

Ces  petites  aventures: me  firent  faire  de 
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belles  et  profondes  réflexions  fur  les  lois  ,  et 
je  vis  qu'il  en  eft  d'elles  comme  dç  nos  vête- 
mens  ;  il  m'a  fallu  porter  un  doUman  à 
Gonftantinople  ,  et  un  juftaucorps  à  Paris. 
'  Si  toutes  les  lois  humaines  font  de  con- 
vention ,  difais-je ,  il  n'y  a  qu^à  bien  faire  fes 
marchés.  Les  bourgeois  de  Delhi  et  d'Agra 
difent  qu'ils  ont  fait  un  très-mauvais  marché 
avél  Tamerlan  :  les  bourgeois  de  Londres  fe 
félicitent  d'avoir  fait  un  très-bon  marché  zxet 
le  roi  Guillaume  d'Orange.  Un  citoyen  de 
Londres  me  difait  un  jour  :  C'eft  la  néceffité 
qui  fait  les  lois ,  et  la  force  les  fait  obferver. 
Je  lui  demandai  fi  la  force  ne  fefait  pas  auffi 
quelquefois  <^es  lois ,  et  fi  GuUlaume  le  bâtard 
et  le  conquérant  ne  leur  avait  pas  donné  des 
ordres  fans  iiaiire  de  marché  avec  eux  ?  Oui , 
dit-il ,  nous  étions  des  boeufs  alors ,  Guillaume 
nous  mit  un  joug  ^  et  nous  fit  marcher  à  coups 
d'aiguillon  ;  nous  avons  depuis  été  changés 
en  hommes ,  mais  les  cornes  nous  font  reftées , 
<t  nous  en  frappons  quiconque  vemt  nous  faire 
labourer  pour  lui ,  et  non  pas  pour  nous. 

Plein  de  toutel  ces  réflexions  ,  je  me  cont- 
plaifais  à  penfer  qu'il  y  a  une  loi  naturelle 
indépendante  de  toutes  les  conventions 
famnsktnes  :  le  frun  de  mon  travail  doit  être  i 
moi;  je  dois  honorer  mon  père  et  ma  mère  ; 
je  n'ai  nul  droit  fur  la  vie  de  mon  prochain  ^ 

et 
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et  mon  prochain  li'en  apoint  fur  la  mienne ,  Sec. 
Mais  quand  je  fongeai  que ,  depuis  Cordolaomor 
jufqu'à  Mentzel^  colonel  des  houflards,  chacun 
tue  loyalcmeiit  et  pille  fon  prochain  avec  une 
patente  dans  fa  poche,  je  fus  très-affligé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  il  y 
avait  des  lois  ,  et  qu'il  y^  en  avait  auffi^ 
à  la  guerre.  Je  dernandai  ce  que  c'était 
que  ces  lois  de  la  guerre?  G'eft ,  me  dit -on , 
de  pendre  un  brave  officier  qui  aura  tenu  dans 
un  mauvais  pofte  fans  canon  contre  une  armée 
royale  ;  c'eft  de  faire  pendre  un  prisonnier,  fi 
on  a  pendu  un  des  vôtres  ;  c''eft  de  mettre  à 
feu  et  à  fang  les  villages  qui  n'auront  pas 
apporté  toute  leur  fubfiûance  au  jour  marqué, 
félon  les  ordres  du  gracieux  fouverain  du 
voifinage.  Bon,  dis-je,  voilà  VEfprit  des  lois. 

Après  avoir  été  bien  inftruit ,  je  découvris 
qu'il  y  a  de  fages  lois  par  lefqu elles  un  berger 
eft  condamné  à  neuf  ans  de  galères  pour  avoir 
donné  un  peu  de  fel  étranger  à  fes  moutons. 
Mon  voifina  été  ruiné  par  un  procès  pour 
deux  chênes  qui  lui  appartenaient  ,  qu'il 
avait  fatf  couper  dans  fon  bois  ,  parce  qu'il 
n'avait  pu  obferver  une  formalité  qu'il  n'avait 
pu  connaître ,  fa  femme  eft  morte  dans  la 
xnisére,  et  fon  fils  traîne  une  vie  plus  malheu- 
reufe.J^avoue  que  ces  lois  font  juftes,  quoique  * 
leur  exécution  foit  m  peu  dure  ;  mais  je  fais 
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mauvais  gré  aux  lois  qui  autorifent  cent  mille 
hommes  à  aller  loyalement  égorger  cent  mille; 
voifins.  Il  m'a  paru  que  la  plupart  des  hommes 
ont  reçu  de  la  nature  aflez  de  fens  commun 
pour  faire  des  lois  ,  mais  que  tout  le  monde 
n'a  pas  aflez  de  juftice  pour  faire  de  bonnes 
lois. 

Aflemblez  d'un  bout  de  la  terre  à  Tautre  les 
fimples  et  tranquilles  agriculteurs  ,  ils  con- 
viendront tous  aîfément  qu'il  doit  être  permis 
de  vendre  à  fes  voifins  l'excédent  de  fon  blé , 
et  quelaloi  contraire  eft  inhumaine  et  abfurde  ; 
que  les  monnaies  repréfentatives  des  denrées 
ne  doivent  pas  plus  être  altérées  que  les  fruits 
de  la  terre  ;  qu'un  père  de  faniille  doit  être  le 
maître  chez  foi  ;  que  la  religion  doit  raflembler 
les  hommes  pour  les  unir ,  et  non  pour  en 
faire  des  fanatiques  et  des  perfécuteurs  ;  que 
ceux  qui  travaillent  ne  doivent  pas  fe  priver 
di^ryit  de  leurs  travaux  pour  en  doter  ïafuper- 
flition  et  l'oifiveté  :  ils  feront  en  une  heure 
trente  lois  de  cette  efpèce  ,  toutes^  utiles  au 
genre- humain. 

Mais  que  Tamerlan  arrive  et  fubjugue 
l'Inde  ,  alors  vous  ne  verrez  plus  que  des  lois 
arbitraires.  L'une  accablera  une  province  pour 
enrichir  un  publicain  de  tamerlan  ;  Fautre 
fera  un  crime  de  lèfe-majefié  d'avoir  mal  parlé 
de  la  maît^eiTe  du  premier  valet  de  cbsmbre 
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d'un  raïa  ;  une  troifièmc  ravira  la  moitié  de  la 
récolte  de  Tagriculteur ,  et  lui  conteftera  le 
relie  ;  ily  aura  enfin  des  lois  par  lefquelles  ua 
appariteur  tartare  viendra  (aifir  vos  enfans  au 
berceau,  fera  du  plus  robufte  un  foldat,  et 
du  plus  faible  un  eunuque ,  et  laifTera  le  père 
et  la  mère  fans  fecours  et  fans  confolation. 

Or  lequel  vaut  le  mieux  d'être  le  chien  de 
Tamerlan  ou  fon  fujet  ?  Il  cft  clair  que  la  con- 
dition de  fon  chien  efi  fort  fupérieure. 


LOIS 

CIVILES  ET  ECCLESI  ASTIQ^UEl, 

yj  N  a  trouvé  dans  les  papiers  d'un  jurifcon- 
fulte  ces  notés  qui  méritent  peut-être  un  peu 
d'examen. 

Que  jamais  aucune  loi  eccléliaftique  n'ait 
de  force  que  lorfqu'elle  aura  la  fanctioa 
exprcffe  du  gouvernement.  C'eftpar  ce  moyen 
qu'Athènes  et  Rome  n'eurent  jamais  de 
querelles  religieufes. 

Ces  querelles  font  le  partage  de&  nations 
barbares ,  ou  devenues  barbares;. 

Que  le  magifbat  feul  puiffe  permettre  ou 
prohiber  le  lï«««iU,  Icfr.  jours  de  fête,  f«jcc^ 
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qu'il  n'appartient  pas  à  des  prêtres  de  défendre 
à  des  hommes  de  cultiver  leurs  champs. 

Que  tout  ce  qui  concerne  les  mariages  , 
dépende  uniquement  du  magiftrat,  et  que  les 
prêtres  s'en  tiennent  à  l'augufte  fonction  de 
les  bénir. 

Que  le  prêt  à  intérêt  foit  purement  un  objet 
de  la  loi  civile ,  parce  qu'elle  feule  préfide  au 
commerce. 

Que  tous  les  eccléfîaftiques  foient  fournis 
en  tous  les  cas  au  gouvernement,  parce  qu'ils 
font  fujets  de  l'Etat. 

Que  jamais  on  n'ait  le  ridicule  honteux  de 
payer  à  un  prêtre  étranger  la  première  année 
du  revenu  d'une  terre  que  des  citoyens  ont 
donnée  à  un  prêtre  concitoyen. 

Qu'aucun  prêtre  ne  puiffe  jamais  ôter  à  un 
citoyep  la  moindre  prérogative ,  fous  prétexte 
que  ce  citoyen  eft  pécheur,  parce  que  le 
prêtre  pécheur  dait  prier  pour  lés  pécheurs  et 
non  les  juger. 

Que  les  magifirats  ,  les  laboureurs  et  les 
prêtres  payent  également  les  charges  de 
l'Etat ,  parce  que  tous  appartiennent  égale- 
ment à  l'Etat. 

Qu'il  n'y  ait  qu'un  poids  ,.une  mefure ,  une 
coutume. 

^e   1^   fupplices   des   criminels  foient 
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Utiles.  Un  homme  pendu  n'eft  bon  à  rien  , 
et  un  homme  condamné  aux  ouvragés  piïbKcs 
fert  encore  la  patrie^  et  eft  une  leçon  vivante. 

Que  toute  loi  foit  claire  ,  uniforme  et 
précife  :  l'interpréter  ,  c'efli  prefque  toujOur$^ 
la  corrompre. 

Que  rien  ne  foit  infâme  que  le  vice.. 

Que  les  impôts  ne  foient  jamais  que  pro- 
portionnels. 

Que  la  loi  ne  foit  jamais  en  contradiction 
avec  Tufage ,  car  &  Tufage  eft  bon ,  là  loi  ne 
vaut  rien,  {a) 

LOIS    CRIMINELLES. 

1  L  n'y  a  point  d'année  où  quelques  juges  de 
province  ne  condamnent  à  une  mort  affreufe 
quelque  père  de  famille  innocent,  et  cela 
tranquillement  ,  gaiement  même ,  comme 
on  égorge  un  dindon  dans  ia  bafi^-cour» 
On  a  vu  quelquefois  la  même  chofe  à 
Paris.  (*) 

(  a  )  Voyei  le  PêëTtu  de  la  loi  natuxtUe. 
(*)  Voyez  fut  cette  matière  la  Mipfijt  iP Avtûis  troifiem» 
TaloiAc  de  PçlW^ue  et  Ligijkttiony  page  3oo. 
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LOIS.  (ESPkiT  DES  LOIS) 

1  L  eut  été  à  dëfircT  que  de  tous  les  livres 
faits  furies  lois ,  par  Bodin ,  Hobbes^  Grotius  , 
Puffindorf^  Moniejjjuieu  ^  Barbiirac^Burlamaqui^ 
il  en  eût  réfulté  quelque  loi  utile ,  adoptée 
datis  tous  les  tribunaux  de  l'Europe ,  foit  fur 
les  fucceffions,  foit  fur  les  contrats,  fur  les 
finances ,  fur  ks  délits  ,  &c.  Mais  ni  les  cita- 
tions de  Grotius  -,  ni  celles  de  Tiiffendorf ,  ni 
celles  de  TEfprit  des  lois,  n'ont  jamais  produit 
une  fentence  du  châtelet  de  Paris ,  ou  de  Yold 
baili  de  Londres.  On  s'appefantit  avec  Grotius^ 
on  pafle  quelques  momens  agréablement  avec 
Montefquieu  ;  et  (i  on  a  un  procès  ,  on  court 
chez  fon  avocat. 

On  a  dit  que  la  lettre  tuait  et  que  Tefprit 
vivifiait  ;  mais  dans  le  livre  de  Montefquieu 
Tefprit  égare ,  et  la  lettre  n  apprend  rien. 

Des  citations  fàujfes  dans  FE/prii  des  lois  , 
des  conjiquences  faujfes  que  (auteur  en  tire, 
et  de  plufieurs  erreurs  quil  ejl  important 
de  découvrir. 

Il  fait  dire  à  Denis  d'Halycarnafle  que, 
félon  Jfocrate  ,  Solon  ordonna  quon  choifirait  les 
juges  dans  les  quatre  clq/fes  des  Athéniens. 
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Denis  d'HalycarnafTe.  ii'en  a  t)as  dit  uh  feul 
mdt  V  voici  fes  paroles  :  Ifocrate ,  dans  fa 
harangue  y  r apporte  que  Solon  et  Clifiène  n^ avaient 
donné  aucune  p^i/fance  aux  fcélérats .,  mais  aux 
gensdebi'en.  Qu'importe  d'ailleurs  ccqu  Ifocrate 
a  pu  dire  dans  une  déclamation  ? 

A  Gints  la  banque  de  Saint -Georges  eft  gou^ 
Vernie  par  k  peuple ,  te  qui  lui  donne  une  grande 
influence.  Cette  banque  efi  gouvernée  par  fil 
thflès  de  nobles ,  appelées  magiflratures. 

On  fait  que  la  mer  ^  quijemble  vouloir  couvrit 
la  terre ,  eji  arrêtée  par  les  moindres  herbes  et  par 
les  moindres  graviers. 

On  ne  fait  point  cela  ;  on  fait  que  la  mer 
eft  arrêtée  par  les  lois  de  la  gravitation  ,  qui 
ne  fontni  gravier  ni  herbe. 

Les  Anglais  pour  favorifer  la  Hberté ,  ont  Sti 
toutes  les  puiffances  intermédiaires  quifohnaieni 
leur  monarchie. 

Au  contraire  ;  ils  ont  confacrë  la  préroga*» 
tivë  de  la  chainbre  haute  ^  et  confervé  la  plu-' 
part  des  anciennes  juridictions  qui  ferment 
des  puiflànces  intermédiaire j. 

Vétabliffement  d'un  viji¥  eft  dans  un  Etat  def- 
potique  une  loi  fondameniàle. 

Un  critique  judicieux  a  remarqué  que  c'eft 
comme  fi*  on  difait  que  Toffice  des  maires  du 
palais  était  une  loi  fondamentale*  Confiantin 
était  plus  que  defpotique.^  et  n  eut  point  de 
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grand -vifir.  Ltmis  XIV  était  un  peu  defpo- 
tique,  et  n'eut  point  de  premier  mtnîftre.  Les 
papes  font  affez  defpotiques  ^  et  eaont  lare- 
ment.  Il  n*y  en  a  point  dans  la  Chine  ,  que 
Fauteur  regarde  comme  un  empire  defpotique. 
Il  n*y  en  eut  point  chez  le  czar  f  terre  1 ,  et 
perfûnne  ne  fut  plus  defpotique  que.lvd.  Le 
turc  Amurat  11  n  avait  point  de  grand»vifir« 
Gengis-kan  n'en  eut  jamais.  '    - 

La  vénalité  des  charges  efi  borme  dans  les  Etats 
monarchiques  ;  parce  qu  elle  fait  faire,  comme  tm 
métier  de  famille  ce  quon  ne  voudrait  pas  entre" 
prendre  pour  la  vertu. 

£ft  -  ce  Montefquieu  qui  a  écrit  ces  lignes 
honteufes  ?  quoi  !  parce  que  les  folies  de 
François  1  avaient  dérangé  fes  finances  ^  il 
fallait  qu'il  vendit  à  de  jeunes  ignorans  le 
droit  de  décider  de  la  fortune  ,  de  Thonneur 
et  de  la  vie  des  hommes  !  quoi  !  cet  opprobre 
devient  bon  dans  la  monarchie ,  et  la  place  de 
magifirat  devient  un  métier  de  famillie  ?  fi 
cette  infamie  était  fi  bonne  ,  elle  aurait  aa 
moins  été  adoptée  par  quelque  autre  monar-* 
chie  que  la  France.  Il  n'y  a  pas  un  feul  Etat 
fur  la  terre  qui  ait  ofé  fe  couvrir  d'un  tel 
opprobre.' Ce  monflre  eft  né  de  la  prodigaUté 
d'un  roi  devenu  indigent ,  et  de  la  vanité  de^ 
quelques  bourgeois  dont  les  pères  avaient  de' 
l'argent.  Qn  a  toujours  attaqué  cet  infâme 
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abus  par  des  cris  impuiflans ,  parce  qu*il  eât 
fàjlu  rembourfer  les  oflSccs  qu'on  avait  ven- 
dus. II  eût  mieux  valu  mille  fois ,  dit  un  grand 
jurifconfulte  ,  vendre  le  tréfor  de  tous  les 
couvens  et  Targenterie  de  toutes  les  églifes  , 
que  de  vendre  la  jufdce.  Lorfque  François  I 
prit  la  grille  d'argent  de  Saint-Martin  ,  il  ne 
fit, tort  à  perfonne;  S^  Martin  ne  fe  plaignit 
point  ;  il  fe  pafle  très-bien  de  fa  grille  :  mais 
vendre  la  place  de  jugé  ,  et  faire  jurer  à  ce 
'  juge  qu'il  ne  Ta  pas  achetée  ,  c'eft  une  baflefie 
facrilége. 

.  Plaignons  Monie/quieu  d'avoir  déshonoré 
ion  ouvrage  par  de  tek  paradoxes  :  mais  par- 
donnons -  lui.  Son  oncle  avait  acheté  une 
charge  de  préfident  en  province  ,  et  il  la  lui 
laiiTa.  On  retrouve  Thomme  par^tout.  Nul  de 
nous  n'eft  ians  faiblefie. 

Pour  Us  vertus  ,  Ariftote  ne  peut  crêire  quil  y 
tn  ait  de  propres  aux  efciaves» 

Ariftote  dit  en  termes  exprès  :  Il  faut  quUls 
ment  les  vertus  nécejfaires  à  leur  état ,  la  tempé- 
rance et  la  vigilance.  Dé  la  Républiq.  liv.  I  s 
chap.  XIII. 

.    Je  trouve. dans  Strabon  que  ,  quand  à  Lacédf- 
mone  une  faur  époufaitf on  frère  ,  elle  avait  pour 
fa  dot  la  moitié  de  la  portion  de  fon  frère. 
c    Strabon  parle  ici  des  Cretois  ,  et  non  des 
Lacédémoniens. 
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li  fait  diire  à  Xinôphon  ^  que  dans'  Athènes'  un 
homme  riche  ferait  au  défejpoir  qu'on  crût  qu'il 
dépendît  du  magiftrat. 

Xénopkon  en  cet  endroit  ne  parle  point 
d'Athènes.  Voici  fes  paroles  :  Dans  les  autres 
villes  ,  les  puijfans  ne  veulent  pas  quon  lesfoup- 
çonne  de  craindre  les' magijtrats. 

Les  lois  de  Venife  défendent  aux  nobles  le  cowr 
mtrce. 

99  Les  anciens  fondateurs  de  notre  répu- 
Y9  blique ,  et  nos  légiflateurs  eurent  grand 
jj  foin  de  nous  exercer  dans  les  voyages  et 
99  le  trafic  de  mer.  La  première  nobleffe  avait 
99  coutume  de  naviger ,  foit  pour  exercer  le 
91  commerce V  foit  pour  s'inibuire.  >'  (â) 

SagYedo  dit  la  même  chofe. 

Les  mœurs  etnon.lea  loisr  font  qaaujour* 
d'hui  les  nobles  en  Angleterre  et  à  Venife 
ne  s^adonnetit  prefque  point  au  commerce.* 

Voyez  avec  quelU  indujlrie  le  gouvernement 
fhqfcox/itê  cherche  à  fortir  du  dejpotifine  ,  Sec. 

£ft-ce  en  abolifTant  le  patriarchat  et  la 
ixiilice  entière  ,dé«  flréiitz  ^  en  étant  le  msûtre 
abfoludes  troupes ,  des  finances  et  deTEglife^ 
dont  les  dçflervans  ne  font  payés  que  du.tréfor 
impérial  ;  -et  enfin  en  fefant  des  lois  qui  ren- 
dent cette  puifTance  auffi  facrée  que  forte  ? 
Il  eft  trifte  que  dans  tant  de  citations  et  dans 

(«)  Voyez  rhiftoire  de Veiiire  par ltnobl«  Btfutd*- 
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tant  d'axiomes ,  le  contraire  de  ce  que  die 
Fauteur  foit  prefque  toujours  le  vrai.  Quel- 
ques lecteurs  infiruits  s'en  font  aperçus  :  les 
autres  fe  font  lailTé  éblouir  ,  et  on  dira 
pourquoi. 

Le  luxe  de  ceux  qui  rC auront  que  le  nécejfairê 

fera  égal  à  zéro»  Celui  qui  aura  le  double  du  nécef- 

Jaire ,  aura  un  luxe  égal  à  un.  Celui  qui  aura  le 

double  de  ce  dernier^  aura  un  luxe  égal  à  trois ,  8cc. 

Il  aura  trois  au-delà  du  néceflaire  de  l'autre , 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  trois  de  luxe  ; 
car  il  peut  avoir  trois  d'avarice;  il  peut  mettre 
ce  trois  dans  le  commerce  ;  il  peut  le  faire 
valoir  pour  marier  fes  filles.  Il  ne  faut  pas 
foumettre  de  telles  propofitions  à  l'arithmé- 
tique :  c'eft  une  chariatanerie  miférable. 

A  Venije^  les  lois  forcent  les  nobles  à  la  modef- 
tie  ;  ils  font  tellement  accoutumés  à  t  épargne  quil 
VLj  a  que  les  courtifanes  qui  puijfent  les  forcer  -à 
donner  de  t  argent. 

Quoi .'  l'efprit  des  lois  à  Venife  ferait  de 
nt  dépenfer  qu'en  filles  1  Quand  Athènes  fut 
riche  ,  il  y  eut  beaucoup  de  courtifanes.  Il 
en  fut  de  même  à  Venife  et  à  Rome ,  aux 
quatorze,  quinze  et  feizième  fiècles.  Elles  y 
font  moins  en  crédit  s^ujourd'hui ,  parce  qu'il 
y  a  moins  d'argent.  Eft-ce-là  l'efprit  des  lois  ? 

Les  Suions  ,  nation  germanique ,  rendent  hon-- 
neur  aux  richejfes  ^ce  qui  fait  quils^  vivent  fous 
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le  gouvernement  £un  Jeul,  Celajignifie  bien  que 
le  luxe  efijingulurement  propre  aux  monarchies  , 
et  çuil  n  y  faut  point  de  loisfomptuaires. 

Les  Suions,  félon  Tacite,  étaient  des  habi- 
tans  d'une  île  de  l'Océan  au-delà  de  la  Ger- 
manie. Suinonum  hinc  civitates  in  ipfo  Oceano. 
Guerriers  valeureux  et  bien  armés ,  ils  ont 
encore  des  flottes  :  prater  viros  armaquê  claffihus 
valent.  Les  riches  y  font  conddérés  :  eji  et 
opibus  honos.  Ils  n'ont  qu'un  chef:  eofque  unus 
imperitat. 

Ces  barbares  que  Tacite  ne  connaiflait  point , 
qui ,  dans  leur  petit  pays  <  n'avaient  qu'un 
feul  chef ,  et  qui  préféraient  le  poOefFeur  de 
cinquante  vaches  à  celui  qui  n'en  avait  que 
douze  ,  ont-ils  le  moindre  rapport  avec  nos 
monarchies  et  nos  lois  fomptuaires  ? 

Les  Samnites  avaient  une  belle  coutume ,  et  qui 
devait  produire  i"  admirables  effets.  Le  jeune  homme 
déclaré  le  meilleur  prenait  pour  fa  femme  la  fille 
qu'il  Voulait.  Celui  qui  avait  Itsfuffrages  après  lui 
ehoijiffait  encore  ,  et  ainf  de  fuite. 

L'auteur  a  pris  les  Sunites  ,  peuple  de 
Scythie ,  pour  les  Samnites  voiiins  dé  Rome. 
Il  cite  Nicolas  de  Damas  ,  qui  cite  Stobée  ;  et 
on  fait  d'ailleurs  que  Stobée  n'eft  pas  un  bon 
garant.  Cette  belle  coutume  d'ailleurs  ferait 
très-préjudiciable  dans  tout  Etat  policé  :  car  G, 
le  garçon  déclaré  le  mpileur  avait  trompé  les 
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juges  ,fi  la  fille  ne  voulait  pas  de  lui,  s'il 
n'avait  pas  de  bien ,  s'il  déplaifait  au  père  e^ 
à  la  mère ,  que  d'inconvéniens  et  que  de  fuites 
funeftes  !  •* 

Si  on  veut  lire  t admirable  ouvrage  de  Tacite 
Jur  les  mœurs  des  Germains  ,  on  verra  que  c*eji 
d'eux  que  les  Anglais  ont  tiré  Vidée  de  leur  gouver^ 
nement, politique.  Ce  heaujyjtême  a  été  trouvé  dans 
Us  bois, 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  com- 
munes ,  la  cour  d'équité ,  trouvées  dans  les 
bois  !  on  ne  l'aurait  pas  deviné.  Sans  doute 
les  Anglais  doivent  aufli  leurs  efcadres  et  leur 
commerce  aux  mœurs  des  Germains  ;  et  les 
fermons  de  Tillotfon  à  ces  pieufes  forcîères 
germaines  qui  facrifiaient  les  prifonniers  ,  et 
qui  jugeaient  du  fuccès  d'une  campagne  par 
la  manière  dont  leur  fang  coulait.  Il  faut 
croire  auffi  qu'ils  doivent  leurs  belles  manu- 
factures à  la  louable  coutume  des  Germains 
qui  aimaient  mieux  vivre  de  rapine  que  de 
travailler ,  comme  le  dit  Tacite. 

Arijlote  met  au  rang  des  monarchies  tempirg 
des  Ferjes  et  Lacédémone.  Mais  qui  ne  voit  que 
tune  était  un  Etat  dejpotiqm  ,  et  Vautre  une 
république  f 

Qui  ne  voit  au  contraire  que  Lacédémone 
eut  un  feul  roi  pendant  quatre  cents  ans  , 
cnfuite  deux  rois  jufqu'à  l'extinction  de  là 
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race  des  Héracîides  ,  ce  qui  fait  une  période 
d  environ  mille  années  ?  On  fait  bien  que 
nul  roi  n'était  defpotique  de  droit ,  pas  même 
en  Perfè  :  mais  tout  prince  diffimulé  ,  hardi , 
et  qui  a  de  l'argent ,  devient  defpotique  en 
peu  de  temps  en  Perfe  et  à  Lacédémone  ;.  et 
voilà  pourquoi  Arijïote  difiingue  des  répu- 
bliques tout  E^at  qui  a  des  chefs  perpétuels 
et  héréditaires. 

Un  ancien  ujage  des  Romains  défendait  défaire 
mourir  les  filles  qui  n  étaient  pas  nubiles* 

Il  fe  trompe.  More  tradito  n^fas  virgines 
Jtrangulari  ;  défenfe  d'étrangler  les  filles  , 
nubiles  ou  non. 

Tibère  trouva  C  expédient  de  les  faire  violer  par 
le  bourreau. 

Tibère  n'ordonna  point  au  bourreau  de 
violer  la  fille  de  Séjan.  Et  s'il  e^  vrai  que  le 
bourreau  de  Rome  ait  commis  cette  infamie 
dans  la  prifon ,  il  n'eft  nullement  prouvé  que 
ce  fût  fur  une  lettre  de  cachet  de  Tibère.  Quel 
befoin  avait-il  d'upe  telle  horreur  ? 

En  Suijfeon  ne  paye  point  de  tributs  ,  mais  on 
en  fait  la  raif on  particulière.  Dans  ces  montagnes 
Jtériles ,  les  vivres  font  fi  chers  et  te  pays  fi  peuplé^ 
quunfuiffepaye  quatre  fois  plus  à  la  nature  quun 
turc  ne  paye  aujullan. 

Tout  cela  eft  faux.  Il  n'y  a  aucun  impôt  ei^ 
SuiQe  '%  ni^is  çhd,cu,n  paye  les  dixipe^  ,  le^ 
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cens  f  les  lods  et  ventes  qu'on  payait  aux 
ducs  de  Xf^ingue  et  aux  moines.  Les  mon- 
tagnes, excepté  les  glacières ,  font  de  fertiles 
pâturages  ;  elles  font  la  tichelTe  du  pays.  La 
viande  de  boucherie  eft  environ  la  moitié 
moins  chère  qu'à  Paris.  On  ne  fait  ce  que 
l'auteur  entend  quand  il  dit  qu'un  fuiffe  paye 
quatre  fois  plus  à  la  nature  qu'un  turc  au 
fultan.  Il  peut  boire  quatre  fois  plus  qu'un 
turc  ;  car  il  a  le  vin  de  la  Côte  et  Texcellent 
vin  de  La-Vaux. 

Les  peuples  des  pays  chauds  font  timides  comme 
Us  vieillards  ,  ceux  des  pays  froids  font  courageux 
comme  les  jeunes  gens. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  laifler  échapper  de 
ces  propofitions  générales^  Jamais  on  n'a  pu 
faire  aller  à  la  guerre  un  lapon ,  un  famoïède  ; 
et  les  Arabes  conquirent  en  quatre  -  vingts 
ans  plus  de  pays  que  n'en  poffédait  l'empire 
romain.  Les  Espagnols  en  petit  nombre  bat- 
tirent à  la  bataille  de  Mulberg  les  foldats  du 
nord  de  l'Allemagne.  Cet  axiome  de  l'auteur 
eftauffi  faux  que  tous  ceux  du  climat.  (««) 

Lopez  de  Gama  avoue  que  le  droit  fur  lequel  le$ 
Espagnols  ont  fondé  Cefclavage  des  Américains , 
tfi  quils  trouvèrent  pris  de  Sainte-Marthe ,  des 
paniers  où  les  habitans  avaient  mis  quelques  den- 
téerr^   comme  des  cancres  ,  des  Umaçons  ^  .des 
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JauUrtlles,  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  auH 
vaincus ,  outre  quHls  fumaient  du  tabac  ,  etquils 
nefefefaientpas  la  barbe  à  Vejpagnole. 

Il  n'y  a  rien  dans  Lopez  de  Gawia  qui  donne 
h  moindre  idée  de  cette  fottife.  Il  eft  trop 
ridicule  d'inférer  dans  un  ouvrage  férieux  de 
pareils  traits ,  qui  ne  feraient  pas  fupportables 
même  dans  les  Lettres  perfanes. 

Cejtfur  Vidée  de  la  religion  que  les  Ejpagnols 
fondirent  le  droit  de  rendre  tant  dépeuples  efclaves , 
car  ces  brigands  ,  qui  voulaient  abfolument  être 
brigands  et  chrétiens  ,  étaient  fort  dévots. 

Ce  n'efi  donc  pas  fur  ce  que  les  Américains 
ne  fe  fefaient  pas  la  barbe  à  Tèfpagnole  ,  et 
qu'ils  fumaient  du  tabac  ;  ce  n'cft  donc  point 
parce  qu'ils  avaient  quelques  paniers  de  lima* 
çons  et  de  fauterelles. 

Ces  contradictions  fréquentes  coûtent  trop 
peu  à  l'auteur. 

Louis  Xlll  fe  fit  une  peine  extrême  de  la  loi 
qui  rendait  efclaves  les  nègres  de  fes  colonies  ; 
mais  quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  Cefprit  que 
c  était  la  voi^  la  plus  sûre  de  les  convertir  ,  il  y 
confentit. 

Ou  l'imagination  de  l'auteur  a-t^elle  pris 
cette  anecdote  ?  La  première  conceffion  pour 
la  traite  des  nègres  eft  du  ii  novembre  1673. 
Louif  XIII  était  mort  en  1643.  Gela  reflèiable 
au  refus  de  François  I  d'écouter  ^krifiophe 

Colomb 
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Càlomb^  qui  avait  découvert  les  iles  Antilles 
avant  que  François  I  naquît. 

Perry  dit  que  Us  Mofcavites  Je  vendettt  iris- 
aijément  :  fen  fais  bien  la  raifàri ,  c'e^  (pu  leur 
liberté  ne  vaut  rien* 

Nous  avons  déjà  reniarqué ,  à  Taïtide  JE/îr/a- 
vage ,  qnt  Perry  ne  dit  pasun  mo^  de  tout  ce 
que  Fauteur  de  rEfprît  des  lois  lui  fait  dire. 

Cejl  à  Achem  que  tout  le  inonde  cherche  à  Je 
vendre. 

Nous  avons  remarqué  encore  que  rien 
n'eft  plus  faux.  Tous  ces  exemples  pris  au 
hafard  chez  les  peuples  d' Achem ,  de  Bantam, 
de  Ceylan,  de  Bortiéo  ^  des  iles  Moluques  ^ 
des  Philippines  ,  tous  copiés,  d'après  des^ 
voyageurs  très-mal  infiruits,  et  tous falfidés .^ 
fans  en  excepter  un  fcul,  ne  devaient  pas 
afTurément  entrer  dans  un  livre  où  l'on  pro- 
met de  nous  développer  les  lois  de  TEurope. 

Dans  les  Etats  makométans^  on  eji  non-feule- 
ment maître  de  la  vie  et  des  biens  des  femmes 
efclaves  ,  mais  encore  de  ce  quon  appelle  leur 
vertu  et  leur  honneur. 

Où  a-t-il  pris  cette  étrange  affertion,  qui  eft 
de  la  plus  grande  faufleté  ?  Le  fura,  ou  cha- 
pitre XXIV  de  r Alcoran  ,  intitulé  la  Lumière , 
dit  expreffément  :  Traitez,  bien  vos  -efclaves,  et 
fi  vous  voyez  en  eux  quelque  mérite^  partagez  avec 
eux  les  richejfes  que  dieu,  vous  a  données,,  Ne 

Dietionn,  philofoph*  Tome  Mil.        Ce 
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jorcn  pas  i>os  fefnnies  ejclcves  à  Je  prqftituer  à 
vous ,  à-c.      .     .  ' 

A  Conihntinople ,  on  punit  de  mort  le 
maître  qui  a  tué.  fon  efclave  ,  à  moins  quH 
ne  foit  prouvé  que  TefclaVe  a  levé  la  main  fur 
lui.  Une  femme  efclave  qui  prpuve  que  fon 
maître  Ta  violée  eft  déclarée  libre  avec  des 
dédommagemens.  ' 

A  Patane  ,  là  lubricité  des  femmes  eft  fi  grande 
que  les  hommes  font  obligés  dejef aire  certaines  gar- 
nitures pour  Je  mettre  à  F  abri  de  leurs  entreprifes. 

Peut-on  rapporter  férieufement  cette  imper- 
tinente extravagance?  Quel  eft Thomme qui  ne 
pourrait  fe  défendre  des  afTauts  d'une  femme 
débauchée  fans  s^armer  d'un  cadenas  ?  quelle 
pitié  !  et  remarquez  que  le  voyageur  nommé 
Sprinkel,  qui  feul  a  fait  ce  conte  abfurde  ,"dit 
en  propres  mots  ,  que  les  maris  à  Patane  font 
ixtreinement  jaloux  de  leurs  femmes ,  et  qu'ils  ne 
permettent  pas  à  leurs  meilleurs  amis  de  les  voir , 
elles  ni  leurs  filles. 

Quel  efprit  des  fois,  que  de  grands  garçons 
qui  cadenafTent  leurs  haut-de-chaufles  ,  de 
peur  que  les  femmes  ne  viennent  y  fouiller 
dans  la  rue  f 

Les  Carthaginois  ,  Att  rapport  'de  Diodore  * 
trouvireni  tant  émargent  dans  les  Pyrénées ,  quils 
tn  for  gèrent  les  ancres  de  Uwrs  vaijfeaux. 

L'autçur  cite  le  fixième  livre  de  Diodore^  eç 
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tt  fixiètnc  livre  n'exifte  pas.  Diodou  au  cin- 
quième parle  des  Phéniciens,  et  non  pas  des 
Carthaginois. 

On  n  a  jamais  remarqué  de  jaloufie  auM  Romains 
fur  te  commerce.  Ce  fui  comme  nation  rivale , 
.  4t  non  comme  commerçante^^  quiii  attaquèrent 
Carthage, 

Ce  fut  comme  nation  commerçante  et 
derrière ,  aîrifi  que  le  prouve  le  favant 
Huet  dans  fan  Traité  fur  le  commerce  des 
^uEiciens.  Il  prouve  que  long-temps  avant  la 
•première  guerre  punique  les  Romains  s^étaient 
adonnés  au  commerce. 

On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  première 
guerre  punique^,  que  Carthàge  ft  principalement 
attention  à  garder  f  empire  de  la  mer^  et  Rome 
celui  delà  terre. 

\  Ce  traité  eft  de  l'an  5fo  de  Rome.  D  y  eft 
dit  que  les  Carthaginois  ne  pourraient  navi- 
ger  vers  aucune  île  près  de  ritalie  ,  et  qu'ils 
évacueraient  la  Sicile.  Ainfi  les  Romains 
eurent  l'empire  de  la  mer ,  pour  lequel  ils 
avaient  combattu.  Et  M^ntefquieu  a  précifé- 
ment  prh  le  contre-pied  d'une  vérité  hifld- 
' tique  là  mieux  conftatée.  ^ 

Hànnan ,  dans  la  négociation  avtè  les  Romains , 
déclara  que  lis  Carthaginois  ne  fouffriraient  pas 
que  les  Romains  fe  bva/feniles  mains  dans  les 
rufiTs  de  Sicile* 

Ces 
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•  L'suteur  fait  ici  un  anacbroQifme  de  vingt- 
deux  ans.  La  négociation  diHannùn  eft  de 
Tan  488  de  Rome  ,  et  le  traité  de  paix  dont 
il  eft  queftion,  eft  de  5io.  (») 

Il  ne  fut  pas  permis  aux  Romains  de  naviger 
au-delà  du  beau  promonioire.  Il  leur  fut  défendu 
de  trafiquer  en  Sicile ,  en  Sardaigne ,  en  Afrique , 
excepté  à  Carthage. 

L'auteur  fait  ici  un  anachronifme  de  deux 
cents  foixante  et  cinq  ans.  C'eft  d'apjrès  Folyhe 

.^jue  Fauteur  rapporte  ce  traité  conclu  Tan  de 

.Rome  945 ,  fous  le  confulat  dtjunhts  Brutus^ 
immédiatement  après  Texpulfion    des.  rois  ; 

•encore  les  conditions  ne  font-ellea  pas  fidel- 
lement  rapportées.  Cartbaginem  v^ero  et  m 
cattera  Africa  loca  qua  cis  promontarium  erant  ; 
item  in  Sardiniam  atque  Siciliam  y.  ubi  Carikagir 
nenfes  imperabant^  navigare  mercim^nii   canfà 

Jicebat,  Il  fut  permis  aux  Romain»  de  naviger 
pour  leur  commerce  à  Carthage  ,  fur  toutes 
les  côtes  de  rAfriq^e  en-deçà  du  proHion- 
loire,  de  même  que  fur  les  côtes  de  la  Sar- 

. daigne  et  de  la  Sicile,  qui  obéiflaient  aux  - 

.Carthaginois* 

Ce  m6t  feul  merçimonii  eavfâ  y  pour  raifon 
de  leur  eammeree  ^  démontre  quq  lea  Romains 
étaient  occupés  des  intérêts  du  commerce  dis 
la  oaiflance  de  la  république» 
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.  jy*.  B.  Toujt  ce.  que  dit  Taûteur  fur  le  com- 
merce ancien  et  moderne  eft  extrêmement 
erroné. 

;  Je.paffe  un  nombre  prodigieux  de  fautes 
^capitales  fur  cette  matière  ,  quelque  impor- 
tantes qu'elles  foient ,  parce  qu'un  des  plus 
.célébrés  négocians  de  TÈurope  s'occupe  à  les 
relever  dans  un  livre  qui  fera  très -utile. 

La  fiérilité  du  terrain  d'Athènes  y  établit  le 
gouvernement  populaire  ,  et  la  fertilité  de  celui  de 
JLacédémone  le  gouvernement  arijtocratique. 

Où  îi-t-il  pris  cette  chimère  ?  Nous  tirons 
encore  aujourd'hui  d'Athènes  efclave  ,   du 
coton,  de  la  foie,  du  riz ,  du  blé ,  de  l'huile, 
cdes  cuirs  ;  et  du  pays  de  Lacédémone ,  rien. 
'Athènes  était  vingt  fois  plus  riche  que  Lacé- 
démone.  A  l'égard  de  la  bonté  du  fol ,  il  faut 
y  avoir  été  pour  l'apprécier.  Mais  jamais  on 
n'attribua  la  forme  d'un  gouvernement  au  plus 
;OU  moins  de  fertilité  d'un  t.errain.  Venife  avait 
très-peu  de  blé  quand  les  nobles  gouvernè- 
rent. Gènes  n'apas  aflurémentun  fol  feitile  , 
et  c'eft  une  ariftocxatie.  Genève  tient  plus  de 
FEtat  populaire ,  et  n'a  pas  de  fon  cru  de  quoi 
ife  nourrir  quinze  jours;-  La  Suède  pauvre  a 
lété  long-temps  fous  le  joug  de  la  monarchie, 
tandis  que  la  Pologne  fertile  fut  une  ariflo- 
«cratiel.Jd ne  conçois  pas  comment  on  peut  ainfi 
établir  de  prétendue»  règles,  continuellement 
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démcntîes  par  rexpcricnce.  Prefque  tout  le 
livre  ,  il  faut  Tavotier  ,  eft  fondé  fur  des  fup- 
pofitions  que  la  moindre  attention  détruirait. 

La  féodalité  eft  un  événement  arrivé  une  fais 
dans  le  monde  ,  et  qui  n  arrivera  peut  -  etr^ 
jamais  ,  ^c. 

Nous  trouvons  la  féodalité  ,  les  bénéfices 
militaires  établis  {om  Alexandre  Sévère^  fous 
les  rois  lombards  ,  fous  Ckarlemapie ,  dans 
l'empire  ottoman,  en  Pcrfe  ,  dans  le  Mogol, 
au  Pégu  ;  et  en  dernier  lieu  Catherine  II  ^ 
impératrice  de  Ruffie,  a  donné  èri  flef ,  pour 
qnelque  temps ,  la  Moldavie  que  hf  armes 
ont  conquife. 

Chez  ks  GermainsUy  avsit  des  vajfaw  et  non 
pas  des  fiefs.  Les  fiefs  étaient  des  chevaux  de 
bataille,  des  armrs  ^  des  repas. 

Quelle  idée  t  il  n*y  a  point  de  vâffalifcé  fens 
terre.  Un  bfficier  à  qui  fon  géiiév^  aura 
donné  à  fouper  ,  neft  pas  pour  cela  fon 
YaiïaK       -^ 

-Du  temps  du  roi  Charles  IX,  il  y  mfoii  vingt 
millions  d'hommes  en  France. 

Il  donne  Fuffindorf  pour  garant  de  cette 
affertioU  ;  Puffendorf  va  ja%u'i  vingt -neuf 
tnilliom  y.  et  il  avait  copié  cette  exagératioii 
jd'un  de  %i<$S  auteurs  x^ui  £e  tiompait  d'ea- 
viron  quatorze  à  quinze  miJiiion^«/I4  JFiancc 
ne  comptait  poîu4  ;aloi:s^  au.  non|biîs  dé  fès 
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provinces  la  Lorraine  ,  TAlface  ,  la  Franche- 
Comté  ,  la  moitié  de  la  Flandre ,  TArtois  ,  le 
Cambrefis ,  le  Ro^ffillon ,  le  Béam  ;  et  aujour- 
d'hui qu'elle  pofsède  tous  ces  pays ,  elle  n'a 
pas  vingt  millions  d'habitans  ,  fuîvant  le 
dénombrement  des  feux  exactement  fait 
en  1751.  Cependant  elle  n'a  jamais  été  fi 
peuplée ,  et  cela  eft  prouvé  par  la  quantité  de 
terrains  mis  en  valeur  depuis  Charles  IX. 

En  Europe  les  empires  nont  jamais  pujuh- 
Jijler. 

Cependant  l'empire  romain  s'y  eft  maintenu 
cinq  cents  ans,  et  l'empire  turc  y  domine 
depuis  l'an  1453. 

La  caufe^  de  la  durée  des  grands  empires  en 
Afie,  ceji  qiiil  ny  a  que  de  grandes  plaines. 

Il  ne  s'eft  pas  fouvenu  des  montagnes  qui 
traverfent  la  Natolie  et  la  Syrie ,  du  Caticafe , 
du  Taurus  ,  de  l'Ararat ,  de  Tlmmaiis ,  du 
Saron ,  dont  les  branches  couvrent  l'Afie. 

En  Efpagne  on  a  défendu  Us  étoffes  (tor  et 
i  argent.  Un  pareil  décret  ferait  Jimblable  à  celui 
que  feraient  les  Etats  de  Hollande^  s'ils  défendaient 
la  eanfommation  de  la  cannelle. 

On  ne  peut   faire  une  comparaifon  plus 

faufle  y  ni  dire  une  chofe  moins  politique.  Les 

Efpagnols  niaient  point  de  manufactures  ; 

.  ils  auraient  été  obligés  d'acheter  ces  étoffes 

de  l'étranger.  Les  Hollandais ,  au  contraire  , 
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foiit  les'fetils  pcfTefreurs  de  la  cannelle.  Ce  qui 
était  raîfonnable  en  Efpagne  eut  été  abfurde 
en  Hollande. 

Je  n^ entrerai  point  dans  la  difcufiion  de. 
Tancien  gouvernement  des  Francs ,  vainqueurs 
des  Gaulois  ;  dans  ce  chaos  de  coutumes 
toutes  bizarres  ,  toutes  contradictoires;  dans 
Texamen  de  .cette  barbarie ,  de  cette  anarchie 
qui  a  duré  fi  long -temps,  et  fur  lefquelies  il 
y  a  autant  de  fenttmens  différens  que  nous  en 
avons  en  théologie.  On  n'a  perdu  que  trop 
de  temps  à  defcendre  dans  ces  abymes  de 
ruines  ;  et  Tauteur  de  r£fprit  des  lois  a  du  sY 
égarer  comme  les  autres. 

Je  viens,  à  la  grande  querelle  entre  Tabbé 
Dubos ,  digne  fecré taire  de  Tacadémie  françaife , 
et  le  préfident  de  Montefjuieu^  digne  membre 
de  cette  académie.  Le  membre  fe  moque 
beaucoup  du  fecrétaire ,  et  le  regarde  comme 
un  vifLonnaireignorant.il  me  paraît  que  Tabbé 
Dubos  ta  très-favant  et  très-circonfpect;  il 
me  paraît  furtout  que  Montejquieu  lui  fait  dire 
ce  qu'il  n'a  jamais  dit ,  et  cela  félon  fa  cou- 
tume de  citer  au  hafard  et  de  citer  faux. 

Voici  Taccufation  portée  par  Montejquieu 
contre  Dubos: 

M.  Cabbé  Dubos  veut  èter  toute  ejpke  (Tidée 
que  Us  Francs  /oient  entrés  dans  les  Gaules  en 
conquérans.  Selon  lui  no^  rois  ,  appelés  par  Us 

peuples , 
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peuples  ,  nent  fait   que  Je  mettre  à  la  pka  et 
Juccéder  aux  droits  des  empereurs  romains. 

Un  homme  plus  inflruit  que  moi  a  remarqué 
avant  moi  que  jamais  Dubos  n'a  prétendu  que 
les  Francs  fuflent  partis  du  fond  de  leur  pays 
pour  venir  fe  mettre  en  poITelIion  de  Tempire 
des  Gaules ,  par  Taveu  des  peuples ,  comme 
on  va  recueillir  une  fucceilion.  Dubos  dit  tout 
le  contraire  :  il  prouve  que  Clovis  employa  les 
armes  ^  les  négociations ,  les  traités  et  même 
les  concelGons  des  empereurs  romains  , 
réfidans  à  Confiantinople  ,  pour  s'empaier 
d-un  pays  abandonné.  Il  ne  le  ravit  point  aux. 
empereurs  romains,  mais  au2c;  barbares ,  qui 
fous  Odoacre  avaient  détruit  Tempirc. 

Dubos  dit  que  dans  quelque  partie  des 
Gaules  voifines  de  la  Bourgogne  on  défirait  la 
domination  des  Francs  :  mais  c'eft  précifément 
ce  qui  eft  attefié  par  Grégoire  de  Tours  :  Cum 
jam  terror  Francorum  refonaret  in  his  partibus  ,  , 
et  omnes  eos  amote  dejiderabili  cuperent  regjiave , 
Janctus  Aprunculus  Lingonica  civitaùs  epifcopui 
apudBurgundionescœpit  haberifu/pecius;  cumque 
odium  de  die  in  diem  crefceret  ^jtiftvm  ejl  ui  clam 
ghdioferiretur.  Greg,  Tur.  hiû.  lib.  II,  capi  «3. 

Montefquim  reproche  k Dubois  qu'il  ne  faurail 

montrer  Pexiftençe  de  la  répubh'que  armorîque: 

cependant  Dubos  Ta  prouvée  incontelbibJe- 

ment  par  plufieurs  monumens ,  et  furtout  par 

Dictionn.  philojoph.  Tome  VII.       D  d 
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cette  citation  exacte  de  Thiftorien  Zp^ifne  ^ 
liv.  VI.  '  Totus  tractus  armorichus  cateraquc 
GaltoTum  provincia  Britannos  imitata  ,  conjimiti 
Je  modo  liber àrunt^  ejectis  magiftrafibus  romanis  ^ 
eijibi  quàdam  republicâ  pro  arbitrio  con/litutâ. 

Montefquieu  regarde  comme  une  grande 
erreur  dans  Dubos  d'avoir  dit  que  Clovis  fiic- 
ccda  à  Childéric  fon  père  dans  la  dignité  de 
maître  de  la  milice  romaine  en  Gaule  :  mais 
jamais  Dubos  n'a  dit  cela.  Voici  fes  paroles  : 
Clovis  parvint  à  la  couronne  des  Francs  à  l'âge 
de  feize  ans ,  et  cet  âge  ne  r empêcha  point  d'hêtre 
revêtu  ^  peu  de  temps  après ,  des  dignités  militaires 
dé  llempire  romain  que  Childéric  avait  exercées , 
et  qui  étaient  ^  félon  ["apparence ,  des  emplois  dans  '- 
la  milice,  Dubos  fe  borne  ici  à  une  conjecture 
qui  fe  trouve  enfuîte  appuyée  fur  des  preuves  ■ 
évidentes. 

En  eflFet ,  les  empereurs  étaient  accoutumés 
depuis  long -temps  à  la  trifte  néceffité  d'op- 
pofer  des  barbares  à  d'autres  barbares ,  pour 
tâcher  de  les  exterminer  les  uns  parles  autres. 
Clovis  même  eut  à  la  (in  la  dignité  de  conful  : 
il  refpecta  toujours  l'empire  romain  ,  même 
en  s'emparant  d'une  de  fes  provinces.  Il  ne 
fit  point  frapper  de  monnaie  en  fon  propre 
nom  ;  toutes  celles  que  nous  avons  de  Clovis ,  • 
font  de  Qovis  II  ;  et  les  nouveaux  rois  francs 
ne  s'attribuèrent  cette  marque  de  puilfancc 
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indépendante  qu'après  que  jfu/îmiVn ,  pour  fc 
Ifes  attacher  à  lui,  et  pour  les  employer  contre 
lès  Oftrogoths  d'Italie  ,  leur  eut  fait  une 
ceflion  des  Gaules  en  bonne  forme. 

Montefquieu  condamne  févèrement  l'abbé 
Duhos  fur  la  fameufe  lettre  de  Rémi^  évêque 
de  Reims  ,  qui  s'entendittoujours  avec  Clovis^ 
et  qui  le  baptifa  depuis.  Voici  cette  lettre 
importante. 

'  5»  Nous  apprenons  de  la  renommée  que 
jï  vous  vous  êtes  chargé  de  l'adminiitratioti 
9f  des  affaires  de  la  guerre ,  et  je  ne  fuis  pas 
j»  furpris  de  vous  voir  être  ce  que  vos  pères 
ji  ont  été.  Il  s'agit  maintenant  de  répondre 
M  aux  vues  de  la  Providence,  qui  récompenfe 
M.  votre  modération  ,  eu  vous  élevant  à  une 
n  dignité  fi  éminente.  C'eft  la  fin  qui  cou- 
n  ronne  l'œuvre.  Prenez  donc  pour  vos 
5>  confeillers  des  perfonnes  dont  le  choix  fafle 
»î  honneur  à  votre  difccmement.  Ne  faites 
5>  point  d'exactions  dans  votre  bénéfice  mili- 
n  taire.  Ne  difputez  point  la  préféance  aux 
»f  évêques  dont  les  diocèfcs  fe  trouvent  dans 
5»  votre  département ,  et  prenez  leurs  confeils 
5 î  dans  les  occafions.  Tant  que  vous  vivrez  ea 
j»  bonne  intelligence  avec  eux  ,  vous  trou- 
j»  verez  toute  forte  de  facilité  dans  l'exercice 
j9  de  votre  emploi ,  8cc.  j» 

On  voit  évidemment  par  cette  lettre  que 
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Ciovis^  jeune  roi  des  Francs,  cuit  ofilcîer  de 
rempereur  T^nctn  ;  qu'il  était  grand-maître  de 
la  milice  impériale,  çhs^rge  qui  répond  à  celle 
de  notre  çolopel  général  ;  que  Rémi  voulait 
le  mépager ,  fe  liguer  avec  lui ,  le  conduire 
et  s'en  fçrvir  coipme.d'un  protecteur  contre 
les  prêtres  eufébiens  de  la  Bourgogne,  et  que 
par  conféqueqt  Mq^tejqnku,  a  grand  tort  de  fe 
moquer  tant  de  l'abbé  Duhos  ,  et  de  faire  fem- 
blant  de  le  méprifer.  Mais  enfin  il  vient  un 
temps  où  la  vérité  s'éclaircit. 

Après  avoir  vu  qu'il  y  a  des  erreurs  comme 
ailleurs  dans  YEjprit  des  lois  ,  après  que  tout 
le  mondç  e^  coiivenu  que  ce  livre  manque 
dç  méthode  ,  qu'il  li'y  a  nul  plan ,  nul  ordre , 
et  qu'après  l'avoir  lu  oq  ne  fait  guère  ce  qu'on 
a  lu  ,  il  faut  rechercher  quel  eft  fon  mérite , 
et  quelle  efl  la  <3^ufe  de  ia  grande  réputation. 

C'eft  premièrement  qu'il  eft  écritavec  beau- 
coup d'efprit ,  et  que'  tous  les  autres  livres 
fur  cette  matière  font  ennuyeux.  Ç'çft  pour- 
quoi D0U3  avons  déjà. remarqua  qu'une  dame, 
qui  avait  autant  4'efprit  que  h^ontefquieu  , 
difait  que  fpn  livre  était  de  rejpritjur  les  lois. 
On  ne  l'a  jamais  mieux,  défini. 

Une  raifon  beaucoup  plu«  forte  encore  , 
c'eA  que  ce  livre  plein  dégrades  vues  attaque 
la  tyrannie,  la  fuperfiition.  et  la  maltôte  ,  trois 
cbofes  que  les  hommes  détefient.  L'auteur 
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confole  des  efclaves  en  pUign^t  teûrs  fers  % 
et  les  efclaves  le  béalffehe. 

Ce  qui  lui  a  valu  les  applaiMiffemens  de 
l'Europe  ,  lui  a  valu  auffi  les  invectives  des 
fanatiques. 

Un  de  fès  plus  acharnés  et  de  fes  plus 
abfurdes  ennemis ,  quirontjibua  le  plus  par  feis 
fureurs  à  faire  refpecter  lé  hôiti  de  Montejqûieu 
dans  TEurope,  fut  lé  gazeti^r  des  èotivUlfibu- 
haires.  ïl  le  traita  de  fpinqfijle  et  de  'déifie  , 
c'eft-A-dirè ,  il  Taccufa  de  ne  pà^  croire  eti 
ï)  I Ë  û  ,  et  de  cïôire  éù  b  1 É  u« 

Il  lui  reproche  d*avoîr  eftimé  Mafc-Atifète , 
Epictète  et  les  ftbïclens  ,  et  de  n'avoir  jamais 
loiié  janféniu's  ,  l'abbé  de  SainhCyran  et  le 
père  Quefneh 

Il  lui  fait  }xn  crim6  irrémiflible  d'avoir  dit 
que  Bayle  eft  un  grand  homme. 

Il  prétend  que  VEfprit  des  lois  eft  un  de  cea 
ouvrages  monftrmeu-K ,  àont  la  France  n'cft 
inondée  que  depuis  la  bulle  Unigenitus  qui  2 
corrompu  toutes  les  confcieaces.     : 

Ce  gredin  ,  qui  de  fon  grenier  tirait  au 
moins  trois  cents  pour  cent  jde  fa  gazette 
eccléfiaftique  ^  déclama  comme  un  ignorant 
contre  l'intérêt  de  l'argent  au  taui^  du  roi. 
II  fut  fecpndé  par  quelques  cuiftres  de  fon 
efpèce  ;  ils  finirent  par  reflembler  aux  eiclaves 
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qui  font  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Louis  XIV; 
ils  font  écrafés  ,  et  ils  fe  mordent  les  mains. 

Moniefquieu  a  prefque  toujours  tort  avec  les 
favans  ,  parce  qu'il  ne  Tétait  pas  :  mais  il  a 
toujours  raifon  contre  les  fanatiques  et  contre 
Jes  promoteurs  de  Tefclavage.  L'Europe  lui 
en  doit  d'éternels  remercimens. 

On  nous  demande  pourquoi  donc  nous 
avons  relevé  tant  de  fautes  dans  fon  ouvrage. 
Nous  répondons  ,  c'eft  parce  que  nous  aimons 
la  vérité  à  laquelle  nous  devons  les  premiers 
égards.  Nous  ajoutons  que  les  fanatiques 
îgnorans  ,  qui  ont  écrit  contre  lui  avec  tant 
d'amertume  et  d'infolence  ,  n'ont  connu 
aucune  de  fes  véritables  erreurs ,  et  que  nous 
révérons  avec  les  honnêtes  gens  de  l'Europe 
tous  les  pafTages  après  lefqùels  ces  dogues 
du  cimetière  Saint-Médard  ont  aboyé. 

LUXE. 

SlECTION    PREMIERE. 

Uans  un  pays  où  tout  le  monde  allait  pieds 
nus ,  le  premier  qui  fe  fit  faire  une  paire  de  fou- 
Kers  avait- il  du  luxe?  n'était-ce  pas  un  homme 
très-fenfé  et  très-induftrieux  ? 
'  N'en  eft-il  pas  de  mêrae-de  celui  qui  eut  la 
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première  chcmife  ?  Pour  celui  qui  la  fit  hlaû- 
chir  et  repafler ,  je  le  crois  un  génie  plein  de 
reflburces  et  capable  de  gouverner  un^Ëtat. 

Cependant  ceux  qui  n'étaient  pas  accou- 
tumés à  porter  des  chemifes  blanches  ,  le 
prirent  poux  un  riche  e£Féminé  qui  corrompait 
la  nation. 

Gardez -vous  du  luxe,  difait  Caton  aux 
Romains  ;  vous  avez  fubjugué  la  province  du 
Phafe  ;  mais  ne  mangez  jamais  de  faifans. 
Vous  avez  conquis  le  pays  où  croît  le  coton  ^ 
couchez  fur  la  dure.  Vous  avez  volé  à  main 
armée  For,  l'argent  et  les  pierreries  de  vingt 
nations ,  ne  foyez  jamais  affez  fots  pour  vous 
en  fervir.  Manquez  de  tout  après  avoir  tout 
pris.  Il  faut  que  les  voleurs  de  grand  chemin 
foienr  vertueux  et  libres. 

Lucullus  lui  répondit:  Mon  ami,  fouhaite 
plutôt  que  Crajfus ,  Pompée ,  Céjar  et  moi  nous 
dépenfions  tout  en  luxe.  Il  faut  bien  que  les 
grands  voleurs  fe  battent  pour  le  partage  ^ea 
dépouille)!.  Rome  doit  être  alTervie,  mais  elle 
le  fera  bien  plutôt  et  bien  plus  furement  par 
l'un  de  nous  ,  fi  nous  fefons  valoir  comme  toi 
notre  argent  ,  que  fi  nous  le  dépenfons  en 
fuperfluités  et  en  plaifirs.  Souhaite  que  Pompée 
et  Céfar  s'appauvriflent  affez  pour  n'avoir  pas 
de  quoi  foudoyer  des  armées. 

Il  n'y  a  pas  long- temps  qu'un  homme  de 
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Norvège  reprochait  le  luxe  à  on  hollandais. 
Qa'eft  devenu,  difait-il,  cet  heureux  temps 
cà  un  négociant ,  partant  d' Amfterdam  pour 
les  grandes  Indes ,  laifTait  un  quartier  de  bceuf 
funui  dans  fa  cuifin« ,  et  le  retrouvait  à  fon 
zetonr  ?  où  font  vos  cuillers  de  bois  et  vos 
fourchettes  de  fer  ?  n'eft-il  pas  honteux  pour 
un  û^e  hollandais  de  coacher  dans  un  lit  de 
damas  ? 

Va-t-en  à  Batavia,  lui  répondit  Thomme 
.  d^  Amfierdam  ;  gagne  comme  moi  dix  tonnes 
d'or ,  et  vois  fi  renvic  ne  te  prendra  pas  d'être 
bien  vêtu ,  bien  nourri  et  bien  logé. 

Depuis  cette  converfation  on  a  écrit  vingt 
volumes  fur  le  luxe  ,  et  ces  livres  ne  Font  ni 
diminué ,  ni  augmenté. 

SECTION       II 

vIn  a  déclamé  contre  le  luxe  depuis  deux 
mille  ans ,  en  vers  et  en  profe ,  et  on  Ta  tou« 
jours  aime. 

Quen'art-on  pas  dit  des  premiers  Romains, 
quand  ces  brigands  ravagèrent  et  pillèrent  les 
moiifons  ;  quand ,  pour  augmenter  leur  pauvre 
village ,  ils  détruififent  les  pauvres  villages  des 
Volfques  et  des  Samnites  ?  c'étaient  des 
hommes  déCntérefles  et  vertueux  :  ils  n'avaient 
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'  pu  encore  voler  ni  or  liî  argent ,  ni  pierreries , 
parce  qxi'il  n*y  en  avait  point  dans  les  bourgs 
qu'ils  bccagèrentl  Leurs  bois  ni  leurs  marais 
ne  produiraient  ni  perdrix ,  ni  £aifans  ,  et  on 
loue  leur  tempérance. 

Quand  de  proche  en  proche  ils  eurent  tout 
pille,  toxitvolédu  fond  du  golfe  Adriatique 
à  TEuphrate ,  et  qu'ils  eurent  affez  d'cfprit 
pour  jouir  du  fruit  de  leurs  rapines  ;  quand  ils 
cultivèrent  les  arts,  qu'ils  goûtèrent  tous  lés 
plaifirs  ,  et  qu'ils  les  firent  même  goûter  aux 
vaincus,  ils  cefsèrent  alors,  dit- on,  d'être 
fages  et  gens  de  bien. 

Toutes  ces  déclamations  fe  rcduifent  à 
prouver  qu'un  voleur  ne  doit  jamais  ni  man- 
ger le  dîner  qu'il  a  pris ,  ni  porter  Thabit  qu'il 
a  dérobé ,  ni  £e  parer  de  la  bague  qu'il  a  volée. 
Il  fallait,  dit- on  ,  jeter  tout  cela  dans  la 
rivière  ,  pour  vivre  en  honnêtes  gens  ;  dites 
plutôt  qu'il  ne  fallait  pas  voler.  Condamnez 
les  brigands  quand  ils  pillent  :  mais  ne  les 
traitez  pas  d'infenfés  quand  ils  jouilTent  [a). 
De  bonne  foi ,  lorfqu'un  grand  nombre  de 
marins  anglais  fe  font  enrichis  à  la  prife.  de 

(  ajj  Le  pauvre  d*efprit  que  -nous  avons  déjà  cite ,  ayant 
lu  ce  paflage  dans  une  mauvaife  édition  où  i]  y  avait  un  point 
après  ce  mot  bonne  foi,  crut -que  Tauteur  voulait  dire  que  les 
voleurs  jouifTaient  de  bonne  foi.  Nous  favons  bien  que  ce 
pauvre  d'efprit  eft  méchant  i  mais  de  bonne  foi  il  ne  pem 
être  dangereux.  x 
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Pondichéri  et  delà  Hayane\  ont-ils  eu  tort 
d'avoir  enfuite  du  plaifir  à  Londres ,  pour  prix 
de  la  peine  qu'ils  avaient  eue  au  fond  de  l'Afie 
et  de  rAmérique? 

Les  déclamât eur s  voudraient  qu'on  enfouît 
les  richefles  qu'on  aurait  amaffées  par  le  fort 
des  armes ,  par  l'agriculture,  par  le  commerce 
et  par  l'indufirie.  Ils  citent  Lacédémone  ;  qup 
ne  citent-ils  aufli  la  république  de  Saint-Marin? 
Quel  bien  Sparte  fit-elle  à  la  Grèce  ?  eut-elle 
jamais  des  Démojlhènes  ,  des  SophocUs ,  des 
Apelles  et  des  Phidias?  Le  luxe  d'Athènes  a 
fait  des  grands  hommes  en  tout  genre?  Sparte 
a  eu  quelques  capitaines ,  et  encore  en  moins 
grand  nombre  que  les  autres  villes.  Mais  à  la,K 
bonne  heure  qu'une  aufli  petite  république^ 
.que  Lacédémone  conferve  fa  pauvreté  (i).  On  "^ 
arrive  à  la  mort  auffi-bien  en  manquant  de 
tout ,  qu'en  jouiflant  de  ce  qui  peut  rendre 
la  vie  agréable.  Le  fauvage  du  Canada  fub- 
fiftc  et  atteint  la  vieillefle  comme  le  citoyen 

(  1  )  Lacédémone  n^évita  le  luxe  qu^en  confervant  la  com- 
munauté ou  régalité  des  biens  ;  mais  elle  ne  conferva  Tun  ou. 
Tautre  qu*en  fefant  cultiver  les  terres  par  un  peuple  efclave. 
C*écaît  la  légiflation  du  couvent  dt  Saint-Claude;  à  cela  près 
que  les  moines  ne  fe  permettaient  point  d'aflaffiner  ni  d^aflbm- 
mer  leurs  maîn-mor tables.  L*exiftence  de  Tégalité  ou  de  la 
communauté  des  biens fuppofe  celle  d'un  peuple  efclave.  Les, 
Spartiates  avaient  de  la  vertu  ».  comme  les  voleurs  de  grand 
chemin»  comme  les  inquifiteurs  »  comme  toutes  les  claifes 
d'hommes  que  Thabitude  a  faniiliarifés  avec  une  efpèce  djt 
crimes ,  au  point  de  les  commettre  fans  remords. 


dby  Google 


L  u  X  E.  Sa? 

'd'Angleterre  qui  a  cinquante  mille  guinées 
.tic  revenu.  Mais  qui  comparera  jamais  le  pays 
des  Iroquois  à  l'Angleterre? 

Que  la  république  de  Ragufe  et  le  canton 
de  Zug  fàffent  des  lois  fomptuaires ,  ils  ont 
raifon  ,  il  faut  que  le  pauvre  ne  dépenfe  point 
au  -  delà  de  fes  forces  ;  mais  j'ai  lu  quelque 

Sachez  furtout  que  le  luxe  enrichit 

Un  grand  Etat ,  s*il  en  perd  un  petit.  (  «  ) 

Si  par  le  luxe  vous  entendez  l'excès ,  on 
fait  que  l'excès  eft  pernicieux  en  tout  genre  , 
dans  l'abftinence  comme  dans  la  gourmandife , 
dans  l'économie  comme  dans  la  libéralité.  Je 
ne  fais  comment  il  eft  arrivé  que  dans  mes 
villages  où  la  terre  eft  ingrate,  les  impôts 
lourds  ,  la  défenfe  d'exporter  le  blé  qu'on  a 
femé  intolérable ,  il  n'y  a  guère  pourtant  de 
colon  qui  n'ait  un  bon  habit  de  drap,  et  qui 
ne  foit  bien  chauffé  et  bien  nourri.  Si  ce  colon 
laboure  avec  fon  bel  habit ,  avec  du  linge 
blanc ,  les  cheveux  frifés  et  poudrés ,  voilà 
certainement  le  plus  grand  luxe ,  et  le  plus 

(  2  )  Les  lois  fomptuaires  font  par  leur  nature  une  viola- 
tion du  droit  de  propriété.  Si  dans  un  pelit  Etat  il  n*y  a 
point  une  grande  inégalité  de  fortune,  il  n^y.aura  pas  de' 
luxe:  fi.  cette  inégalité  y  exifte  ,  le  luxe  en  eft  le  remède. 
Ce  (ont  les  lois  fomptuaires  de  Genève  qui  lui  ont  fait  perdre 
la  liberté. 
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impertinent;  mais  qu'un  bourgeois  de  Paris  ou 
deLondces  paratifie  au  fpectacle  Vêtu  comme 
ce  payfan,  voilà  la  lé6nc  la  plus  groflière  et  la 
plus  ridicule. 

Efl  modusin  uhus^funi  cierti  déniée  Jines  , 
Qws  tihra  ciiraqtte  nequit  coi^ifiere  rectum , 

^  Lorfqu'on  inventa  les  cifeaux ,  qui  ne  font 
certainement  pas  de  Tantiqtihé  la  pluk  haute, 
que  ne  dit-on. pas  contre  les  premiers  'qui  fe 
rognèrent  les  ongles ,  et  qui  coupèrent  une 
partie  des  cheveux  qui  leur  tombaient  fur  le 
nez  ?  On  les  traita ,  fans  doute ,  de  petits- 
maîtres  et  de  prodigues ,  qui  achctaîetit  chère- 
ment un  inftrument  de  la  vanité ,  pour  gàtet 
Touvrage  du  Créateur.  Quel  péché  énorme 
d'accoiircir  la  corne  que  dieu  fait  naître  au 
bout  de  nos  doigts  !  C'était  un  outrage  à  la 
Divinité.  Ce  fut  bien  pis  quand  on  inventa 
les  chemifes  et  les  chauffons.  On  fait  avec 
quelle  fureur  les  vieux  confeillei^  qui  n'en 
avaient  jamais  porté ,  crièrent  coiitre  leS 
jeunes  magiftrîits  qui  donnèrent  dans  ce  Inxe 
fanefte.  (3) 

^S  )  Si  r«n  entend  par  luxe  tout  ce  qui  eft'au^elà  êa 
iléce0iiire  ,  le  luxe  eft  une  fuite  natuielle  des  progrès  de 
l'efpèce  humaine  ;  et,  pour  ratfonner  conféquemment  >  tout 
ennemi  du  luxe  doit  croire  avec  Rcufcâu  que  Wtat  de  bon* 
heur  et  de  vertu  pour  rbomme  eft  celui ,  non  de  fauvage , 

■     \ 
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JLiA  magie  eft  nfxe  fcicnce  bien  plus  plaufible 
que  Tafirologie  et  que  la  doctrine  des  génies.* 
Dès  qu'on  commença  à  penfer  qu  il  y  a  dans 
l'homme  un  être  tout- à- fait  diftin^ct  de  la 
machine ,  et  que  Tentendement  fubfifte  après 
la  mort,  on  donna  à  cet  entendement  yiti 
corps  délié ,  fubtil ,  aérien ,  reflemblant  au 
corps  dans  lequel  il  était  logé.  Deux  raifons 
toutes  naturelles  introduifirent  cette  opinion: 
la  première,  c'efi  que  dans  toutes  les  langues 

mais  d*orang-outaiig.  On  fent  qu^il  ferait  abfurde  de  regarder 
comme  un  mal  des  commodités  dont  tous  le&  hommes  joui- 
raient :  au(fi  ne  donne-t-on  en  géne'ral  le  nom  de  luxe  qu*aux 
fuperfiuités ,  dont  un  petit  nombre  d^individus  feulement 
peuvent  jouir-.  Dans  ce  fens  le  luxe  eft  une  fuite  nécefiTaire 
de  la  propriété ,  fans  laquelle  aucune  fociété  ne  peut  fub- 
lifter ,  et  d^uiie  grande  inégalité  entre  les  fortunes ,  qui  eft 
l4  conféquence  ,  non  du  droit  de  propriété  ,  mats  des  mau» 
•  vaifes  lois.  Ce  font  donc  les  mauvailes  lois  qui  font  naître 
le  luxe,  et  ce  font  les  bonnes  lois  qui  peuvent  le  détruire. 
Les  moraliftes  doivent  adreifer  leurs  fermons  aux  légiflateurs , 
et  non  aux  particuliers  ;  parce  qu'il  eft  dans  Tordre  des  chofes 
pofTibles  qu'un  homme  vertueux  et  éclairé  ait  le  pouvoir  de 
faire  des  lois  raisonnables  ,  et  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature 
humaine  que  tous  les  riches  d'un  pays  renoncent  par  vertu  à 
fe  procurer  à  prix  d'argeot  des  jouiflaaces  de  plaifir  ou  de 
vanité. 
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lame  s\pçélait efprit ^/oiiffle ^  vent:  cet  efprit, 
ce  fouffle  ,  ce  vent ,  était  donc  quelque  chofc 
de  fort  mince  et  de  fort  délié.  La  féconde , 
c'eft  que  fi  Famé  d*un  homme  n'avait  pas 
retenu  une  forme  femblable  à  celle  qu'il  pof- 
fédait  pendant  fa  vie  ,  on  n'aurait  pas  pu 
diftinguer  après  la  mort  l'ame  d'un  homme 
d'avec  celle  d'un  autre.  Cette  ame ,  cette 
ombre  ,  qui  fubfiftait  féparée  de  fon  corps  , 
pouvait  très-bien  fe  montrer  dans  l'occafion, 
revoir  les  lieux  qu'elle  avait  habités ,  vifiter 
fes  parens ,  fes  amis ,  leur  parler ,  les  inftruire  ; 
il  n'y  avait  dans  tout  cela  aucune  incompati- 
bilité. Ce  qui  eft  peut  paraître. 

Les  âmes  pouvaient  très -bien  enfeigner  à 
ceux  qu'elles  venaient  voir,  la  manière  de  les 
évoquer  :  elles  n'y  manquaient  pas  ;  et  le 
mot  Abraxa  ^  prononcé  avec  quelques  céré- 
monies ,  fefait  venir  les  âmes  auxquelles  on 
voulait  parler.  Je  fuppofe  qu'un  égyptien  eût 
dit  à  un  philofophe  :  Je  defcends  en  ligne  droite 
des  magiciens  de  Pharaon  ,  qui  changèrent  des 
baguettes  enferpens  ,  et  les  eaux  du  Nil  enfang  ; 
un  de  mes  ancêtres  fe  maria  avec  la  pythoni/fe 
£Endor^  qui  évoquât  ombre  de  Samuel^  à  la 
prière  du  roi  Saiil:  elle  communiqua  fes  fecrets  à 
fon  mari^  qui  lui  fit  part  desfiens:je  pofsède  cet 
héritage  de  père  et  de  mère;  ma  généalogie  efi  bien 
avérée  ;je  commande  aux  ombres  et  aux  élémens^- 
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Le  philofophe  n'aurait  eu  autre  chofe  à  faire 
qu'à  lui  demander  fa  protection  :  car  fi  ce 
philofophe  avait  voulu  nier  et  difputer ,  le 
magicien  lui  eût  fermé  la  bouche  en  lui  difant: 
Vous  ne  pouvez  nier  les  faits:  mes  ancêtres  ont  été 
incontejlahlement  de  grands  magiciens ,  et  vous^ 
nen  doutez  pas  ;  vous  navez  nulle  rai/on  pour 
croire  que  je  fois  de  pire  condition  queux  ^furtout 
quand  un  homme  d^ honneur  comme  moi  vous  affure 
quil  ^Ji  forcier.  Le  philofophe  aurait  pu  lui 
dire:  Faites -moi  le  plaifir  d'évoquer  une 
ombre,  de  me  faire  parler  à  une  ame,  de 
changer  cette  eau  en  fang,  cette  baguette  en 
ferpent.  Le  magicien  pouvait  répondre  :  Je  ne 
travaille  pas  pour  les  philofophes  :  j'ai  fait 
voir  des  ombres  à  des  dames  très-refpectables , 
à  des  gens  fimples  qui  ne  difputent  point  : 
vous  devez  croire  au  moins  qu'il  eft  très- 
poflible  que  j'aye  ces  fecrets ,  puifque  vous 
êtes  forcé  d'avouer  que  mes  ancêtres  les  ont 
poffédés  :  ce  qui  s'eft  fait  autrefois  fe  peut 
faire  aujourd'hui ,  et  vous  devez  croire  à  la 
magie  ,  fans  que  je  fois  obligé  d'exercer  mon 
art  devant  vous. 

Ces  raifons  font  fi  bonnes  ,  que  tous  les 
peuples  ont  eu  des  forci  ers.  Les  plus  grands 
forciers  étaient  payés  par  l'Etat  pour  voir 
clairement  l'avenir  dans  le  cœur  et  dans  le 
foie  d'un  bœuf.   Pourquoi  donc  a-t-on  fi 
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long-temps  puni  les  autres  de  mort  ?  ils  fefaient 
des  chofes  plus  merveilleufes  ;  on  devait  donc 
les  honorer  beaucoup  ,  on  devait  furtout 
craindre  leur  puUTance.  Rien  i\'eftplus  ridicule 
que  de  condamner  un  vrai  magicien  à  être 
l^rûlé;  car  on  devait  préfumer  qu'il  pouvait 
éteindre  le  feu ,  et  tordre  le  cou  à  fes  juges. 
Tout  ce  qu'on  pouvait  faire ,  c'était  de  lui 
dire  :  Mon  ami ,  nous  ne  vous  brûlons  pas 
comme  un  forcier  véritable  ,  mais  comme  un 
faux  forcier ,  qui  vous  vantez  d'un  art  admi- 
rable que  vous  ne  poffédez  pas  ;  nous  vous 
traitons  comme  un  homme  qui  débite  de  la 
faufle  monnaie  :  plus  nous  aimons  la  bonne  , 
plus  nous  puoilTons  ceux  qui  en  donnent  de 
fauiïe:  nous  favons  trè^-bien  qu'il  y  a  eu 
autrefois  de  vénérables  magiciens,  mais  nous 
femmes  fondés  à  croire  que  vous  ne  Têtes 
pas  ^  puifque  vous  vous  laiflez  brûler  comme 
un  fot. 

Il  eft  vrai  que  le  magicien  poufle  à  bout 
pourrait  dire  :  Ma  fcience  ne  s'étend  pas  juf- 
qu'à  éteiiKire  un  bûcher  fans  eau  ,  et  jufqu'à 
donner  la  mort  à  mes  juges  avec  des  paroles  ; 
je  peux  feulen^ent  évoquer  des  âmes  %  lire 
dans  l'avenir^  changer  certaines  matières  en 
d'autres  :  mon  pouvoir  eft  borné  ;  mais  vous 
ne  devez  p?s  pour  cela  me  brûler  à  petit  feu  ; 
c'eft  comme  fi  vous  fefiez  pendre  un  médecin 

qui 
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qui  aurait  guéri  de  la  fièvre^  et  qui  ne  poumit 
vous  guérir  d'une  paralyfie;  mais  les  juges  lui 
répliqueraient  :  Faites-nous  donc  voir  quelque 
fecret  de  votre  art^  ou  conf entez  à  être  brftlé 
de  bonn«  grâce.  {^) 


MAHOMETANS, 

J  E  vous  le  dis  encore  ,  îgnorans  imbécillcs , 
à  qui  d'autres  îgnorans  ont  fait  accroire  que  la 
religion  mahométane  eft  voluptueufe  et  fen- 
fuelie,  il  n'en  eft  rien,  on  vous  a  trompés  fur 
ce  point  cofnmé  fur  tant  d'autres. 

Chanoines,  moines,  curés  même,  li  on 
vous  impofait  la  loi  de  ne  manger  ni  boire 
depuis  quatre  heures  du  matin  jufqu'à  dix  du 
foir,  pendant  le  mois  de  juillet ,  lorfque  le 
carême  arriverait  dans  te  ternps  \  fi  où  vous 
défendait  de  jouer  à  aucun  jeu  de  hâfard , 
Tous  peine  de  damnation  ;  fi  le  vin  vous  était 
interdit  fous  la  même  peine  ;  s'il  vous  fallait 
faire  un  pèlerinage  dans  des  déferts  bràlans  ; 
i^'il  vous  était  enjoint  de  donner  au  moins 
deux  et  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux 
pauvres  ;  fi  ,  accoutumés  à  jouir  de  dix -huit 
femmes ,  on  vous  en  retranchait  tout  d'un 

{*)  Voyez  POSSBoi  s. 

Dictiam.  philofoph.  Tome  VII.        £  e 
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coup  quatorze;' en  bonne  foi,  oferiez-vous 
appeler  cette  religion  fenfuelle  ? 

-Les  chrétiens  latins  ont  tant  d'avantages 
far  les  mufulmans  ,  je  ne  dis  pas  en  fait  de 
guerre  ,  mais  en  fait  de  doctrine;  les  chrétiens 
grecs  les  ont  tant  battus  en  dernier  lieu 
depuis  1769  juf qu'à  1773  ,  que  ce  n'eftpas  la 
peine  de  fe  répandre  en  reproches  injuftes  fur 
riflamifme. 

Tâchez  de  reprendre  fur  les  mahométans 
tout  ce  qu'ils  ont  envahi  ;  mais  il  eft  plus  aifé 
de  les  calomnier. 

Je  hais  tant  la  calomnie ,  que  je  ne  veux 
pas  même  qu'on  impute  des  fottifes  aux 
Turcs  ,  quoique  je  les  détefte  comme  tyrans 
des  femmes  et  ennemis  des  arts. 

Je  pe  fais  pourquoi  Thiftorien  du  bas  empire 
prétend  (a)  que  Mahomet  parle  dans  {onKoran 
de  fon  voyage  dans  le  ciel:  Mahomet  n'en  dit 
pas  un  mot  ;  nous  l'avons  prouvé. 

Il  faut  combattre  fans  ceffe.  Quand  on  a 
détruit  une  erreur ,  il  fe  trouve  toujours  quel- 
qu'un qui  la  reffufcite. ,  {*) 

{ a  )  Douzième  toI.  page  209.  ' 

{*}  Voyez  AROT  et  maroti  et  alcoran. 


DigWzedby  Google 


MAITRE.  S3l 

MAITRE. 

SECTION.  PREMIERE. 

v^u  E  je  fuis  malheureux  d'être  né  1  difait 
Ardajfan  0«^/i,  jeune  icoglan  du  grand  padi^ha 
des  Turcs.  Encore  fi  je  ne  dépendais  que  du 
grand  padisha;  mais  je  fuis  fournis  au  chef  de 
mon  oda ,  au  capigi  bachi  ;  et  quand  je  veux 
recevoir  ma  paye,  il  faut  que  je  meproflernc 
devant  un  commis  du  teftèrdar,  qui  m*en 
retranche  la  moitié.  Je  n'avais  pas  fcpt  ans  que 
l'on  me  coupa  malgré  moi ,  en  cérémonie , 
le  boutade  mon  prépuce  ;  et  j'en  fus  malade 
quinze  jours.  Le  derviche  qui  nous  flit  là 
prière  eft  mon  maître  ;  un  iman  cft  encore  plus 
mon  maître  ;  le  moUa  l'eft  encore  plus  que 
l'iman  ;  le  cadi  eft  un  autre  maître  ;  le  cadilefi- 
quier  l'eft  davantage  ;  le  mufti  Teft  beaucoup 
plus  que  tous  ceux-là  etifemble;  le  kiaïâ'dù 
grand-vifir  peut  d'un  mot  me  faire  jeter  dans 
le  canal;  et  le  grand-vifir  enfin  peut  me  faire 
ferrer  le  cou  à  fon  plaifir,  et  empailler  la  peau 
de  ma  tête,  fans  que  perfonne  y  prenne  feule- 
ment garde. 

Que  de  maîtres ,  grand  Dieu!  quand  j'aurais 
autant  de  corps  et  autant  d'ames  que  j'ai  de 

E  e  2 
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devoirs  à  remplir,  je  n'y  pourrais  pas  fuffirc. 
O  Aliah  !  que  ne  m'as  -  tu  fait  chat-huant  ;  je 
vivrais  libre  dans  mon  trou,  et  je  mangerais 
des  fouris  à  mon  aife  fans  maîtres  et  fans 
valets.  C'eft  aflurément  la  vraie  deftinée  de 
rhomme  ;  il  n'a  des  maîtres  que  depuis  qu'il 
eftpèrverti.Nul  homme  n'était  fait  pour  fervir 
continuellement  un  autre  homme.  Chacun 
aurait  charitablement  aidé  fon  prochain  >  fi 
les  chofes  étaient  dans  Tordre.  Le  clair-voyant 
aurait  conduit  Taveugle,  le  difpos  aurait  fervi 
4e  béquilles  au  cu-de-jatte.  Ce  monde  aurait 
{été  le  paradis  de  Mahemet  ;  et  il  eft  Tenfer  qui 
ie  trouve  précifément  fous  le  pont-aigu. 
^  Ainfi  parlait  Ardqffan  Ougli  ^  après  avoir 
ttipsL  les  étri^ié^es  4e  la  part  d'4in  de  fâ 
^aiues. 

Ardajfan  Ougli^  au  bout  de  quelques  années , 
devint  bâcha  à  trois  queues.  Il  fit  une  fortime 
f  rodigieufe  ;  et  il  crut  fermement  'que  tous 
les  hommes ,  excepté  le  giand-turc  et  Le  girand- 
vi£r,  étaient  nés  pçur  le  fervir,  et  toutes  les 
hmm^i  poiu  lui  dooi^er  du  pla^r  félon  fes 
volontés* 
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SECTION      II. 

VuoMMENTun  homme  a-t-il  pu  devenir  le 
maître  d'un  autre  homme ,  et  par  quelle  efpèce 
de  magie  incompréhenfible  a-t-il  pu  devenir 
le  maître  de  plufieurs  autres  hommes  ?  On  a 
écrit  fur  ce  phénomène  un  grand  nombre  de 
bons  volumes  ;  mais  je  donne  la  préférence  à 
une  fable  indienne ,  parce  qu'elle  eft  courte  « 
et  que  les  fables  ont  tout  dit. 

Adimo ,  le  père  de  tous  les  Indiens ,  eut 
deux  fils  et  deux  filles  de  fa  femme  Frocrku 
Vdxai  était  un  géant  vigoureux ,  le  cadet  était 
un  petit  bofiu ,  les  deux  filles  étaient  jolies. 
Dès  que  le  géant  fentit  fa  force ,  il  coucha 
avec  fes  deux  fœurs ,  et  fe  fit  fervir  par  le 
petit  hoffu.  De  fes  deux  fœurs  Tune  fut  fa 
cuifinière  fTautre  fa  jardinière.  Quand  le  eéant 
voulait  àotaàï  il  commençait  par  enchaîner  à 
no  arbre  foa  petit  frère  le  boflu  ;  et  lorfquc 
celui-ci  s'enfuyait,  il  le  rattrapait  en  quatre 
enjambées ,  et  lui  donnait  vingt  coups  de 
nerf  de  bœuf. 

Le  boiTu  devint  foumis  et  le  meilleur  fujet 
du  monde.  Le  géant  fatisiait  de  le  voir  rem- 
plir fes  devoits  de  fujet ,  lui  permit  de  cou- 
cher avec  une  de  fes  fœurs  dont  il  était 
dégoûté.  Les  en£»ns  qui  vinrent  de  ce  mariii^e 
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ne  furent  pas  tout-à-fait boDus  ;  maïs  ils  eurent 
la  taille  aflez  contrefaite.  Ils  furent  élevés  dans 
la  crainte  de  dieu  et  du, géant.  Ils  reçurent  une 
excellente  éducation;  on  leur  apprit  que  leur 
grand'Oncle  était  géant  de  droit  divin ,  qu'il 
pouvait  faire  de  toute  fa  famille  ce  qui  lui 
plaifait;  que  s'il  avait  quelque  jolie  nièce  ,  ou 
arrière-nièce,  c'était  pour  lui  feul  fans  diffi- 
culté, et  que  pcrfonne  ne  pouvait  coucher 
avec  elle  que  quand  il  n'en  voudrait  plus. 

Le  géant  étant  mort ,  fon  fils  ,  qui  n'était 
pas  à  beaucoup  près  fi  fort  ni  fi  grand  que  lui, 
crut  cependant  être  géant  comme  fon  père  de 
droit  divin.  Il  prétendit  faire  travailler  pour 
lui  tous  les  hommes ,  et  coucher  avec  toutes 
les  filles.  La  famille  fe  ligua  contre  lui ,  il  fut 
afTommé ,  et  on  fe  mit  en  république. 

Les  Siamois ,  au  contraire ,  prétendaient  que 
la  famille  avait  commencé  par  être  républi- 
caine ,  et  que  le  géant  n'était  venu  qu'après 
un  grand  nombre  d'années  et  de  diflTentions  ; 
mais  tous  les  auteurs  de  Bénarès  et  de  Siam 
conviennent  que  les  hommes  vécurent  une 
infinité  de  fiècles  avant  d'avoir  Tefprit  de  faire 
des  lois  ;  et  ils  le  prouvent  par  uperaifon  fans 
réplique ,  c'eft  qu'aujourd'hui  même  où  tout  le 
monde  fe  pique  d'avoir  de  Tefprit,  on  n'a  pas 
trouvé  encore  le  moyen  de  feire  une  vingtaine 
de  lois  pafFablement  bonnes. 
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'  '  C'eft  encore ,  par  exemple ,  une  queftion 
infoluble  dans  l'Inde,  fi  les  républiques  ont 
été  établies  avant  ou  après  les  monarchies ,  fi 
la  confiifion  a  dû  paraître  aux  hommes  plus 
horrible  que  le  defpotifmc.  J'ignore  ce  qui  eft 
arrivé  dans  l'ordre  des  temps  ;  mais  dans  celui 
de  la  nature,  il  faut  convenir  que  les  hommes 
naiflant  tous  égaux ,  la  violence  et  l'habileté 
ont  fait  les  premiers  maîtres  ;  les  lois  ont  fait 
les  derniers. 


MALADIE.    MEDECINE. 

J  E  fuppofe  qu'une  belle  prînccffe ,  qui  n'aura 
jamais  entendu  parler  d'anatomie ,  foit  mala/ie 
pour  avoir  trop  mangé ,  trop  danfé ,  trop 
veillé;  trop  fait  tout  ce  que  font  plufieurs 
princefles  ;  je  fuppofe  que.  fon  ipédecin  lui 
dife:  Madame,  pour  que  vous  vous. pojûe? 
bitnil  faut  que  votre  cerveau  et: votre  cervelet 
difiribuent  une  moelle  alongée ,  bien  con- 
ditionnée, dans  l'épine  de  votre  dos  jufqu'ajx 
bout  du  croupion  de  votre  altefie ,  et  que  cette 
moelle  alongée  aille  animer  également  quinze 
paires  de  nerfs  à  droite  ,  et  quinze  paireà  à 
gauche.  Il  faut  que  votre -coeur,  fe  contracte 
.et  fe  dilate  avec  une  force  toujours  égale ,  et 
que  tout  votre  fang^  qu'il  envoie  à  coups.de 
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pifton  dans  vos  artères ,  circule  dans  toutes 
ces  artères  et  dans  toutes  les  veines  environ 
fix  cents  fois  par  jour. 

Ce  fang ,  en  circubnt  avec  cette  rapidité 
que  n^a  point  le  fleuve  du  Rhône  s  doit 
dépofer  fur  fon  paflage  de  quoi  former  et 
abreuver  continuellement  la  lymphe  ,  les 
urines  ,  la  bile  ,  la  liqueur  fpermatique  de 
votre  altefle,  de  quoi  fournir  à  toutes  fes 
fecrétions  ,  de  quoi  arrofer  infenfiblement 
votre  peau  douce ,  blanche  et  fraîche  ^  qui 
fans  cela  ferait  d^un  jaune  grisâtre  ,  sèche  et 
ridée  comme  un  vieux  parchemin.- 

XA      PRINCESSE. 

Eh  bien ,  Monfieur ,  le  roi  vous  paye  pour 
m«  faire  tout  cela  ;  ne  manquez  pa»  de  mettre 
toutes  chofes  à  leur  place,  et  de  me  faire  cir- 
culer mes  liqueurs  de  façon  que  je  fois  con- 
tente*  Je  vous  avertis  que  je  ne  veux  jamais 
fouffirir. 

Ll      MEDECIN. 

Madame,  àdreflez  vos  ordres  à  Tauteur  de 
lu  nature.  Le  feul  pouvoir  qui  fait  courir  des 
milliars  de  planètes  et  de  comètes  autour 
des  millions  de  Ibleils  a  dirigé  la  courfe  de 
votre  fang. 

LA     PitINCESSÏ. 

Quoiî  vous  êtes  médecin  ,  et  vous  ne 
pouvez  rien  mè  donner  ? 

LE 
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LE       M£D£CIN. 

Non,  Madame,  nous  ne  pouvons  que  vous 
ôter.  On  n'ajoute  rien  à  la  nature.  Vos  valets 
nettoient  votre  palais ,  mais  Tarchitecte  Fa 
bâti.  Si  votre  alteffe  a  mangé  goulûment ,  je 
puis  déterger  fes  entrailles  avec  de  la  cafle , 
de  la  manne  et  des  follicules  de  féné  ;  c'eft 
un  balai  que  j^y  introduis ,  et  je  poufTe  vos 
matières«  Si  vous  avez  un  cancer ,  je  vou» 
coupe  un  teton;  mais  je  ne  puis  vous  en 
rendre  un  autre.  Avez-vous  une  pierre  dans  la 
veffie ,  je  puis  vous  en  délivrer  au  moyen  d'un 
dilatoire  ;  et  je  vous  fais  beaucoup  moins 
de  mal  qu'aux  hommes  :  je  vous  coupe  un 
pied  gangrené,  et  vous  marchez  fur  Pautre* 
En  un  mot ,  nous    autres    médecins    nous 
refTemblons  parfaitement  aux  arracheurs  de 
dents  ;  ils  vous  délivrent  d'une  dent  gâtée 
fans  pouvoir  vous  en  fubftituerune  qui  tienne^ 
quelque  charlatans  qu'ils  puiOent  être. 

LA      PRINCESSE* 

Vous  me  Élites  trembler.  Je  croyais  que  Ic# 
médecins  guériflaient  tous  les  maux. 

LE       MEDECIN» 

Nous  guériffons  infailliblement  tous  ceux» 

qui  fe  guériffent  d'eux-mêmes.  Il  en  eft  géné- 

lalement,  et  à  peu  d'exceptions  près ,  des 

maladies    internes  comme  des   plaies  exté-^ 

Licimn.  philofoph.  Tome  VII.        F  | 
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rîeures.  La  nature  feule  vient  à  bout  de  celles 
qui  ne  font  pas  mortelles.  Celles  qui  le  font 
ne  trouvent  dans  Tart  aucune  relTource. 

LA      PRINCESSE. 

Quoi  f  tous  ces  fecrcts  pour  purifief  le  fang, 
dont  nfont  parlé  mes  dames  de  compagnie  ! 
ce  baume  de  vie  du  fieur  le  Lièvre^  ces  fachets 
du  fieur  Arnoud ,  toutes  ces  pilules  vantées 
par  leurs  femmes  de  chambre  ?*.... 

LEMEDEGIN. 

Autant  d'inventions  pour  gagner  de  Targent 
et  pour  flatter  les  malades  pendant  que  la 
nature  agit  feule. 

tA      PRINCESSE. 

Mais  il  y  a  des  fpécifiques. 

L   E      M-   E    D  E         I   N. 

Oui ,  Madame ,  comme  il  y  a  l'eau  de  Jou- 
vence dans  les  romans. 

LA      PRINCESSE. 

En  quoi  donc  confifte  la  médecine  ? 

XE       MEDECIN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  à  débarrafler ,  à  net- 
toyer, à  tenir  propre  la  maifon  qu'on  ne  peut 
rebâtir. 

LA      PRINCESSE. 

Cependant  il  y  a  des  chofes  falutaire«, 
d'autres  nuifibles. 
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LE      MEDECIN. 

Vous  avez  deviné  tout  le  fecret.  Mangez  , 
et  modérément ,  ce  que  vous  favez  par  expé- 
rience vous  convenir.  Il  n^  a  de  bon  pour  le 
,  corps  que  ce  qu'on  digère.  Quelle  médecine 
vous  fera  digérer  ?  Texercice.  Quelle  réparera 
vos  forces  ?  le  fommeil.  Quelle  diminuera  des 
maux  incurables  ?  la  patience.  Qui  peut  chan- 
ger une  mauvaife  conftitutîon  ?  rien.  Dans 
toutes  les  maladies  violentes  nous  n*avonf 
que  la  recette  de  Molière,  Jaignare^  pur  gare ,  et 
fi  Ton  veut ,  clifterium  donare.  Il  n'y  en  a  pas 
une  quatrième.  Tout  cela  n'eft  autre  chofe , 
comme  je  vous  Tai  dit ,  que  nettoyer  une 
maifon  à  laquelle  nous  ne  pouvons  pas 
ajouter  une  cheville.  Tout  l'art  confiûe  dans 
Tàpropos. 

LA      PRINCESSE. 

Vous  ne  fardez  point  votre  marchandifc» 
Vous  êtes  honnête  homme.  Si  je  fuis  reine  ^^ 
je  veux  vous  feire  mon  premier  médecin, 

LE       MEDECIN. 

Que  votre  premier  médecin  foit  la  nature. 
C^eft  elle  qui  fait  tout.  Voyez  tous  ceux  qui 
ont  pouffé  leur  carrière  jufqu'à  cent  années  , 
aucun  n'était  de  la  faculté.  Le  roi  de  France  a 
déjà  enterré  une  quarantaine  de  fes  médecins , 

F  f  1 
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tant  premiers    médecins    que  médecins  de 
quartier  et  confultans* 

LA      PRINCESSE. 

Vraiment ,  j^efpère  bien  vous  enterrer  aulE. 
MARIAGE. 

SECTION       PREMIEILE* 

J^AI  rencontré  un  raifonneur  qui  difait  : 
Engagez  vos  fujets  à  fe  marier  le  plutôt  qu'il 
ferapoffiblç  ;  qu^ils  foient  exempts  d'impôt  la 
première  année ,  et  que  leur  impôt  foit 
réparti  fur  ceux  qui  au  même  âge  feront  dans 
le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d^ommes  mariés  y  moins  il 
y  aura  de  crimes.  Voyez  les  regiftres  affireux 
de  vos  ^effes  criminels  ;  vous  y  trouvez  cent 
garçons  de  pendus  ,  ou  de  roués ,  contre  un 
père  de  famille. 

Le  mariage  rend  Thomme  plus  vertueux  et 
plus  fage.  Le  père  de  famille  ne  veut  pas 
rougir  devant  fes  enfans.  Il  craint  de  leur 
^aifTer  l'opprobre  pour  héritage. 

Mariez  vos  foldats ,  ils  ne  déferleront  plus. 
Liés  à  leur  famille ,  ils  le  feront  à  leur  patrie. 
Un    foldat  célibataire  n*eft  fouvent   qu'un 
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vagabond  ,  à  qixi  il  ferait  égal  de  fervîr  le  roî 
de  Naples  et  le  roi  de  Maroc. 

Les  guerriers  romains  étaient  mariés  ;  ilt 
combattaient  pour  leurs  femmes  et  pour  leurs 
enfans  ;  et  ils  firent  efclaves  les  femmes  et  les 
énfans  des  autres  nations. 

Un  grand  politique  italien ,  qui  d'ailleurs 
était  fort  favant  dans  les  langues  orientales , 
chofe  très -rare  chez  nos  politiques  ,  me  difait 
dans  majeunefle  :  Carojiglio ,  fouvenez-vous 
que  les  Juifs  n'ont  jamais  eu  qu'une  bonne 
inftitution,  celle  d'avoir  la  virginité  en  hor- 
reur. Si  ce  petit  peuple  de  courtiers  fuper- 
fiitieux  n'avait  pas  regardé  le  mariage  comme 
la  première  loi  de  l'homme ,  s'il  y  avait  eu 
chez  lui  des  couvens  de  religieufes^  il  était 
perdu  fans  reflburce. 

SECTION      II. 

X^E  mariage  eft  un  contrat  du  droit  des  gens, 
dont  les  catholiques  romains  ont  fait  un 
facrement. 

Mais  le  facrement  et  le  contrat  font  deux 
chofes  bien  diflPérentes  ;  à  l'un  font  attachés 
les  effets  civils ,  à  l'autre  les  grâces  de  l'Eglife^ 

Ainfi ,  lorfque  le  contrat  fe  trouve  conforme 
au  droit  des  gens,  il  doit  produire  tous  les^ 
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effets  civils.  Le  défaut  de  facrement  ne  doit 
opérer  que  la  privation  des  grâces  fpirituelles. 

Telle  a  été  la  jurîfprudence  de  tous  les 
£écles  et  de  toutes  les  nations ,  excepté  de$ 
Français.  Tel  a  été  même  le  fentiment  des 
pères  de  TEglife  les  plus  accrédités. 

Parcourez  les  codes  théodofien  et  jufti- 
ni^n ,  vous  n'y  trouverez  aucune  loi  qui  ait 
profcrit  les  mariages  des  perfonnes  d'une 
autre  croyance ,  lors  même  qu'ils  avaient  été 
contractés  avec  des  catholiques. 

Il  eft  vrai  que  Confiance  ^  ce  èhdt  Confiantipj 
auffi  cruel  que  fon  père ,  défendît  aux  Juifs  , 
fous  peine  de  mort,  de  fe  marier  avec  des 
femmes  chrétiennes  (a)  ,  et  que  Valentinien  , 
Théodojt^  Arcade^  firent  la  même  défenfe  , 
fous  les  mêmes  peines  ,  aux  femmes  juives  ; 
mais  ces  lois  n'étaient  déjà  plus  obfervées  fous 
l'empereur  Marcien;  et  Juftinien  les  rejeta  de 
fon  code.  Elles  ne  furent  faites  d'ailleurs  que 
contre  les  Juifs ,  et  jamais  on  ne  penfa  de  les 
appliquer  aux  mariages  des  païens  ou  des 
hérétiques  avec  les  fectateurs  de  la  religion 
dominante. 

Confultez  S'  Augufiin  (fc),  il  vous  dira  que 
de  fon  temps  on  ne  regardait  pas  comme 
illicites  les  mariages   des    fidelles  avec    les 

(  a }  Code  tWod.  tît.  de  JudsU  ,  loi   VI. 
(  b  )  Lib,  dtjidt  et  operib.  cap.  .XIX  .  n.  35. 
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înfidelles ,  parce  que  aucun  texte  de  TEvangile 
ne  les  avait  condamnés.  Qua  matrimonia  cum 
infidelihus ,  nofiris  temporibus ,  jam  non  putaniur 
tjft  piccata  ;  quoniam  in  novo  Tejiamento  ,  nihil 
indè  praceptum  efi ,  et  idio  aut  licere  creditum  ejl , 
aut  velut  dubium  derelictum. 

Auguftin  dit  de  même  que  ces  mariages 
opèrent  fouvent  la  converfion  de  Tépoux 
infidelle.  Il  cite  l'exemple  de  fon  propre  père, 
qui  embrafla  la  religion  chrétienne  parce  que 
fa  femme  Monique  profeflait  le  chriftianifme. 
Chtilde  par  la  converfion  de  Clovis ,  et  Théo- 
deiinde  par  celle  <ÏAgiluf  roi  des  Lombards , 
furent  plus  utiles  àTEglife  que  fi.  elles  euiTent 
cpoufé  des  princes  orthodoxes. 

Confultez  la  déclaration  du  pape  Benoît  XI  Vi 
du  4  novembre  1741,  vous  y  lirez  ces  propres 
mots  :  Quod  vero  Jpectat  ad  ea  conjugia  qua  ^ 
abfque  forma  à  Tridentino  fiatutâ  ,  contrahuntur 
à  catholicis  cum  hareticis ,  Jive  catholicus  vir 
hœreticam  feminam  ducat,  Jive  catholicafemina 
haretico  viro  nubat;Ji  hujufmodi  matrimoniumjit 
contractum  aut  in  pojterum  contrahi  contingat  ^ 
Tridentini  forma  nonfervatâ^  decle^rat fanctitas 
fua ,  alio  non  concurrente  impedimento ,  validum 
habendum  ejfe  ,  fciens  conjux  catholicus  fe  ijtius 
matrimonii  vinculo  perpétua  ligatum. 

Par  quel  étonnant  coirtrafte  les  lois  fran-" 
çaifes  font-elles  fur  cette  matière  plus  féyèrcs 
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.que  celles  de  PEglife  ?  La  première  loi  qui 
ait  établi  ce  rigorifme  en  France ,  eft  Fédit 
de  Louis  XIV  d\x  mois  de  novembre  i68o. 
Cet  édit  mérite  d'être  rapporté. 

9>  Louis ,  Sec.  Les  canons  des  conciles  ayant 
99  coadamné  les  mariages  des  catholiques 
99  avec  les  hérétiques  comme  un  fcandale 
99  public  et  une  profanation  du  facrement , 
99  nous  avons  eftimé  d'autant  plus  néceOaire 
99  de  les  empêcher  à  l'avenir,  que  nous  avons 
9  9  reconnu  que  la  tolérance  de  ces  mariages 
99  expofe  les  catholiques  à  une  tentation 
99  continuelle  de  fa  perverfion ,  8cc.  A  ces 
99  caufes,  8cc.  voulons  et  nous  plaît  qu*à 
99  l'avenir  nos  fujets  de  la  religion  catholique , 
99  apoftolique  et  romaine,  ne  puiffent,  fous; 
î9  quelque  prétexte  que  ce  foit,  contracter 
99  mariage  avec  ceux  de  la  religion  prétendue 
99  réformée,  déclarant  tels  mariages  non  vala- 
99  blement  contractés ,  et  les  enfans  qui  en 
99  viendront  illégitimes.  99 

Il  eft  bien  fingulier  que  Ton  fe  foit  fondé 
fur  les  lois  de  l'Eglife  pour  annuUer  des 
mariages  que  l'ËgUfe  n'annuUa  jamais.  Vous 
voyez  dans  cet  édit  le  facrement  confondu 
avec  le  contrat  civil;  c'eft cette  confufionqui 
a  été  la  fource  des  étranges  lois  de  France 
fur  le  mariage. 

S*  Aupifiin  approuvait  les  -mariages    des 
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rorthodoxçs  avec  les  hérétiques ,  parce  qu'il 
•efpérait  que  l'époux  fidelle  coçLvertirait  Tautre  : 
et  Louis  Xi  ries  condamne  dans  la  crainte  que 
l'hétérodoxe  ne  pervertiffe  le  fidelle. 

Il  exifte  en  Franche -Comté  une  loi  plus 
cruelle;  c'eft  un  édit  de  l'archiduc  Albert  et 
de  fon  époufe  Ijahelle^  du  20  décembre  iSgg , 
qui  fait  défenfe  aux  catholiques  de  fe  marier 
à  des  hérétiques ,  à  peine  de  confifcation  de 
corps  et  de  biens,  (c) 

Le  même  édit  prononce  la  même  peine 
contre  ceux  qui  feront  convaincus  d'avoir 
mangé  du  mouton  le  vendredi  ou  le  famedi, 
^Quelles  lois  ,  et  quels  légiflateurs  ! 

A  quels  maîtres ,  grand  Dieu  «  livrez-vous  lunivers  l 


SECTION      III. 


1^1  nos  lois  réprouvent  les  mariages  des 
catholiques  avec^es  perfonnes  d'une  religion 
diflFérente,  accordent-elle«  au  moins  les  effets 
civils  aux  mariageS/des  français  proteftans 
avec  des  français  de  la  même  fecte? 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  royaume 

(  c  )  Anciennes  ordonnances   de  la  Franche-Comte  >  liv. 
V.  tit.  XVIÏI.    . 
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un  million  de  proteftans  {d)  ^  et  cependant 
la  validité  de  leur  mariage  eft  encore  un  pro^ 
.  blèmp  dans  les  tribunaux. 

C'eft  encore  ici  un  des  cas  où  notre  jurif- 
pfudénce  fe  trouve  en  contradiction  avec  les 
décifions  de  TEglife  ,  et  avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la 
précédente  fection ,  Benoît  XIV  décide  que 
les  mariages  des  proteftans,  contractés  fuivant 
leurs  rites ,  ne  font  pas  moins  valables  que 
s'ils  avaient  été  faits  fuivant  les  formes  établies 
par  le  concile  de  Trente;  et  que  Pépoux  qui 
devient  catholique  ,  ne  peut  rompre  ce  lien 
pour  en  former  un  autre  avec  une  perfonne 
de  fa  nouvelle  religion,  {e) 

Barac  Levi ,  juif  de  naiflTance ,  et  originaire 
d'Haguenau,  s'y  était  marié  avec  Mendel-Cerf^ 
de  la  même  ville  et  de  la  même  religion. 

Ce  juif  vint  à  Paris  en  17 52  ,  et  fe  fit  bap- 
tifer  le  i3  mai  1754.  Il  envoya  fommer  fa 
femme  à  Haguenau  4e  venir  le  joindre  à  Paris. 
Dans  une  autre  fommation  il  confentit  que 

'    (  rf  )  Cela  cft  exagéré. 

{e)  Quoi  aitinet  ad matritnùnîa  ah  hétrettcîs  întir  Je  celebrata f 
non  obfervatfiformi  i  Tfridtntino  prejcriptâ  y  quaqut  in  pojltrum  cn^ 
trahtntUT ,  dummodà  non  aliud  objïiterit  canonicum  impedimentum  ; 
Janetitas  fua  Jiatuit  pro  validis  hahenda  effe;  adeéquejî  eontingat 
utrumque  conjugem  ad  catholica  Ecclefit  Jinum  Je  uciptre ,  eodem 
fUê  anUÀ  conjugalt  vintulo  ipfos  omnini  teneri  ,  etiam  Ji  mutuus 
conjenjus  tgram  partchs  catholico  non  renooetur,    ■  •  • 
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cette  femme,  en  venant  le  joindre,  continuât 
de  vivre  dans  fa  fecte  juive. 

A  ces  fommations  Mendd-Cerf  répondit 
qu'elle  ne  voulait  point  retourner  avec  lui , 
et  qu'elle  le  requérait  de  lui  envoyer,  fuivant 
les  formes  du  judaïfme ,  un  libelle  de  divorce , 
pour  qu'elle  pût  fe  remarier  à  un  autre  juif. 

Cette  réponfe  ne  contentait  pas  Levi;  il 
n'envoya  point  de  libelle  de  divorce,  mais  il 
fit  afligner  fa  femme  devant  Tofficial  de  Straf- 
bourg ,  qui ,  par  une  fentence  du  7  feptembre 
1 754 ,  le  déclara  libre  de  fe  marier  en  face  de 
TEglife  avec  une  femme  catholique. 

Muni  de  cette  fentence ,  le  juif  chriftianifc 
vient  dans  le  diocèfe  de  Soiflbns,  et  y  con- 
tracte des  promelTes  de  mariage  avec  une 
fille  de  Villeneuve  Le  curé  refufe  de  publier 
les  bans.  Levi  lui  fait  fîgnifier  les  fommations 
qu'il  avait  faites  à  fa  femme ,  et  la  fentence 
del' officiai  de  Strasbourg ,  et  un  certificat  du 
fccré taire  de  Tévêché  de  la  même  ville ,  qui 
attcftait  que  dans  tous  les  temps  il  avait  été 
permis'dans  le  diocèfe  aux  juifs  baptifés  de  fe 
remarier  à  des  catholiques  ,  et  que  cet  ufage 
avait  été  conftammcnt  reconnu  par  le  confeil 
fouverain  de  Colmar. 

Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  fuffifantes 
au  curé  de  Villeneuve.  Levi  fut  obligé  de 
l'affigner  devant  l'official  de  Soiflbns. 
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Cet  officiai  ne  penfa  pas  comme  celui  de 
Strasbourg  ,  que  le  mariage  de  Levi  avec 
Mendel-Cerf  fût  nul  ou  diflbluble.  Par  fa  fen- 
tence  du  5  février  lySô ,  il  déclara  le  juif  non- 
recevable.  Celui-ci  appela  de  cette  fentencc 
au  parlement  de  Paris,  où  il  n'eut  pour  con- 
tradicteur que  le  ïniniftère  public  ;  mais  par 
arrêt  du  «  janvier  1758,  la  fentence  fut  con- 
firmée ;  et  il  fut  défendu  de  nouveau  à  Levi 
de  contracter  aucun  mariage  pendant  la  vie 
de  Mendel-Cerf. 

Voilà  donc  un  mariage  contracté  entre  des 
français  juifs  fuivant  les  rites  juifs,  déclaré 
valable  par  la  première  cour  du  royaume. 

Mais  quelques  années  après  ,  la  même 
queftion  fut  jugée  diflFéremment  dans  un  autre 
parlement,  au  fujet  d'un  mariage  contracté 
entre  deux  français  protefians  qui  avaient  été 
mariés  en  préfence  de  leurs  parens  par  un 
minifire  de  leur  communion.  L'époux  pro- 
teftant  avait  changé  de  religion  comme  l'époux 
juif;  et  après  avoir  pafle  à  un  fécond  mariage 
avec  une  catholique ,  le  parlement  de  Gre- 
noble confirma  ce  fécond  mariage ,  et  déclara 
nul  le  premier. 

Si  de  la  jurifprudence  nous  pafibns  à  la 
légiQation  ,  nous  la  trouverons  obfcure  fur  . 
cette   matière  importante   comme  fur    tant 
d'autres. 
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Par  un  arrêt  du  confeil  du  i5  feptembre 
i685  ,  il  fut  dit  jj  que  les  proteftans  (/)  poùr- 
î»  raient  fe  faire  marier,  pourvu  toutefois 
99  que  ce  fut  en  préfence  du  principal  officier 
99  de  juftice  ,  et  que  les  publications  qui 
99  devaient  précéder  ces  mariages  fe  feraient 
99  au  fiége  royal  le  plus  prochaiii-  du  lieu  de 
99  la  demeure  de  chacun  des  profefians  qui  fe  . 
99  voudraient  marier  ,  et  feulement  à  Tau- 
9  9  dience.  99 

Cet  arrêt  ne  fut  point  révoqué  par  Tédit 
qui^  trois  femaines  après  ,  fupprima  Tédit  de 
Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  14  mai  1 724 , 
minutée  p^r  le  cardinal  de  Fleuri ,  les  juges 
n^ont  plus  voulu  préfider  aux  mariages  des 
proteftans,  ni  permettre  dans  leurs  audiences 
la  publication  de  leurs  bans.  , 

^article  X  V  de  cette  loi  veut  que  les  formes 
prefcrites  par  les  canons  foient  obfervées 
dans  les  mariages ,  tant  des  nouveaux  con- 
vertis que  de  tous  les  autres  fujets  du  roi. 

On  a  cru  que  cette  expreffion  générale , 
tous  les  autres  fujets .,  comprenait  les  protefians 
comme  les  catholiques  ,  et  fur  cette  interpré- 
tation on  a  annullé  les  mariages  des  proteflans 

(/)  N*eft-il  pas  bien  plaifant  quVn  France  le  confeîl  même 
ait  donné'  aux  proteftan^  le  nom  del  religionntùres ,  comme  fi 
eux  feuU  avaient  eu  de  la  religion ,  et  que  les  autres  nVuflent 
été  que  des  papiftes  gouvernés  par  des  arrêts  et  par  des  buUeSt 


dby  Google 


35iE>         MARIE     MAGDELpNE. 

qui  n'avaient  pas  été  revêtus  des  formes 
canoniques. 

Cependant  il  femble  que  les  mariages  des 
proteftans  ayant  été  autorifés  autrefois  par 
une  loi  cxpreffe  ,  il  faudrait  aujourd'hui , 
pour  les  annuUer,  une  loi  exprefle  qui  portât 
cette  peine.  D'ailleurs  ,  le  terme  de  nouveaux 
cênvertis  ,  mentionné  dans  la  déclaration  ,- 
paraît  indiquer  que  le  terme  qui  fuit  n'eft 
relatif  qu'aux  catholiques.  Enfin ,  quand  la 
loi  civile  eft  obfcure  ou  équivoque,  les  juges 
ne  doivent -ils  pas  juger  fuivant  le  droit 
naturel  et  le  droit  des  gens  ? 

Ne  réfulte  - 1  -  il  pas  de  ce  qu'on  vient  de 
Kre ,  que  fouvent  les  lois  ont  befoin  d'être 
réformée* ,  et  les  princes  de  confulter  un 
confeil  plus  inftruit  ,  de  n'avoir  point  de 
minifire  prêtre ,  et  de  fe  défier  beaucoup  des 
courtifans  en  foutane  qui  ont  le  titre  de  leurs 
,  confeffeurs  ? 

MARIE     MAGDELENE. 

J'avoue  que  je  ne  fais  pas  où  l'auteur  de 
r Hiftoire  critique  dejESUS-CHRiST(û),,a 
trouvé  que  fainte  Marie  Magdelène  avait  eu  des 

(a)  Hiftoîre  critique  de  jesus-christ »  ou  Analyfc irai* 
ibunée  des  Evangiles  y  page  iSo^  note  S» 
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eomplaifances .  criminelles  pour  le  Sauveur  du 
monde.  Il  dit,  page  i3o,  ligne  ii  de  la 
tïote ,  que  c'efiune  prétention  des  Albigeois. 
Je  n'ai  jamais  lu  cet  horrible  blafphème ,  ni 
dans  rhiftoîre  des  Albigeois ,  ni  dans  leurs 
profeflions  de  foi.  Gela  eft  dans  le  grand 
nombre  des  chofes  que  j'ignore.  Je  fais  que 
les  Albigeois  avaient  le  malheur  funeftc  de 
ne  pas  être  catholiques  romains  ;  mais  il  me 
femble  que  d^ailleurs  ils  avaient  le  plus  pro- 
fond refpect  pour  la  perfonne  de  je  s  u  s. 

Cet  auteur  de  l'Hiftoire  critique  de  j  E  s  u  s- 
CHRiST  renvoie  à  la  Chriftiade ,  efpèce  de 
poème  en  profe ,  fuppofé  qu'il  y  ait  des 
poëmes  en  profe.  J'ai  donc  été  obligé  de  con- 
fulter  l'endroit  de  cette  Chriftiade  où  cette 
accufation  eft  rapportée,  C'eft  au  chant  ou 
.  Kvre  IV,  page  335 ,  note  i  ;  le  poëte  de  la 
-  Chriftiade  ne  cite  perfonne.  On  peut ,  à  la 
vérité,  dansunpoëme  épique,  s'épargner  les 
citations;  mais  il  faut  de  grandes  autorités 
en  profe ,  quand  il  s'agit  d'un  fait  auffi  grave, 
et  qui  fait  dreflfer  les  cheveux  à  la  tête  de  tout 
chrétien. 

Que  les  Albigeois-  aient  avancé  ou  non  une 
telle  impiété  v  il  en  refaite  feulement  que 
l'auteur  de  la  Chriftiade  fe  joue  dans  fott 
chant  IV*  fur  le  bord  du  crime.  Il  imite  un 
peu  le  fameux  fermon  de  Mena^  Il  introduit 
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fur  la  fcène  Marie  Magdelène  fœur  de  Marthe 
et  du  Lazare ,  brillante  de  tous  les  charmes 
de  la  jeunefle  et  de  la  beauté,- brûlante  de 
tous  les  défirs,  et  plongée  dans  toutes  les 
voluptés.  C'eft,  félon  lui,  une  dame  de  la 
cour  ;  fes  richefles  égalent  fa  naiflance  ,  fou 
frère  Lazare  était  comte  de  Béthanie,  et  elle 
œarquife  de  Magdalet,  Marthe  eut  un  grand 
apanage  ,.mais  il  ne  nous  dit  pas  où  étaient 
fes  terres.  Elle  avait ,  dit  le  chriftiadier,  cent 
domeftiques  et  une  foule  d'amans;  elle  eût  attenti^ 
à  la  liberté  de  tout  t univers,  Richejfes^  dignités , 
grandeurs  amhitieufes\  vous  ne  Jutes  jamais  Ji 
chères  à  Magdelène  que  la  féduifante  erreur  qui 
luijit  donner  lefurnom  de  péchereffe.  Telle  était 
la  beauté  dominante  dans  la  capitale ,  quand  le 
jeune  et  divin  héros  y  arriva  des  extrémités  de  la 
Galilée  (b).  Ses  autres  pajjions  calmées  cèdent  à 
tambition  de  foumettre  le  héros  dont  on  lui  a 
parlé. 

Alors  le  chriftiadier  imite  Virgile.  La  mar- 
quife  de  Magdalet  conjure  fa  fœur  Tapanagée 
de  feire  réuffir  fes  defleins  coquets  auprès  de 
fon  jeune  héros  ,  comme  Didon  employa  fa 
fœur  Anne  auprès  du  pieux  Enée. 

Elle  va  entendre  le  fermon  de  JESUS  dans 
le  temple  ,.  quoiqu'il  n'y  prêchât  jamais  (c). 

(  ^  )  Il  n*7  avait  pas  bien  loin,  j 
(  ê  )  Pa&e  10  9  tome  tll. 

Son 
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Son  cœur  vole  au-devant  du  héros  qtCelle  adore ^ 
elle  n  attend  quun  regard  favorable  pour  en 
triompher^  et  faire  de  ce  maître  des  cœurs  un  captif 
fournis. 

Enfin  elle  va  le  trouver  chez  Simon  le 
lépreux ,  homme  fort  riche ,  qui  lui  donnait 
un  grand  fouper ,  quoique  jamais  lés  femmes 
n'entraflent  ainfi  dans  les  feflins  ,  et  furtout 
chez  les  pharifiens.  Elle  lui  répand  un  grand 
pot  de  parfums  fur  les  jambes ,  les  efFuie 
avec  fes  beaux  cheveux  blonds ,  et  les  baife. 

Je  n'examine  pas  fi  la  peinture  que  fait 
Fauteur  des  faints  tranfports  de  Magdelène , 
n'eft  pas  plus  mondaine  que  dévote  ;  fi  les 
baifers  donnés  font  exprimés  avec  affez  de 
retenue  ;  fi  ces  beaux  cheveux  blonds  ,  dont 
elle  efluie  les  jambes  de  fon  héros ,  ne  ref- 
femblent  pas  un  peu  trop  à  Trimalcion ,  qui 
à  dîner  s'effuyait  les  mains  aux  cheveux  d'un 
jeune  et  bel  cfclave.  Il  faut  qu^il  ait  preflenti 
lui-même  qu'on  pourrait  trouver  fes  peintures 
trop  lafcives.  Il  va  au-devant  de  la  critique , 
en  rapportant  quelques  morceaux  d'un  fer-- 
mon  de  Majfiîlon  fur  k  MagdeVme.  En  voici 
un  paflage  : 

9  9  Magdelène  avait  facrifié  fa  réputation  aix 
n  monde  (d)\  fa  pudeur  et  fa  naiflance  la 
99  défendirent  d'abord  contre    les  premiers. 

{d)  Chrrftiadei  tome  II i  page  3^^!  ,  note  t.- 

Dictionn,  philofoph.  Tome  VI-I.        G  g 
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f  )  mouvemens  de  fa  paffîon  :  et  il  eft  à  croire 
M  qu'aux  premiers   traits  qui  la  frappèrent, 
19  elle   oppofa  la  barrière  de  fa  pudeur  et 
11  de  fa  fierté  :    mais   lorfqu'elle    eut  prêté 
^j  l'oreille  au  ferpent ,  et  confulté  fa  propre 
♦1  fagefle ,  fon  cœur  fut  ouvert  à  tous  les  tiaits 
ti  de  la  paffîon.  MagdeUne  aimait  le  monde  ^ 
ij  et  dès-lors  il  n'efi  rien  qu'elle  ne  facrifie  à 
ft  cet  amour;  ni  cette  fierté  qui  vient  de  la 
>9  naifiance  ,  ni  cette  pudeur  qui  fait  l'orne- 
1»  ment  du  fexe  ne  font  épargnées  dans   ce 
yj  lacrifice  ;  rien  ne  peut  la  retenir,  ni  les  rail- 
la leries  des  mondains,  ni  les  infidélités  de 
»i  fes  amans  infenfés  à  qui  elle  veut  plaire , 
s»  mais  de  qui  elle  ne  peut  fe  faire  eftimer , 
yj  car  il  n*y  a  que  la  vertu  qui  foit  eftimable  ; 
n  rien  ne  peut  lui  faire  honte  ;  et,  comme 
I»  cette  femme  proftituée  de  VApocalypfe  , 
>»  elle  portait  fur  fon  front  le  nom  de  myjtèn , 
»  c*eft-à-dire,  qu*elle  avait  le  voile ,  et  qu'on 
»»  ne  la  connaiflait  plus  qu  au  caractère  de  fa 
if  folle  paffian.  >t 

J'ai  cherché  ce  paflage  dans  les  fermons 
de  Ma(fiH<m  ;  il  n'eft  certainement  pas  dans 
l'édition  que  j'ai.  J*ofe  même  dire  plus,  il 
n'eft  pas  de  foii.  ôyle. 

Le  chriftiadier  aurait  dû  nous  informer  oi 
il  a  péché  cette  rapfodiedç  MaJfUlon,  commç 
il  aurait  du  nous  apprendre  où  il  a  lu  que  les 
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Albigeois  ofaient  imputer  à  jt sus  une  intel- 
ligence indigne  de  lui  avec  MagdeUm. 

Au  reâe,  il  n  eft  plus  queftion  de  la  marquife 
dans  le  refte  de  Touvrage.  L'auteur  nous 
épargne  fon  voyage  à  Marfeille  ^ivcc  ItLaiare^ 
et  le  refte  de  fes  aventures. 

Qui  a  pu  induire  un  homme  favant  et 
quelquefois  éloquent  ,  tel  que  le  paraît 
Fauteur  de  la  Chriftiade  ,  à  compofer  ce  pré- 
tendu poëme  ?  c'eft  l'exemple  de  Milton  ;  il 
nous  le  dit  lui-même  dans  fa  préface  ;  maison 
fait  combien  les  exemples  font  trompeurs^ 
jlfî/^(?n  qui  d'ailleurs  n'a  point  hafardé  ce  faible 
moudre  d'un  poëme  en  profe*;  Milton  qui  a 
répandu  de  très-beaux  vers  blancs  dan&  foa> 
Paradis  perdu ,  parmi  la  foule  de  vers  durs  et 
obfcurs  dont  il  eft  plein ,  ne  pouvait  plaire 
qu'à  des  vighs  fanatique»,  comme  a  dit  l'abbé 
Grécourt: 

En  chantant  Tuniven  peidn  pour  une  pomme  ^ 
Et  DIEU  pour  le  damnereréant  le  premier  hoianmv 

Il  a  pu  réjouir  des  presbytériens  en  fefant 
coucher  lePéchéavec  la  Mort,  en  tiranù dans 
le  ciel  du  canon  de  vingt-quatre  ,  en  fefant 
combattre  le  fec  et  Thumide,  le  froid  et  le 
chaud ,  en  coupant  en  deux  des  anges  qui  £e 
xentraient  fur  le  champ  ^  en  bâtiflant  un. pont 

Cg   9 
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fur  le  chaos ,  en  repréfentant  le  Meffiaà  qui 
prend  dans  une  armoire  du  ciel  un  grand 
compas  pour  circonfcrire  la  terre ,  8cc.  Sec.  8cc. 
Virgile  et  Horace  auraient  peut-être  trouvé 
ces  idées  un  peu  étranges.  Mais  fi  elles  ont 
réufli  en  Angleterre,  à  Taide  de  quelques  vers 
très-heureux  ,  le  chriftiadier  s'eft  trompé 
.quand  il  a  efpéré  du  fuccès  de  fon  roman  , 
fans  le  foutenir  par  de  beaux  vers  ^  qui  en 
vérité  font  très-difficiles  à  faire. 

Mais ,  dit  Fauteur,  un  Jérôme  Vida^  évêque 
d'Albe,  a  fait  jadis  une  très-importante  Ghrif- 
tiade  en  vers  latins,  dans  laquelle  il  a  tranfcrit 
beaucoup  de  vers  de  Virgile.  Eh  bien,  mon 
ami,  pourquoi  as- tu  fait  la  tienne  en  profe 
françaife  ?  que  n'imitais-tu  Virgile  auffi  ? 

Mais  feu  M.  d'Efcorbiac  touloufain  a  fait 
auffi  une  Chriftiade.  Ah  !  malheureux ,  pour- 
quoi t'es-tu  fait  le  fingede  feu  M.  d'Efcorbiac  ? 

Mais  Milton  a  fait  auffi  fon  roman  du  nou- 
veau Teftament ,  fon  Paradis  reconquis  ,  en 
vers  blancs ,  qui  reffemblent  fouvent  à  la  plus, 
mauvaife  profe.  Va,  va,  laiffe  Milton  mettre 
toujours  aux  prifes  Saihan  avec  JESUS.  C'eft  à 
luiqu  il  appartient  de  faire  conduire  en  grands 
vers ,  dans  la  Galilée  ,  un  troupeau  de  deux 
mille  cochons  par  une  légion  de  diables  , 
c'^eft-à-dire  par  fix  mille  fept  cents  diablçs  qui 
8^ emparent  de  ces  cochons  (  à  trois  diables  et 
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fept  vingtièmes  par  cochon  )  et  qui  les  noient 
dans  un  lac.  C'eft  à  Milton  qu'il  fied  bien  de 
faire  propofer  à  D  lEU  par  le  diable  de  faire 
enfemble  un  bon  fouper  {e).  Le  diable ,  dans 
Milton,  peut  à  fonaife  couvrir  la  table  d'orto- 
lans ,  de  perdrix  ,  de  foies ,  d'efturgeons  ,  et 
faire  fervir  à  boire  par  Hébe  et  par  Ganimide  à 
JESUS-CHRIST.  Le  diable  peut  emporter 
Di  EU  fur  une  petite  montagne  ,  du  haut  de 
laquelle  il  lui  montre  le  capitole  ,  les  îles 
Moluques  et  la  ville  des  Indes  où  naquit  la 
belle  Angélique  qui  fit  tourner  la  tête  à  Roland; 
après  quoi  le  diable  offre  à  dieu  de  lui  donner 
tout  cela ,  pourvu  que  dieu  veuille  l'adorer. 
Mais  Milton  a  eu  beau  faire, _on  s'eft  moqué def 
lui;  on  s'eft  moqué  du  pauvre  frère  Berruyer  le 
jéfuite  ;  on  fe  moque  de  toi ,  prends,  la  chofe 
en  patience. 

MARTYRS. 

SECTION       PREMIERE. 

iVl  A  R  T  Y  R ,  témoin  ;  martyrion^  témoignage. 
La  fociété  chrétienne  naiflarite  donna  d'abord 
le  nom  de  martyrs  à  ceux  qui  annonçaient  nos 

(  e  )  Allons  donc,  fils  dcDiEir ,  mets-toi  à  table  ,  et  mange. 
What  doubt^JI  tkow  ,  Jon  oj  God  T  Jet  down  and  eat. 
Paradift  regain'* dj  hook  il ^ 
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nouvelles  vérités  devant  les  hommes ,  qui 
rendaient  témoignage  à  jesus  ,  qui  confeflaient 
JESUS ,  comme  on  donna  le  nom  dtfaints  aux 
presbytes  ,  aux  furveillans  de  la  fociété  et 
aux  femmes  leurs  bienfaitrices  ,  c'eft  pour- 
quoi S^  Jérôme  appelle  fouventdans  fes  lettres 
fon  affiliée  Paule,  £dànte  Paule.  Et  tous  les  pre- 
miers évêques  s'appelaient/amix. 

Le  nom  de  martyrs  dans  la  fuite  ne  fut  plus 
donné  qu'aux  chrétiens  morts  ou  tourmentés 
dans  les  fuppliceâ  ;  et  les  petites  chapelles 
qu'on  leur  érigea  depuis  reçurent  le  nom  de 
martyrion* 

C'eftune  grande  queftion  pourquoi  Tempirc 
romain  autorifa  toujours  dans  fon  fein  la 
fecte  juive,  même  après  les  deux  horribles 
guerres  de  Titus  et  d'Adrien;  pourquoi  il  toléra 
le  culte  ifiaque  à  plufieurs  reprifçs,  et  pour- 
quoi il  pcrfécuta  fouvent  le  chriftianifme.  Il 
cft  évident  que  les  Juifs  ,  qui  payaient  chère- 
ment leurs  fynagogues  ,  dénonçaient  les 
chrétiens  leurs  ennemis  mortels,  et  foulevaient 
les  peuples  contre  eux.  Il  eft  encore  évident 
que  les  Juifs,  occupés  du  métier  de  courtiers  , 
et  de  Fufure ,  ne  prêchaient  point  contre 
F  ancienne  religion  de  l'en?  pire ,  et  que  les 
chrétiens  ,  tous  engagés  dans  la  controverfe  , 
prêchaient  contre  le  culte  public ,  voulaient 
l'anéantir  >  brûlaient  fouvent  les   temples  y 
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brîfaîent  les  ftatues^  conracrées  ,  comme  firent 
S*^  Théodore  dans  Amafée ,  et  S»  FolyeucU  dans 
Mitylène. 

Les  chrétiens  orthodoxes  ,  étant  sûrs  que 
leur  religion  était  la  feule  véritable  ,  n'en 
toléraient  aucune  autre.  Alors  on  ne  les  toléra 
guère.  On  en  fupplicia  quelques-uns  qui  mou- 
rurent pour  la  foi ,  et  ce  furent  les  martyrs. 
Ce  nom  eft  fi  refpectablc  qu'on  ne  doit  pas 
le  prodiguer  ;  il  n'eft  pas  permis  de  prendre 
le  nom  et  les  armes  d'une  maifon  dont  on 
n'eft  pas.  On  a  établi  des  peines  très-graves 
contre  ceux  qui  oferit  fe  décorer  de  la  croix 
de  Malte  ou  de  Saint-Louis  ,  fans  être  che- 
valiers de  ces  ordres. 

Le  favant  Dodwell  ,  l'habile  MidUton  ,  le 
judicieux  Blondet ,  l'exact  TilUmont ,  le  fcru- 
tateur  Launoy  ,  et  beaucoup  d'autres  ,  tous 
2élés  pour  la  gloire  des  vrais  martyrs  ,  ont 
rayé  de  leur  catalogue  une  multitude  d'in- 
connus à  qui  Ton  prodiguait  ce  grand  nom« 
Nous  avons  obfervé  que  ces  favans  avaient 
pour  eux  l'aveu  formel  àiOrigtne  qui ,  dans  fa 
Réfutation  de  Celfe  ,  avoue  qu'il  y  a  eu  peu  de 
martyrs  ,  et  encore  de  loin  à  loin,  et  qu'il  eft 
facile  de  les  compter. 

Cependant  le  bénédictin  Ruinart ,  qui  s'in- 
titule dom  Ruinart ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  efpa- 
gnol ,  a  combattu  tant  de  favans  perfonnages* 
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Il  nous  a  donné  avec  candeur  beaucoup  d'hif- 
toires  de  ïû^ityrs  qui  ont  paru  fort  fufpectes 
aux  critiques.  Plufieurs  bons  efprits  ont  douté 
de  quelques  anecdotes  concernant  les  légendes 
rapportées  par  dom  Ruinart ,  depuis  la  pre- 
mière jufqu'à  la  dernière. 

10.  Sainte  Symphorojt  tijcsjtpt  tnjam. 

Lés  fcrupules  commencent  par  fainte 
Symphoroje  et  fes  fept  enfans  martyrifés  avec 
elle ,  ce  qui  parait  d'abord  trop  imité  des  fept 
Machabées.  On  ne  fait  pas  d'où  vient  cette 
légende ,  et  c'eft  déjà  un  grand  fujet  de  doute. 

On  y  rapporte  que  l'empereur  Adrien  voulut 
interroger  lui-même  l'inconnue  Symphoroje  , 
pour  fevoir  fi  elle  n'était  pas  chrétienne.  Les 
empereurs  fe  donnaient  rarement  cette  peine. 
Cela  ferait  encore  plus  extraordinaire  que  fi 
Louis  XIV  avait  fait  fubir  un  interrogatoire 
à  un  huguenot.  Vous  remarquerez  encore 
qn  Adrien  fut  le  plus  grand  protecteur  des 
chrétiens  ,  loin  d'être  leur  perfécuteur. 

Il  eut  donc  une  très-longue  converfâtion 
avec  Symphoroje  ;  et  fe  mettant  en  colère  ,  il 
lui  dit  :  Je  tejacrifierai  mx  dieuH  ,  comme  fi 
les  empereurs  romains  facrifiaient  des  femmes 
dans  leurs  dévotions.  Enfuite  il  la  fit  jeter 
dans^  l'Anio  ,  ce  qui  n'était  pas  un  facrifice 
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ordinidre.  Puis  il  fit  fendre  un  de  fes  fils  par 
le  milieu  du  front  jufqu'au  pubis ,  un  fécond 
parles  deux  côtés,  on  roua  un-troifième  , 
un  quatrième  ne  fut  que  percé  dans  l'eftomac, 
un  cinquième  droit  au  cœur  ,  un  fixième  à  la 
«gorge ,  le  feptième  mourut  d'un  paquet  d'ai- 
guilles enfoncées  dans  la  poitrine.  L'empereur 
Adrien  aimait  la  variété.  Il  commanda  qu'on 
les  enfevelît  auprès  du  temple  d'Hercule  , 
quoiqu'on  n'enterrât  perfonne  dans  Rome , 
encore  moins  près  des  temples  ,  et  que  c'eût 
été  une  horrible  profanation.  Le  pontife  du 
temple  ,  ajoute  le  légendaire  romain,  nomma 
le  lieu  de  leur  fépulture  lesfept  Biotanates. 

S'il  était  rare  qu'on  érigeât  un  monument 
dans  Rome  à  des  gens  ainfi  traités ,  il  n'était 
pas  moins  rare  qu'un  grand-prêtre  fe  chargeât 
de  l'infcription ,  et  même  que  ce  prêtre  romain 
leur  fît  une  épitaphe  grecque.  Mais  ce  qui  eft 
encore  plus  rare,  c'eft  qu'on  prétende  que 
ce  mot  biotanates  fignifie  les  fept  fuppliciés. 
Biotanates  eft  un  mot  forgé  qu'on  ne  trouve 
"dans  aucun  auteur ,  et  ce  ne  peut  être  que  par 
un  jeu'de  mots  qu'on  lui  donne  cette  fignifi- 
cation  ,  en  abufant  du  mot  thenon.  Il  n'y  a 
guère  de  fable  plus  mal  conftruite.  Les  légen- 
daires ont  fu 'mentir,  maïs  ils  n'ont  jamais  fu 
mentir  avec  art.  • 

Le  favant  la  Crofe,  bibliothécaire  du  roi  de 
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Prufle  Frédéric  le  grande  difaît  :  Je  ne  fais  pa$ 
Sx  Ruinart  cft  fincèrc  ,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
foit  imhécille. 

«**,  Sainte  Félicité^  et  encore  Jept  enfans. 

C'est  de  Surius  qu'eft  tirée  cette  légende» 
Ce  Suriùs  eft  un  peu  décrié  pour  fes  abfur- 
dités.  C'eft  un  moine  du  feizième  ilècle,  qui 
raconte  les  martyres  du  fécond ,  comme  s'il 
avait  été  préfent. 

Il  prétend  que  ce  méchant  homme  ,  ce 
tyran  Marc-Aurèle  Antonin  Pie  ordonna  au 
préfet  de  Rome  de  faire  le  procès  à  fainte 
Félicité  ,  de  la  faire  mourir  elle  et  fes  fept 
enfans ,  parce  qu'il  courait  un  bruit  qu'elle 
était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  fon  tribunal  au  champ  de 
Mars  ,  lequel  pourtant  ne  fervait  alors  qu'à 
la  revue  des  troupes  ;  et  la  première  chofe 
que  fit  le  préfet,  ce  fut  de  lui  faire  donner  un 
foufHet  en  pleine  aflemblée. 

Les  longs  difcours  du  magiilrat  et  des  accu- 
fés  font  dignes  de  rhifiorien.  Il  finit  parfaire 
mourir  les  fept  frères  dans  des  fupplices  diffé- 
rens  ^  comme  les  enfans  de  S*""  Symphorqfe. 
Ce  n'eft  qu'un  double  emploi.  Mais  pour 
S^*  Félicité  il  la  lailfe  là  et  n'en  dit  pas  un  mot* 
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^    3*^.   Saint  Polycarpe. 

EuSBBE  raconte  que  S^  Polycarpê  seyant 
connu  en  fônge  qu  il  ferait  brûlé  dans  trois 
jours  ,  en  avertit  fes  amis.  Le  légendaire 
'  ajoute  que  le  lieutenant  de  police  de  Smyrne , 
nommé  Hérode^  le  fit  prendre  par  fes  archers , 
qu'il  fut  livré  aux  bête»  dans  l'amphithéâtre  , 
que  le  ciel  s'entr' ouvrît,  et  qu'une  voix  célefte 
lui  cria  :  Bon  courage  ,  Polycarpe  ;  que  l'heure 
de  lâcher  les  lions  fur  l'amphithéâtre  étant 
paiTée ,  on  alla  pr^dre  dans  toutes  les  mai- 
fons  du  bois  pour  le  brûler  ;  que  le  faint 
s'adrefla  au  dieu  des  archanges  (  quoique  le 
mot  d'archange  ne  fût  point  encore  connu  ) , 
qu'alors  les  flammes  s'arrangèrent  autour  de 
Jui  en  arc  de  triomphe  fans  le  toucher ,  que 
ifon  corps  avait  V odeur  d^un  pain  cuU  ;  mais 
qu'ayant  réfifté  au  feu  ,  il  ne  put  fe  défendre 
d'un  coup  de  fabre  ;  que  fon  fang  éteignit  le 
bûcher  ;  et  qu'il  en  fortit  une  colombe  qui 
s'envola  droit  au  ciel.  On  ne  fait  pas  précifé* 
^nent  dans  quelle  planète. 

4°.  De  Jaint  Ptolomk. 

Nous  fuivons  Tordre  de  dom  Ruinart  ; 
mais  nous   ne  voulons   point  révoquer  en 

Hh   8 


dby  Google 


S64  MARTYRS. 

doute  le  martyre  de  S*  Ptolomée  qui  eft  tiré  de 
l'apologétique  de  S*  Jufiin.  \ 

Nous  pourrions  former  quelques  difficultés 
fur  la  femme  accufée  par  fon  mari  d'être 
chrétienne,  et  qui  le  prévint  en  lui  donnant  le 
libelle  de  divorce.  Nous  pourrions  demander 
pourquoi ,  dans  cette  hiftoire  ,  il  n'eft  plus 
queftion  de  cette  femme  ?  Nous  pourrions 
faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis  aux  femmes , 
du  temps  de  Marc  -  Aurtle  ,  de  demander  à 
répudier  leurs  maris ,  que  cette  permiffion  ne 
leur  fut  donnée  que  fous  l'empereur  'julien , 
et  que  Thiftoire  tant  répétée  de  cette  chré- 
tienne qui  répudia  fon  mari  (  tandis  qu'au- 
cune païenne  n'avait  ofé  en  venir  là) ,  pourrait 
bien  n'être  qu'une  fable  ;  mais  nous  ne  vou- 
lons point  élever  de  difputes  épineufes.  Pour 
peu  qu'il  y  ait  de  vraifemblance  dans  la  com- 
pilation dedom  Ruinart^  nous  refpectons  trop 
le  fujet  qu'il  traite  pour  faire  des  objections. 

Nous  n'en  ferons  point  fur  la  lettre  des 
Eglifes  de  Vienne  et  de  Lyon  ;  quoiqu'il  y  ait 
encore  bien  des  obfcurités  ;  mais  on  nous 
pardonnera  de  défendre  la  mémoire  du  grand 
MarC'Aurèle  outragée  dans  la  Vie  defaint 
Symphorien  de  la  ville  d'Autun  ,  qui  était 
probablement  parent  de  S**  Symphoroje. 
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5*.  Dejaint  Symphorien  d'Auiun, 

La  légende  ,  dont  6tl  ignore  l'auteur ,  cem- 
mence  ainfi  :  n  L'empereur  Mart-i^ur^/^  venait 
jï  d'exciter  une  efiFroyable  tempête  contre 
n  TEglife ,  et  fes  édits  foudroyans  attaquaient 
j>  de  tous  côtés  la  religion  de  jesus-christ, 
_  91  lorfque  S*  Symphorien  vivait  dans  Autun 
jï  dans  tout  Téclat  que  peuvent  donner  une 
>j  haute  naifiance  et  une  rare  vertu.  Il  était 
>»  d'une  famille  chrétienne,  et  Tune  des  plut 
99  confidérables  de  laville  ,  &c.  >» 

Jamais  Marc-Aurile  ne  donna  d'édit  fanglant 
contre  les  chrétiens.  C'eft  une  calomnie  très- 
condamnable.  Tillemont  lui-même  avoue  que 
ce  fut  le  meilleur  prince  qu  aient  jamais  eu  les 
Romains^  que  f on  règne  fut  unjiècle  £or^  et  quil 
vérifia  ce  qu'il  difait  fouvent  diaprés  Platon  ,  que 
les  peuples  ne  feraient  heureuft  que  quand  les  rois 
feraient  philofophes. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  celui  qui 
promulgua  les  meilleures  lois  ;  il  protégea  tous 
les  fages  et  neperfécuta  aucun  chrétien,  dont 
il  avait  un  grand  nombre  à  fon  fervice. 

Le  légendaire  raconte  que  S'  Symphorien 
ayant  refufé  d'adorer  Cyhèle^  le  juge  de  la  ville 
demanda  :  Qui  ejt  cet  homme  -  là  f  Or  il  eft 
impoffible  que  le  juge  d' Autun  n'eût  pas  connu 
Thomme  le  plus  confidérable  d' Autun. 
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On  le  fait  déclarer ,  par  la  fentencje ,  cou-| 
pable  de  lèfe-majefté  divine  et  humaine.  Jamais 
les  Romains  n'ont  employé  cette  formule ,  et 
cela  feul  ôterait  toute  créance  au  prétendu 
martyr  d'Autun. 

Pour  mieux  repouffer  la  calomnie  contre  la 
mémoire  facrée  de  Marc-Aurile ,  mettons  fous 
les  yeux  le  difcours  de  Méliton  ^  évêque  de 
Sarde,  à  ce  meilleur  des  empereurs ,  rapporté 
mot  à  mot  par  Eusibt» 

99  (a  )  La  fuite  continuelle  des  heureux  fuc«. 
99  ces  qui  font  arriyés  à  Tempire  ,  fans  que  fav 
99  félicité  ait  été  troublée  par  aucune  difgrâce,^ 
99  depuis  que  notre  religion  qui  était  née  avec 
99  lui  s'eft  augmentée  dans  fon  fein ,  e(l  une 
99  preuve  évidente  qu'elle  contribue  notable- 
99  ment  à  fa  grandeur  et  à  fa  gloire.  Il  n'y  a  eu 
9  9  entre  les  empereurs  que  Néron  et  Domitien^ 
99  qui,  étant  trompés  par  certains  impofteurs , 
99  ont  répandu  contre  nous  des  calomnies 
9  9  qui  ont  trouvé ,  félon  la  coutume ,  quelque 
99  créance  parmi  le  peuple.  Mais  vos  très-pieux 
99  prédéceffeufs  ont  corrigé  l'ignorance  de 
99  ce  peuple  ,  et  ont  réprimé  par  des  édits 
99  publics  la  hardiefle  de  ceux  qui  entrepren- 
99  draient  de  nous  faire  aucun  mauvais  traite- 
99  ment.  Adrien  ,  votre  aïeul,  a  écrit  en  notre 
9  T.  faveur  à  Fundanus  gouverneur  d'Afie ,  et  à 

(a)  Euighct  P^ge  ij87|  traduction  de  Cdufin  in-4<*. 
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99  pIuGeurs  autres.  L'^mperetir  votre  père^ 
yi  dan,8  lé  temps  que  vous  partagiez  avec  lui 
yr  lA  fokis  du  gouvetBemeot  ,  a  écrit  aux 
»  hàfaitatid' de  Lariflè  ^  de  TbeiTalomque  ^^ 
99  d'Athènes ,  «t^eâfia  à  «ous  les  peuples  de 
5*  la  Grèce,  pour  Y^priAier  les  féditions  et  les 
>»  tumultes  ^qui  âvsd^ht  été  excités  contre 
M  nous.  If 

-  Ce  pàflage  d'uh  «évêquè  très  -  pieux  ,  très- 
fiige  et-  très-véridique  ,  fuflBt  pour  confondre 
à^js^mais  touif  le^  mcfnfong^s  des  légendaires , 
qu'on  peut  regarder  conune  la  bibliothèque 
bleue  du  chriftianifme* 

60  D'une  autre Jainti  Félicité^  et Jainte 
Perpétue. 

S^  I L  était  queftion  de  contredire  la  légende 
de  Félicité  et  de  Perpétue ,  il  ne  ferait  pas  diffi- 
cile  de  faire  voir*  combien  elle  eft  fufpecte* 
On  ne  connaît  ces  martyres  de  Garthage  que 
par  un  écrit  fans  date  de  Téglife  de  Saltzbourg. 
Or  il  y  a  loin  de  cette  partie  de  la  Bavière  à 
la  Goulette.  On  ne  nous  dit  pas  fous  quel 
empereur  cette  Félicité  et  cette  Perpétue  reçu- 
rent la  couronne  du  dernier  fupplice.  Les 
vifions  prodigieufes  dont  cette  hiftoire  eft 
remplie* ne  décèlent  pas  un  hiftorien  bien 
fage.  Une  échelle  toute  d'or,  bordée  de  lances 
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et  d'cpécs  ,  un  dragon  au.ham  de  Téchelle  , 
un  grand  jardin  auprès  xlu  dragon  ,  de» 
brebis  dont  .un  ^vieÛlardj  tirais  le  tait  ,  un 
léfervoir  plein  d'eau ,  xm  ,flacQ4i  4'eau  dont 
on  buvait  fans  qi^  rQ^Ui^dJKiin^jirr:  fainte 
Terpétue  fe  battant'  to^te  nue  contre  un  vilain 
égyptien ,  de  beaux  jeunes  gens  tout  nus  qui 
prenaient  fon  parti  ;  elle-même  enfin  devenue 
honune  et  athlète  très -vigoureux;  c^  font 
là ,  ce  .me  femble ,  de.s  .imaginations  qui  ne 
devraient  pas  entrer  dana-un.:  puvrs^e  refr 
pectablc.  i  ; 

Il  y  a  encore  une  reflexion  très-importante  à 
faire  ;  c'eft  que  le  fiyle  de  tous  ces  récits  de 
martyres  arrivés  dans  des  temps  fi  diffiérens  , 
eft  par -tout  femblable  ,  par -tout  également 
puéril  et  ampoulé.  Vous  retrouvez  les  mêmes 
tours  ,  les  mêmes  pbrafes  dans  Thifloire  d'ùri 
martyr  fous  Domitien  ,  et  d'un  autre  fous . 
Galérius.  Ce  font  les  mêmes  épithètes  ,  les 
mêmes  exagérations.  Pour  pçu  qu'on  fe  con- 
naiflie  en  ftyle ,  on  voit  qu'une  même  main 
les  a  tous  rédigés.  , 

Je  ncprétends  point  ici  faire  un  livre  contre 
dom  Ruinart  ;  et  en  refpectant  toujours  ,  en 
admirant  ,  en  invoquant  .  les  vrais  martyrs 
avec  la  fainte  Eglife  ,  je  me  bornerai  à  faire 
fentir ,  par  un  ou  deux  exemples  frappans  , 
combien  il  eft  dangereux  de  mêler  ce  quin'eft 
que  ridicule  avec  ce  qu'on  doit  vénérer. 
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T".  Dé  S'  Théodote  de  la  ville  d^ André  ,  et 
des  Jept  vierges  ,  écrit  par  Nilus  témoin 
oculaire ,  tiré  de  Bollandus. 

Plusieurs  critiques ,  aufli  éminens  en 
fagefle  qu'en  vraie  piété  ,  nous  ont  déjà  fait 
connaître  que  la  légende  de  S'  Théodote  le 
cabaretier  eft  une  profanation  et  une  efpèce 
d'impiété  qui  aurait  du  être  fupprimée.  Voici 
Fhiftoire  de  Théodote,  Nous  emploierons  fou- 
vent  les  propres  paroles  des  Actes  Jincères 
recueillis  par  dom  Ruinart. 

Son  métier  de  cabaretier  lui  fournijfait  les 
moyens  êC exercer fes  fonctions  épifcopales.  Cabaret 
illujlre ,  confacré  à  la  piété  et  non  à  la  débauche.... 
Tantôt  Théodote  était  médecin ,  tantôt  ilfournif- 
Jait  de  bons  morceaux  aux  jideUes.  On  vit  un 
cabaret  être  aux  chrétiens  ce  que  t arche  de  Noéjut 
à  ceux  que  dieu  voulut fauver  du  déluge,  [by 

Ce  cabaretier  Théodote  fe  promenant  près 
du  fleuve  Halis  avec  fes  convives  vers  un 
bourg  voifin  de  la  ville  d'Ancire  ,  un  gazon 
frais  et  mollet  leur  préf entait  un  lit  délicieux;  une 
fource  quifortait  à  quelques  pas  de  là  au  pied 
d*un  rocher ,  et  qui  par  une  route  couronnée  de 

{a)  Ce  qut  eft  en  lettres  italiques  eft  mot  à  mot  dans  les 
Actes  Jincèret ,  tout  le  refte  y  eft  entièrement  conforme.  On 
Fa  feulement  aérégé  pour  éviter  Tennai  du  ftyle  déclamatoire 
de  ces  actes» 
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JUurs  pinàit/e  rendre  auprès  d'eux  pour  les  defal-^ 
tirer  ^  leur  offrait  une  eau  claire  ft  pure.  Des 
arbres  fruitiers  miles  d'arbres  Jauvages  leurfour- 
niffaie,nt  de  t ombre  et  des  fruits  ,  et  une  bande 
de  favans  rojfignols  ,  que  des  cigales  relevaient 
de  temps  en  temps  ,  y  formaient  un  charmant 
concert.,  &:c. 

Le  curé  du  b'eu  ,  nommé  Fronton  ,  étant 
arrivé ,  et  le  cabareticr  ayant  bu  avec  lui  fur 
l'herbe ,  dont  le  vert  naiffant  était  relevé  par  Us 
nuances  diverfes  du  divers  coloris  des  Jleurs  ,  dit 
au  curé  :  Ah ,  père ,  quel  plaifr  il  y  aurait  à 
bâtir  ici  une  chapelle  !  Oui^  dit  Fronton,  mais  il 
fatU  commencer  par  avoir  des  reliques.  Allez ,  allez , 
reprit  S*  Théodote,  vous  en  aurez  bientôt  ^fur 
ma  parole ,  et  voici  mon  anneau  que  je  vous  donne 
pour  gage  ,  bâtiffez  vite  la  chapelle. 

Le  cabaretier  avait  le  don  de  prophétie  ,  et 
favait  bien  ce  qu'il  difait.  Il  s'en  va  à  la  ville 
d' Ancire ,  tandis  que  le  curé  Fronton  fe  met 
à  bâtir.  Il  y  trouve  la  perfécution  la  plus  hor- 
rible ,  qui  durait  depuis  très-long-temps.  Sept 
vierges  chrétiennes,  dont  la  plus  jeune  avait, 
foixante  et  dix  ans ,  venaient  d'être  condam- 
nées ,  félon  l'ufage ,  à  perdre  leur  pucelage 
par  le  roiniftère  de  tous  les  jeunes  gens  de  la 
ville.  La  j[eunefle  d'Ancire ,  qui  avait  proba- 
blement des  affaires  plus  preflantes*,  ne  s'em- 
prcfla  pas  d'exécuter  la  fentence*  Il  ne  s'en 
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trouva  qu'un  qui  obéit  à  la  juftice.  Il  s'adrefla 
à  S^'  Thécufe  ^  et  la  mena  dans  un  cabinet 
avec  une  valeur  étonnante.  Thécufe  fe  jeta  à 
fes  genoux  ,  et  lui  dit  :  Pour  Dieu  ,  mon 
fils ,  un  peu  de  vç.tgogxït\  voyez  ces  jeux  éteints^ 
cette  chair  demi-morte  ,  ces  rides  pleines  de  craffe  y 
quejoixante  et  dix  ans  ont  creu/ées  fur  mon  fronts 

ce  vif  âge  couleur  de  terre quUttz  despenfées 

Ji  indignes  d'un  jeune  homme  comme  vous^  JESUS- 
CHRiST  vous  en  conjure  par  ma  bouche.  Il  vous 
le  demande  comme  une  grâce  ,  et  fi  vous  la  lui 
accordez  vous  pouvez  attendre  tout  de  fa  recon- 
naijfance.  Ce  difcours  de  la  vieille  et  fon 
vifage  firent  rentrer  tout-à^coup  l'exécuteur 
en  lui-même.  Les  fept  vierges  ne  furent  point 
déflorées.    • 

Le  gouverneur  irrité  chercha  un  autre  fup- 
plice  ;  il  les  fit  initier  fur  le  champ  aux  myf- 
tères  de  Diane  et  de  Minerve.  U  eft  vrai  qu'on 
avait  inilitué  de  grandes  fêtes  en  Thonneur 
de  ces  divinités  ;  mais  on  ne  connaît  point 
dans  Tantiquité  les  myfières  de  Minerve  e(t 
de  Diane.  S'  JVtï,  intime  ami  du  cabaretier 
Théodote ,  auteur  de  cette  hiftoire  merveilleufe, 
n'était  pas  au  fait. 

On  mit ,  félon  lui ,  les  fept  belles  demoi- 
felles  toutes  nues  fur  le  char  qui  portait  la 
grande  Diane  et  la  fage  Minerve  au  bord  d'un 
lac  voifin.  Le  thucydide  S'  Nil  parait  encore 
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ici  fort  mal  informé.  Les  prétrefTes  étaient 
toujours  couvertes  d'un  voile  ;  et  jamais  les 
magiftrats  romains  n'ont  fait  fervir  la  déelTe 
de  la  chafteté  et  celle  de  la  fagefle  par  des 
filles  qui  montraflent  aux  peuples  leur  devant 
et  leur  derrière. 

S*  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par 
deux  choeurs  de  ménades  qui  portaient  le 
thyrfe  en  main.  S*  Nil  2l  pris  ici  les  prêtreffes  de 
Minerve  pour  celles  de  Bacchus,  Il  n'était  pas 
verfé  dans  la  liturgie  d' Ancire. 

Le  cabaretier  en  entrant  dans  la  ville  vit  ce 
funefie  fpectacle ,  le  gouverneur,  les  ménades , 
la  charrette ,  Minerve ,  Diane  etles  fept  pucelles. 
Il  court  fe  mettre  en  oraifon  dans  une  hutte 
avec  un  neveu  de  S"  Thécuje.  Il  prie  le  ciel 
que  ces  fept  dames  foient  plutôt  mortes  que 
nues.  Sa  prière  eft  exaucée  ;  il  apprend  que 
les  fept  filles  au  lieu  d'être  déflorées  ont  été 
jetées  dans  le  lac  ,  une  pierre  au  cou ,  par 
ordre  du  gouverneur.  Leur  virginité  eft  en 
fureté.  A  cette  nouvelle^  le  Jaint  Je  relevant  de 
terre ,  et  Je  tenant  Jur  les  genoux  ,  tourna  Jes 
yeux  vers  U  ciel  ;  et  parmi  les  divers  mouvèmens 
d'amour  ,  de  joie  efde  reconnaiffance  qu^il  rejfen- 
tait ,  2/  dit  :  ^  vous  rends  grâces  ,  Seigneur ,  de 
ce.que  vous  navet  pas  rejeté  la  prière  de  votre 
Jerviteur. 

Il  s'endormit^  et  pendant  Jonjommeil  ^Jainti 
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Thicufe  ,  la  plm  jeune  des  noyées  ,  lui  apparut. 
Eh  quoi  !  mon  fils  ThéodoU  ,  lui  dit-elle  ,  vous 
dormez  fans  penfer  à  nous  ;  avez-vous  oublié  fitôt 
les  foins  que  f  ai  pris  de  votre  jeunejfe  ?  Ne/ouf" 
frez  pas^  mon  cher  Théodote  ,  que  nos  corps Joient 
mangés  des  poijfons.  Allez  au  lac  ,  mais  gardez- 
vous  d'un  traître. 

Ce  traître  était  iê  propre  neveu  de  fainte 
Thécuje. 

J'omets  ici  unç  foule  d'aventures  miracu- 
leufes  qui  arrivèrent  au  cabaretier  pour  venir 
à  la  plus  importante.  Un  cavalier  célefte,  armé 
de  toutes  pièces  ,  précédé  d'un  flambeau 
eélefte ,  defcend  du  haut  de  Tempyrée,  con- 
duit au  lac  le  cabaretier  au  milieu  des  tem- 
pêtes ,  écarte  tous  les  foldats  qui  gardaient 
le  rivage ,  et  donne  le  temps  à  théodote  de 
i^epêcher  les  fept  vieilles  et  de  les  enterrer. 

;  Le  neveu  de-^Thécufe  alla  malheureufement 
'  tcAit  dire.  On  faifit  Théodote  ,  on  eflaya  en  vain 
t^endant  trois  jours  tous  les  fupplices  pouf 
le  faire  mourir.  On  ne  put  en  venir  à  bout 
qu^enlui  tranchantla tête;  opération  àlaquelle 
les  faints  ne  réfiflent  jamais. 

Il  reftait  de  l'enterrer.  Son  anii  le  curé 
Fronton  ,  à  qui  Théodote  ,  en  qualité  de  caba- 
retier ,  avait  donné  deux  outres  remplies  de 
bon  vin ,  enivra  les  gardes  et  emporta  le  corps. 
Alors  Théodote  apparut  en  corps  et  en  ame 
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au  curé.  Eh  bien  ,  mon  ami  ^  luî  dit-îl ,  ne 
t'avais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des  reli- 
ques pour  ta  chapelle  *? 

C'eft-là  ce  que  rapporte  S»  Kil ,  témoin 
oculaire ,  qui  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni 
trompeur;  c'eft-là  ce  que  tranfcrit  dom  Ruiriart 
comme  un, acte  fincère.  Or  tout  homme  fenfé , 
tout  chrétien  fage  lui  demandera  fi  on  s'y 
ferait  pris  autrement  pour  déshonorer  la  reli- 
gion la  plus  fainte,  la  plus  augufte  de  la  terre, 
et  pour  la  tourner  en  ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  des  onze  mille  vierges  , 
je  ne  difcuterai  point  la  fable  de  la  légion 
thébaine  ,  compofée  ,  dit  Fauteur  ,  de  fix 
mille  fix  cents  hommes  tous  chrétiens  venant 
d'Orient  par  le  mont  Saint-Bernard,  marty- 
rifée  Tan  s  86  ,  dans  le  temps  de  la  paix  de 
TEglife  la  plus  profonde  ,  et  dans  une  gorge 
de  montagnes  où  il  eft  impofiible  de  mettre 
trois  cents  hommes  de  front  ;  fable  écrite  plus 
de  cent  cinquante  ans  après  l'événement  ; 
fable  dans  laquelle  il  eft  parlé  d'un  roi  de 
Bourgogne  qui  n'exiftait  pas  ;  fable  enfin 
reconnue  pour  abfurde  par  tous  les  favans 
qui  n'ont  pas  perdu  la  raifon. 

Je  m'en  tiendrai  au  prétendu  martyre  de 
S'  Romain. 
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8®.   Du  martyre  de  S^  Romain. 

S*  Romain  voyageait  vers  Antioche  ;  il 
apprend  que  le  juge  Afclépiade  fefait  mourir 
les  chrétiens.  Il  va  le  trouver,  et  le  défie  de 
le  faire  mourir.  Afclépiade  le  livre  aux  bour- 
reaux :  ils  ne  peuvent  en  venir  à  bout.  On 
prend  enfin  le  parti  de  le  brûler.  On  apporte 
des  fagots.  Des  juifs  qui  paflaient  fe  moquent 
<ie  lui  ;  ils  lui  difent  que  dieu  tira  de  la 
fournaife  Sidrach  ,  Mifach  et  Abed-Nego  ;  mais 
que  JESUS-CHRIST  laifle  brûler  fes  ferviteurs , 
auffitôt  il  pleut  et  le  bûcher  s'éteint. 

L'empereur ,  qui  cependant  était  ^ors  à 
Rome  ,  et  non  dans  Antioche ,  dît  que  le  ciel 
Je  déclare  pour  Jaint  Romain  ,  et  quil  ne  veut  rien 
avoir  à  démêler  avec  le  Dieu  du  ciel.  Voilà  ,  con- 
tinue le  légendaire  (  ^  )  ,  notre* Ananias  délivré 
du  feu  auffi-hien  que  celui  des  Juifs,  Mais  Afclé- 
piade ,  homme  fans  honneur  ^fit  tant  par  fes  hajfes 
flatteries  ,  quil  obtint  qxion  couperait  la  langue 
à  faint  RoiHain.  Un  médecin  qui  fe  trouva  là 
coupe  la  langue  au  jeune  homme  ,  et  C emporte 
chez  lui  proprement  enveloppée  dans  un  morceau 
defoie. 

Vanatomie  nous  apprend^  et  f expérience  le 
confirme ,  quun  homme  ne  peut  vivre  fans  langue. 

[c)  Lt  légendaire  ne  fait  ce  qu'il  dit  avec(pn  Ananlas, 
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Romain  fut  conduit  en  prifon.  On  nous  a  lu 
plujieurs  fois  que  le  Saint-Efprit  defcendit  en 
langue  de  feu;  maisfaint  Romain  qui  balbutiait 
comme  Moïje ,  tandis  quil  n  avait  quune  langue 
de  chair ,  commença  à  parler  diftinctement  dès 
quil  n'en  eut  plus. 

On  alla  conter  le  miracle  à  Afclépiade  comme  il 
était  avec  r empereur.  Ce  prince  foupqonna  le  méde- 
cin de  V avoir  trompé  ;  le  juge  menaça  le  médecin 
de  le  faire  mourir.  Seigneur^  lui  dit-il  ,fai  encore 
chez  moi  la  langue  que  f  ai  coupée  à  cet  homme  ; 
ordonnez  quon  m\n  donne  un  qui  ne  foit  pas 
comme  celui-ci  fous  une  protection  particulière  de 
DIEU ,  permettez  que  je  lui  coupe  la  langue jtfqu  à 
t endroit  où  celle-ci  a  été  coupée;  s'* il  rien  meurt  pas^ 
je  confens  quon  me  faffe  mourir  moi-même .  Là- 
deffus  on  fait  venir  un  homme  condamné  à  mort  ; 
et  le  médecin  ayant  pris  la  mefure  fur  la  langue 
de  Romain ,  coupe  à  la  même  dijïance  celle  du 
criminel:  mais  à  peine  avait-il  r  e  tiré  f  on  rafoir  que 
le  criminel  tombe  mort.  Ainji  le  miracle  fut  avérée 
à  la  gloire  deDiEV  et  à  la  corifolationdesfidelles. 

Voilà  ce  que  dom  Ruinart  raconte  férieufe- 
ment  ;  prions  dieu  pour  le  bon  fens  de  dom 
Ruinart. 
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SECTION      II. 

v>ioMMENT  fc  peut-il  que  dans  le  fiècle  éclairé 
où  nous  fommes  ,  on  trouve  encore  des  écri- 
vains favans  et  utiles  qui  fuivent  pourtant  le 
torrent  des  vieilles  erreurs,  et  qui  gâtent  des 
vérités  par  des  fables  reçues  ?  ils  comptent 
encore  l'ère  des  martyrs  de  la  première  année 
de  l'empire  de  Diodétkn ,  qui  était  alors  bien 
éloigné  de  martyrifer  perfonne.  Ils  oublient 
que  fa  femme  Prifca  était  chrétienne ,  que  les 
principaux  officiers  de  fa  maifon  étaient  chré- 
tiens, qu'il  les  protégea  conAamment  pendant 
dix -huit  années  ;  qu'ils  bâtirent  daps  Nico- 
médie  une  églife  plus  fomptueufe  que  fon 
palais,  et  qu'ils  n'auraîen  t  jamais  été  perfécutés 
s'ils  n'avaient  outragé  le  céfar  Gaîérius. 

Eft-il  pofllbie  qu'on  ofe  redire  encore  que 
Diocléiien  mourut  de  rage  ,  de  défejpoir  et  de 
misère^  lui  qu'on  vit  quitter  la  vie  en  philo- 
fophe  comme  il  avait  quitté  l'empire;  lui  qui, 
follicité  de  reprendre  la  puiflancc  fuprême  , 
aima  mieux  cultiver  fes  beaux  jardins  de 
Salone  que  de  régner  encore  fur  l'univers 
alors  connu  ? 

O  compilateurs  ,  ne  ccfférez-vous  point  de 
compiler  !  vous  avez  utilement  employé  vos 

Dicticm*  philofoph.  Tome  VII.  I  i 
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trois  doigts  ,  employez  plus  utilement  votre 
raifon. 

Quoi  !  vous  me  répétez  que  S*  Pierre  régna 
fur  les  fidelles  à  Rome  pendant  vingt- cinq 
ans ,  et  que  J{éron  le  fit  mourir  la  dernière 
année  de  fon  empire  lui  et  S' Paul^  pour  ven- 
ger la  mort  de  Simon  le  magicien  à  qui  ils 
avaient  cafle  les  jambes  par  leurs  prières  l 
-  C^eft  infulter  le  chrifiianifme  que  de  rap- 
porter ces  fables  ,  quoiqu'avec  une  tirés-bonne 
intention.  '^ 

Les  pauvres  gens  qui  redifent  encore  ces 
fottifes ,  font  des  copiftes  qui  remettent  en 
in-octavo  ou  en  in-douze  d'anciens  in-fôlio  que 
les  honnêtes  gens  ne  lifentplus,  et  qui  n'ont 
jamais  ouvert  un  livre  de  faine  critique.  Us 
reflaffent  les  vieilles  Jiiftoires  de  TEglife  ;  ils 
ne  connaiflent  ni  Midleton ,  ni  Dodwell .  ni 
Bruker\  ni  Dumoulin^  ni  Fabricius^  ni  Grabis ^ 
ni  même  Dupin ,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont 
porté  depuis  peu  la  lumière  dans  les  ténèbres. 

SECTION      III. 

.  Un  nous,  berne  de  martyres  à  faire  pouffer 
de  rire.  On  nous  peint  les  Titus ,  les  Trajan, 
les  Marc-AurèU  ,  ces  modèles  de  vertu  , 
comme  des  monfires  de  cruauté.  Fleury ,  abbé 


dby  Google 


martyrs;  379 

du  Loc-Dieu ,  a  déshonoré  fou  Hiftoîtc  ccclé- 
fiafiique  par  des  contes  qu^une  vieille  femme 
de  bon  fens  ne  ferait  pas  à  des  petits  enfans« 
Peut-on  répéter  férieuf cm ent  que  les  Romains 
condamnèrent  fcpt  vierges  de  foixante  et  dix 
ans  chacune  à  pafTer  par  les  mains  de  tous, 
les  jeunes  gens  de  la  ville  d'Ancire  ,  eux 
qui  puniflaient  de  mort  les  veftales  pour  la 
moindre  galanterie  ? 

C'eft  apparemment  pour  faire  plaifir  aux 
cabaretiers  qu'on  a  imaginé  qu'un  cabaretiet 
chrétien  V  nommé  Théodote  ^  pria  dieu  de 
faire  mourir  ces  fept  vierges  plutôt  que  de  les 
expofer  à  perdre  le  plus  vieux  des  pucelages» 
Dieu  exauça  le  cabaretier  pudibond ,  et  le 
proconful  fit* noyer  dans  un  lac  les  fept 
demoifelles.  Dès  qu'elles  furent  noyées ,  elles 
vinrent  fe  plaindre  à  Théodote  du  tour  qu'il 
leur  avait  joué ,  et  le  fupplièrent  inflamment 
d'empêcher  qu'elle^  ne  fuflent  mangées  des 
poiflbns.  T'AeWo/^  prend  avec  lui  trois  buveurs 
de  fa  taverne  ,  marche  au  lac  avec  eux  ,  pré- 
cédé d'un  flambesiu  cékfte  et  d'un  cavalietr 
célefte,  repêche  les  fept  vieilles,  les  enterre^ 
et  finit  par  être  décapité. 

DioclHien  rencontre  un  petit  garçon  nommé 
S*  Romain  qui  était  bègue  ;  il  veul  te  faire 
brûler  parce  qu'il  était  chrétien;  trois  juifs  fe 
trouvent  là  et  Te .  mettent  à  rire  de  ce  qub 
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JESUS  CHRIST  laifTe  brûkr  un  petit  garçon  qui 
lui  appartient  ;  ils  crient  que  leur  religion  vaut 
mieux  que  la  chrétienne)  puifque  dieu  a 
délivré  Sidrach  ,  Mijach  et  Ahed-Nego  de  la 
fournaife  ardente.  Auflitôt  les  flammes  qui 
entouraient  le  jeune  Romain ,  •  fans  lui  faire 
mal ,  fe  féparent,  et  vont  brûler  les  trois 
juifs. 

L'empereur  tout  étonné  dit  qu'il  ne  veut 
rien  avoir  à  démêler  avec  dieu  ;  mais  un  juge 
de  village  moins  fcrupuleux  condamne  le 
petit  bègue  à  avoir  la  langue  coupée.  Le  pre- 
mier médecin  de  l'empereur  eft  afliéz  honnétç 
pour  faire  l'opération  lui-même;  d^s,qu'ila 
coupé  la  langue  au  petit  Romain  yCQt  enfant 
fe  met  à  jafer  avec  une  volubilité  qui  ravit 
toute  Tafiemblée  en  admiration. 

On.  trouve  cent  contes  de  cette  efpècedans 
les  martyrologes.  On  a  cru  rendre  les  anciens 
Romains  odieux ,  et  on  s'eft  rendu  ridicule. 
Voiilez-vous  de  .bonnes  barbaries  bien  avérées, 
de  bons  maOacres  bien  ^pnftatés  ^des  ruifleaux 
de  fang  qui  aient  coulé  en  effet ,  des  père» , 
des  mères  ,  des  macis  ^  dps  femmes  ,  des 
enfans  à  la  mamelle  réellement  égorgés  et 
entafles  les  uns  fur  les  autres  ?  Monftres  per- 
lecyteurs,  ne  cherchez  cçs  vérités  que  dans 
vos  annales  :  vous  les  trouverez  dans  le$  croi- 
lades  contre  les  Albigeois ,  dans  h%  maflàcres 
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de  Mérindole  et  de  Cabrière ,  dans  Tépou- 
vantabk  journée  de  la  Sain t-Barthelemi ,  dans 
les  maflacres  de  l'Irlande,  dans  les  vallées  des 
Vaudois.  IJ  vous  fied  bien  ,  barbares  que  vous 
êtes ,  d'imputer  au  meilleur  des  empereurs 
des  cruautés  extravagantes ,  vous  qui  avez 
inondé  l'Europe  de  fang ,  et  qui  l'avez  cou- 
verte de  corps  expirans  pour  prouver  que  le 
même  corps  peut  être  en  mille  endroits  à  la 
fois ,  et  que  le  pape  peut  vendre  des  indul- 
gences !  Geffez  de  calomnier  les  Romains  vos 
légiflateurs ,  et  demandez  pardon  à  d  i  £  u  des 
abominations  de  vos  pères. 

Ce  n"'eft  pas  le  fupplice,  dites -vous,  qui 
fait  le  martyre,  c'eft  la  caufe.  Eh  bien,  je 
vous  accorde  que  vos  victimes  ne  doivent 
point  être  appelées  du  nom  de  martyr ,  qui 
lignifie  témoin  ;  mais  quel  nom  donnerons- 
nous  à  vos  bourreaux  ?  les  Fhalaris  et  les 
Bu/iris  ont  été  les  plus  doux  des  hommes  en 
comparai fon  de  vous  :  votre  inquifition  ,  qui 
fubfifte  encore ,  ne  fait-elle  pas  frémir  la  raifon , 
la  nature ,  là  religion  ?  Grand  Dieu  !  fi  on 
allait  mettre  en  cendre  ce  tribunal  infernal , 
déplaîrait-on  à  vos  regards  vengeurs  ?  (*) 

(  *  )  Voyc2  le  paragraphe  XXIII  des  Confeih  rai/onnables  à 
M*  Btrgitr,  Pbilofophiey  tome  II. 
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MASSACRES. 

Il  efi  peut-être  aufii  difficile  qu'inutile  de 
favoir  fi  tnaizacrium  ,  mot  de  la  baffe  latinité , 
a  fait  maffacre,  ou  fi  maffacre  a  fait  mazzacrium. 
'  Un  maffacre  fignifie  un  nombre  d'hommes 
tués.  Il  y  eut  hier  un  grand  maffacre  près  de 
Varfovie ,  pris  de  Cracovie,  On  ne  dit  point ,  il 
s^jifait  le  majfacre  dCun  homme  ;  et  cependant 
on  dit ,  un  homme  a  été  maffacre  ;  en  ce  cas  on 
entend  qu'il  a  été  tué  de  plufieurs  coups  avec 
barbarie. 

La  poëfie  fe  fert  du  mot  mciffacré  pour  tué , 
affaffiné. 

Que  par  fcs  propres  jnains  fon  père  maflacré. 

G  I  N  N  A. 

Un  anglais  a  fait  un  relevé  de  tous  les 
maflàcres  perpétrés  pour  caufe  de  religion 
depuis  les  premiers  fièclcs  de  notre  ère  vul- 
gaire. (*)  ^ 

J'ai  été  fortement  tenté  d'écrire  contre  cet 
auteur  anglais  ;  mais  fon  mémoire  ne  m'ayant 
point  paru  enflé,  je  me  fuis  retenu.  Au  refte, 
j'efpère  qu'on  n'aura  plus  de  pareils  calculs  à 
faire.  Mais  à  qui  en  aura-t-on  l'obligation  ? 

(  *  )  Voyez  Touvrage  intitulé  Dieu  et  les  hommes,  Pkilofopkie , 
tome  II. 
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MATIERE. 

SECTION      PREMIERE.. 

Dialogue  poli  entre  un  énergumêne  et  un 
philofophe. 

L^ENERGUMENE. 

Uui,  ennemi  de  dieu  et  4es  hommes,  qui 
crois  que  dieu  eft  tout-puiflant,  et  qu'il  eft 
le  maître  d'ajouter  le  don.  de  la  penfée  à  tout 
ctre  qu'il  daignera  cheifir ,  je  vais  te  dénoncer 
Il  monfeigneur  Tinquifiteur ,  je  te  ferai  brûler; 
prends  garde  à  toi,  je  t'avertis  pour  la  der- 
nière fois. 

LEPHILOSOPHE. 

Sont-ce-là  vos  argumens  ?  efl-ce  ainfi  que 
vous  ënfeignez  les  hommes?  J'admire  votre 
douceur. 

l'energumene.^ 

Allons,  je  veux  bien  m'apaifef  un  moment 
en  attendant  les  fagots.  Réponds-moi,  qu'eft* 
ce  que  l'efprit  ? 

LE      PHILOSOPHE. 

Je  n'en  fais  rien. 
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l'energumene. 
Qu'eft-ce  que  la  matière  ? 

LE      PHILOSOPHE. 

Je  n'en  fais  pas  grand*chofe.  Je  la  crois 
étendue,  folide,  réfiftante,  gravitante,  divi- 
fible ,  mobile  ;  d  i  E  u  peut  lui  avoir  donné 
mille  autres  qualités  que  j'ignore, 

l'enêrgumene. 

Mille  autres  qualités ,  traître?  je  vois  ou  tu 
veux  venir:  tu  vas  me  dire  que  dieu  peut 
animer  la  matière,  qu'il  a  donné  Tindinct 
aux  animaux,  qu'il  eft  le  maître  de  tout< 

LE      PHILOSOPHE. 

Mais  il  fe  pourrait  bien  fair^  qu'en  effet  il 
eût  accordé  à  cette  matière  bien  des  propriétés 
que  vou«  ne  fauriez  comprendre. 

l'energumene. 

Que  je  ne  faurais  comprendre  ,  £célérat  ! 

LE       PHILOSOPHE. 

Oui ,  fa  puiffance  va  plus  loin  que  votre 
entendement.       ^ 

l'    E    N    E    R   G    Û-M    E    N    E.     , 

Sa  puiflance  ,  fa  puiffance  !  vrai  difcours 
d'athée. 

LE      PHILOSOPHE. 

J'ai  pourtant  pour  moi  le  témoignage  de 
pluiieurs  faints  pères. 

l'enbrgumenÈ. 
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L'   £   N'  E   R   G  U'  m;  E   N   £• 

Va ,  va,  ni  DIEU  j  ni  «uk  ,  ne  nous  empê- 
cheront de  te  faire  bïûler  vif;  c'eft  un  fupplice 
dont  on  punit  les  parricides  et  les  phiiofophcs 
qui  ne  font  pas  de  notre  avis. 

LE      PHILOSOPHE. 

Eft-ce  le  diable,  ou  toi  qui  a  inventé  cette 
manière  d'argumenter  ? 

l'    E    N,  E    R   G   Û   M   E   N   E. 

Vilain  poffédé,  tu  ofes  me  mettre  de  nîvçau 
avec  le  diable  !       , 

(  Ici  rénergumine  donne  un  grand  foufflet  au 
philofophe  qui  le  lui  rend  avec  ufure.  ) 

LE     PHILOSOPHE. 

A  moi  les  phiiofophcs. 

l'   E   N   Ê   R   G   U   M  E  N   E. 

A  moi  la  fainte  Hermandad* 

(  Ici  une  demi-douzaine  de  pkilqfophes  arrivent 
dCun  côté^  et  on  voit  accourir  de-T autre  eerU  domi- 
nicains avec  cent  familiers  de  Cinquijitwn  et  cent 
alguazils.  La  partie  nejipas  tenahle.  ) 

SECtlON.II. 

JLiE  S  fages  à  qui  on  demande  ce  que  c'eftque 
Famé,  répondent  qu'ils  n'en  &vent  rien.  Si 
on  leur  demande  ce  que  c'eft  que  la  matière, 
ils  font  la  même  répônfe.  Il  eft  vrai  que  des 
Dictionn.  philojoph.  Tome  VII.        K  k 
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proFefleurs  ,  et  {«irtoiit  des  écpHerg ,  (avent 
par&itemeac  toujt  jcela  ;  et   quwd  ils   ont 
répété^ue  là  matièlre  i»ft  étendue  et  divifible , 
lis  croient  avoir  tout  dit;  mais  quand  ils  font 
priés  de   dire  c.e  que  c'efl  que  cette  chofe 
étendue,  ils  fe  trouvent embarrafles.  Cela  eft 
compofé  de  parties ,  difent-ils  ;  et  ces  parties 
.de  quoi  font -elles  comppfées?  les  élémens 
de  ces  parties  font-ils  divifibles  ?  Alors  ou  ils 
font  •  muets  ,   ou  ils  parlent  beaucoup  ,   ce 
qui  eft  également  fufpect.  Cet  être  prefque 
inconnu ,  qu'on  nommematiére,  efi-il  éternel? 
toute  Tantiquîté  Ta  cru.  A-t-il  par  lui-même 
la  force  active?  plufieurs  philofophes  Tonc 
pehfé.  Ceux  qui  le  nient  font-ils  en  droit  de 
le  nier  ?  Vous  ne  concevez  pas  que  la  matière 
puifle  avoir  rien  par  elle-même.  Mais  com- 
ment pouvez-vous  afiurer  qu'elle  n'a  pas  par 
eUe-même  les  propriétés  qui  lui  font  nécef- 
faires  ?  Vous  ignorez  quelle  eft  fa  nature ,  et 
vous  hii  refufez  des  mod.es  qui  font  pourtant 
dans  fa  nature  ;  car  enfin  ,   dés  qu'elle  eft,  il 
faut  bien  qu'elle  foit  d'une  certaine  façon , 
qu'elle  Jbitfig^^éfi  ;  et  dès  qu'elle  eft  nécef- 
fairement  figurée ,  eft-il  impoflible  qu'il  n'y 
ait  d'autres  modes  attachés  à  fa  configuration  ? 
La  matière  exifte ,  vous  ne  la  connaiflez  qu« 
par  vos  fenfations.  Hélas  !  de  quoi  fervent 
toutes  les  jfubtilixés  de  l'efprit  depuis  qu'oQ 
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raifonne  ?  La  géométrie  nous  a  appris  bien 
des  vérités ,  la  métaphyfique  bien  peu.  Nous 
pefons  la  madère ,  nous  la  mefurons  ^  nous 
la  décompofons  ;  et  au-delà  de  ces  opérations 
grol&ères  ,  û  nous  voulons  faire  un  pas ,  nous 
trouvons  dans  naus  Timpuiflance ,  et  devant 
nous  un  abyme. 

'  Pardonnez  de  grâce  à  Tunivers  entier  qui 
s^eft  trompé  en  croyant  la  madère  esdftante 
par  elle-même.  Pouvait-il  faire  autrement  ? 
comment  imaginer  que  ce  qui  eft  fans  fuccef- 
fion  n^a  pas  toujours  été?  S*il  n'était  pas 
néceiTaire  que  la  matière  exiftat,  pourquoi 
cxiôerait-elle?  Et  s'il  fallait  qu'elle  fût,  pour- 
quoi n'aurait-elle  pas  été  toujours  ?  Nul  aidome 
n'a  jamais  été  plus  univerfellement  reçu  que 
celui-ci  :  Rien  ne  Je  fait  de  rien.  En  effet  le 
contraire  eft  incompréhen&ble.  Le  chaos  a 
chez  tous  les  peuples  précédé  l'arrangement 
qu'une  main  divine  a  fait  du  monde  entier. 
L'éternité  de  la  matière  ti'a  nui  chez  aucun 
peuple  au  culte  de  la  Divinité.  La  religion  ne 
fut  jamais  effarouchée  qu'un  Dieu  étemel  fût 
reconnu  comme  le  maître  d'une  matière  éter- 
nelle. Nous  fommes  affez  heureux  pour  favoir 
aujourd'hui  par  la  foi,  que  dieu  thrala  matière 
du  néant  ;  mais  aucune  nadon  n'avait  été 
inftruite  de  ce  dogme;  les  Juifs  même  l'igno- 
rèrent. Le  premier  verfet  de  la  Genèfe  dit 
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que  les  Dieux  Elom ,  non  pas  Elûi\  firent  le 
ciel  et  la-  terre  ;  il  ne  dit  pas  que  le  ciel  et  ja 
terre  furent  créés  de  rien. 

Philûn ,  qui  eft  venu  dans  le  feul  temps  où 
les  Jtiifs  aient  eu  quelque  érudition ,  dit  dans 
fon  chapitre  de  la  création  :  n  Dieu  étant  bon 
99  par  fa  nature  n'a  point  porté  envie  à  la  fub- 
91  fhince,  à  la  matière,  qui  par  elle-même 
ii  n'avait  rien  de  bon  ,  qui  n'a  de  fa  nature 
99^  qu'inertie  ,  c-onfufion  ,  défordre.  II  dai- 
99  gna  la  rendre  bonne  de  mauvaife  qu'elle 
99  était.  99 

L'idée  du  chaos  débrouillé  par  un  Dieu  fe 
trouva  dans  toutes  les  anciennes  théogonies. 
Héfiode  répétait  ce'quepenfait  l'Orient,  quand 
il  difait  (kns  fa  théogonie  :  99  Le  chaos  eft  ce 
99  qui  a  exifté  le  premier.  99  Ovide  était  l'inter- 
prète de  tout  l'empire  romain  ,  quand  il 
difait  : 

Siè  M  diJ^JUam  fifymf^  iiledeorum 
Congertemjècuh. 

La  matière  était  donc  regardée  entre  les 
mains  de  dieu  comme  l'argile  fous  la  roue 
du  potier^  s'il  eft  permis  de  fc  fervir  de  ces 
faibles  images  pour  en  exprimer  la  divine 
puiflahce. 

La  matière  étant  étemelle  devait  avoir  des 
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propriétés  étemelles ,  comme  la  configuration, 
la  force  d'inertie,  le  mouvement  et  la  divifi- 
bilité.  Mus  cette  divifibilité  n^eft  que  la  fuite 
du  mouvement  ;  car  &ns  mouvement  rien  ne 
fe  divife ,  ne  fe  fépare ,  ni  ne  s^arrange.  On 
regardait  donc  le  mouvement  comme  eflentiel 
à  la  matière.  Le  chaos  avait  été  un  mouve- 
ment confus ,  et  rarraxLgement  de  Tùnivers  un 
mouvement  régulier, imprimé  à  tous  les  corps 
par.  le  maître  du  monde.  Mais  comment  la 
matière  aurait -elle  le  mouvement  par  elle- 
même  ?  comme  elle  a ,  félon  tous  les  anciens , 
rétendue  et  rimpénétrabilité. 

Mais  on  ne  la  peut  concevoir  fans  étendue, 
«t  on  peut  la  concevoir  fans  mouvement.  A 
céladon  répondait:  Il  eft  impoi&ble  que  la 
matière  ne  foit  pas  perméable;  or.  étant  per- 
méable, il  faut  bien  que  quelque  chofepafle 
continuellement  dans  fes  pores  ;  à  quoi  bon 
des  paflages  fi  rien  n'y  paffe  ? 

De  réplique  en  réplique  on  ne  finirait 
jamais  ;  le  fyfléme  de  la  matière  éternelle  a 
de  très -grandes  difficultés  comme  tous  lés 
fyfiémes.  Celui  de  la  matière  formée  de  rien 
n'eft  pas  moins  incompréhenfible.  U  faut 
Fadmettre,  et  ne  pas  fe  flatter  d'en  rendre 
saifon;  la  philofophie  ne  rend  point  raifon  de  ^ 
tout.  Que  de  chofes  incompréhenfibles  n'eft-on 
pas^  obligé  d'admdttre  même  en  géométrie  ! 
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Conçoit-on  deux  lignes  qui  s^approcheront 
toujours,  et  qui  ne  fe  rencontreront  jamais? 

Les  géomètres  à  la  vérité  nous  diront  :  Les 
propriétés  des  afymptotes  vous  font  démon- 
trées ;  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  les 
admettre  ;  mais  la  création  ne  Teft  pas?  pour- 
quoi Tadmettez-vous  ?  Quelle  difficulté  trou- 
vez-vous à. croire,  comme  toute  l'antiquité,  la 
matière  étemelle  ?  D'un  autre  côté  le  théolo- 
gien vous  preflera  et  vous  dira  :  Si  vous  croyez 
la  matière  étemelle  ,  vous  reconnaifiez  donc 
deux  principes,  dieu  et  la  matière,  vous 
tombez  dans  Terreur  de  Xoroafire ,  de  Manis. 

On  ne  répondra  rien  aux  géomètres ,  parce 
que  ces  gens -là  ne  connaiflfeiit  que  leurs 
lignes,  leurs  furfaces  ebleurs  folides  ;  mais  on 
pourra  dire  au  théologien;  En  qupi  fuis -je 
manichéen?  Voilà  des  pierres  qu'un  architecte 
n'a  point  faites  ;  il  en  a  élevé  un  bâtiment  im- 
menfe  ;  je  n'admets  point  deux  architectes  ;  les 
pierres  brutes  ont  obéi  au  pouvoir  et  au  génie. 

.  Heureufement  quelque  fyftême  .  qu'on 
embrafie  ,  aucun  ne  nuit  à  la  morale  ;  car 
qu'importe  que  la  matière  foit  faite  ou  arran- 
gée ?  BiEU  eft  également  notre  maitre  abfolu. 
Ndus  devons  être  également  vertueux  fur 
un  chaos  débrouillé ,  ou  fur  un  chaos  créé  de 
rien  ;~prefque  aucune  de  ces  quefiions  meta- 
phyfiques  n'influe  fur  la  conduite  de  la  vie  :  il 
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en  eft  des  difputes  comme  des  vains  difcours 
qu'on  tient  à  table  ;  chacun  oublie  après  dîner 
ce  qu^il  a  dit ,  et  va  où  fon  intérêt  et  fou 
goàt  rappellent. 


MECHANT. 

V/n  nous  crie  qne  la  nature  humaine  eft 
eflentiellement  perverfe ,  que  Thomme  eft  né 
enfant  du  diable  et  méchant.  Rien  n'eft  plus 
mal  avifé  ;  car ,  mon  ami ,  toi  qui  me  prêches 
que  tout  le  monde  eft  né  pervers,  tu  m'avertis 
donc  que  tu  es  né  tel ,  qu'il  faut  que  je  me 
défie  de  toi  comme  d'un  renard  ou  d'un  cro- 
codile. Oh  poiût!  me  dis-tu ,  je  fuis  régénéré  ; 
je  ne'fûis  ni  hérétique  ni  infidelle,  on  peut 
fe  fier  à  moi.  -Mais  le^  refte  du  genre-humain 
qui  'eft  ou  hérétique ,  ou  ce  que  tu  appelles 
infidelle,  ne  fera  donc  qu'un  aiTemblage  de 
monftres  ;  et  toutes  les  fois  que  tu  parleras  à 
Un  luthérien ,  ou  à  un  turc ,  tu  dois  être  sûr 
qu'ils  te  voleront  et  qu'ils  t'aflaffineront ,  car 
ils  font  enfanstiu  diable  ;  ils  font  nés  méchans  ; 
l'un  n^cft  point  régénéré ,  et  l'autre  eft  dégé- 
néré. Il  ferait  bien  plus  raifonnable  1  bien 
plus  beau  de  dire  aux  hommes  :  Vous  êtes  tous 
nés  bons ,  voyez  combien  il  ferait  affreux  de  cor- 
rompre  la  pureté  de  votre  être.  Il  eût  fallu  en? 
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,  ufer  avec  lè  genre-homain  comme  oh  en  ufe 
avec  tous  les  hommes  ea  particulier.  Un 
chanoine  mène *t^ il  une  vie  fcandaleufe?  on 
lui  dit  :  £ft-il  poffible  que  vous  déshonoriez 
la  dignité  de  chanoine  ?  On  fait  fouvenir  un 
homme  dérobe  qu^il  a Thonneur  d'être  con-^ 
fciller  dû  roi,  et  qu'il  doit  l'exemple.  On  dit 
à  un  foldat  pouf  l'encourager  :  Songe  que  tu 
es  du  régiment  de  Champagne.  On  devrait 
dire  à  chaque  .individu  :  Souviens-toi  de  ta 
dignité,  d'homme. 

£t  en  effet ,  inalgré  qu'on  en  ait ,  on  en 
revient  toujours  là:  car,  que  yeut  dire  ce  mot 
fi  fréquemment  employé  chez  toutes  les 
nations ,  ututex  in  vous-mme?  û  vpus  étiez 
né  enfant  du  diable ,  fi  votre  origine  était 
criminelle ,  fi  votre  f^g  était  (oraié  d'une 
liqueur  infernale,  cf  mot,  r^iUf«z  envûus-mmil 
fignifierait ,  confultez ,  fuivez  votre  nature 
diabolique ,  foyez  impofiettr ,  voleur^  aflaifin , 
c'eft  la  loi  de  votre  père. 

L'homme  n'eft  point  r né  méchant ,  il  le 
devient,  comme  il  devienti^i^lade.  Des  méde* 
cins  fe  préfentent  et  lui  difent  :  vous  êtes  né 
malade  ;  il  eft  bien  sûr  que  ççs  médecins  ^ 
quelque  chofe  qu'ils  difent  et  qu'ils  fiiflent  ^ 
ne  le  guériront  pas  fi  fa  maladie  eft  inhérente 
à  fa  nature  ;  et  ces  raifonneûrs  font  très-malades 
eux-mêmes. 
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Aflemblez  tous  les  enfans  de  Tunivers^ 
vous  ne  verrez  en  eux  que  Tinnocence ,  la 
douceur  et  la  crainte;  s'ils  étaient  nés  méchans , 
malfefans ,  cruels ,  ils  en  montreraient  quelque 
figne ,  comme  les  petits  ferpens  cherchent  à 
mordre ,  et  les  petits  tigres  à  déchirer.  Mais 
la  nature  n'ayant  pas  donné  à  Thomme  plus 
d'armes  offenfiyes  qu'aux  pigeons  et  aux 
lapins  ,  elle  ne  leur  a  pu  donner  un  inftinct 
qui  les  px>rte  à  détruire. 

L'homme  n'eft  donc  pas  né  mauvais  î  pour- 
quoi plufieurs  font-ils  donc  infectés  de  cette 
pefte  de  la  méchanceté  ?  c'eft  que  ceux  qui 
font  à  leur  tété  étant  pris  de  la  maladie,  U 
communiquent  au  refie  des  hommes ,  comme 
une  femme  attaquée  du  mal  que  Chrijiephe 
C^/^m^  rapporta  d^ Amérique,  répand  ce  venin 
d'un  bout  de  l'Europe  à. l'autre,  ht  premier 
ambitieux  acorrompu  la. terre. 

Vous  m'allez  dire  que  ce  premier  monftre  a 
déployé  le  germe  d'orgueil,  de  rapine,  de 
fraude,,  de  cruauté  qui  eft  dans  tous  les 
hommes.  J'avoue  qu'en  général  la  plupart  de 
nos  frères  peuvent  acquérir  ces  qualités  :  mais 
tout  le  monde  a-t*il  la  fièvre  putride,  la 
pierre  et  la  grav^elle,  parce  que  tont  le  monde 
y  eft  expofé. 

Il  y  a  des  nations  entières  qui  ne  font  point 
méchantes  ^  les  Fhiladelphiens  ,  les  Banians ,. 
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n^ont  jamais  tué  perfonne.  Les^  Chinois ,  les 
peuples  du  Tunquin ,  de  Lao ,  de  Siam ,  du 
Japon  même ,  depuis  plus  de  cent  ans ,  ne 
connaiflent  point  la  guerre.  A  peine  voit -on 
en  dix  ans  un  de  ces  grands  crimes  qui  éton- 
nent la  nature  humaine ,  dans  les  villes  de 
Rome ,  de  Venife ,  de  Paris ,  de  Londres  , 
d^Amfterdam ,  villes  où  pourtant  la  cupidité , 
mère  de  tous  les  crimer ,  eft  extrême. 

Si  les  hommes  étaient  effentîell^mcnt  mé- 
chans,  s'ils  naiffaient  tous  foumis  à  iin  être 
aufil  malfefant  que  malheureux  ,  qui  pour  fe 
venger  de  fon  fupplice  leur  infpireraît  toutes 
fes  fureurs  ,  on  verrait  »  tous  les  matins  ,  les 
^~  maris  ailàffinés  par  leurs  femmes ,  et  les  pères 
par  leurs  enfans  ,  comme  on  voit  à  Taube  du 
jour  des' poules  étranglées  par  une  fouine  qui 
eft  venue  fucer  leur  fang. 

.S^il  y  a  un  nrilliar  d'hommes  fur  la  terre  , 
c^ eft  beaucoup  ;  cela  donne  environ  cinq  cents 
millions  de  femmes  qui  coufent ,  qui  filent , 
qui  nourrifient  leurs  petits  v  qui  tiennent  la 
maifon  où  la  cabane  propre  ,"iét  qui  médifent 
un  peu  de  leurs  voifines.  Je  ne  vdis  pas  quel 
grand  àial  ces  pauvres  innocentes  font  fur  la 
terre.  Sur  ce  nombre  d'habitans  du  globe ,  il 
y  a  deux  cents  millions  d^enfans  au  moins , 
qui  certainement  ne  tuent  ni  ne  pillent ,  et 
environ  autant  de  vieillards  ou  de  malades 
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qtd  n^en  ont  pas  le  pouvoir.  Refiera  tout  au 
plus  cent  millions  de  jeunes  gens  robuftes  et 
capables  du  crime.  De  ces  cent  millions  il  y 
en  a  quatre-vingt-dix  continuellement  occupés  ' 
à  forcer  la  terre  par  un  travail  prodigieux  à 
leur  fournir  la  nourriture  et  le  vêtement  ; 
ceux-là  n'ont  guère  le  temps  de  mal  faire. 

Dans  les  dix  millions  refians  feront  compris 
les  gens  oififs  et  de  bonne  compagnie  ,  qui 
veulent  jouir  doucement,  les  hommes  à  talens 
occupés  de  leurs  profeffions\  les  magiftrats  , 
les  prêtres,  vifiblement  intéreffés  à  mener 
une  vie'pure ,  au  moins  en  apparence.  Il  ne 
reftera  donc  de  vrais  méchans  que  quelques 
politiques  ,  foit  féculiers  ,  foit  réguliers  ,  qui 
veulent  toujours  troubler  le  monde  ,  et  quçl- 
qi^es  milliers  de  vagabonds  qui  louent  leurs 
fervices  à  ces  politiques.  Or  il  n'y  a  jamais 
à  la  fois  un  million  de  ces  bêtes  féroces 
employé  ;  et  dans  ce  nombre  je  compte  les 
voleurs  de  grands  chemins.  Vous  avez  donc  , 
tout  au  plus  fur  la  terre ,  dans  les  temps  les 
plus  orageux ,  un  homme  fur  mille ,  qu*on 
peut  appeler  méchant ,  encore  ne  reft-il  pas 
toujours.  ' 

11  y  a  donc  infiniment  moins  de  mal  fur 
la  terre  qu'on  ne  dit  et  qu'on  ne  croit.  Il  y 
en  a  encore  trop,  fans  doute;  on  voit  des 
malheurs  et  des  crimes  horribles  :  mais  le 
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plaifir  de  fe  plaindre  et  d'exagérer  eft  fi  grand, 
qu'à  la  moindre  égradgnure  vous  criez  que  la 
terre  regorge  de  fang.  Avez-vous  été  trompé? 
tous  les  hommes  font  des  parjures.  Un  efprit 
mélancolique  qui  a  fouffert  une  injuftice  voit 
Tunivers  couvert  de  damnés ,  comme  un  jeune 
voluptueux  foupant  avec  fa  dame ,  au  fortir 
de  Topera  ,  n'imagine  pas  qu'il  y  ait  des 
infortunés. 


MEDECINS. 

«1  L  .  eft  vrai  que  régime  vaut  n^ieux  que 
médecine.  Il  eft  vtai  que  très-long-temps  fur 
centmédecinl  il  y  a  eu  quatre-vingt*dix-huit 
charlatans.  Il  eft  vrai  que  Molière  a  eu  raifon 
de  fe  moquer  d'eux.  Il  eft  vrai  que  rien  n^eft 
plus  ridicule  que  de  voir  ce  nombre  infini  de 
femmelettes  et  d^hommes  non  moins  femmes 
qu'elles  ^  quand  ils  ont  trop  mangée  trop  bu^ 
trop  joui,  trop  veillé)  appeler  auprès  d'eux 
pour  un  mal  de  tête  ua  médecin ,  l'invoquer 
comme  un  dieu ,  lui  demander  le  miracle  de 
faire  fubfifier  enfemble  l'intempérance  et  la 
fanté ,  et  donner  un,  écu  à  ce  dieu  qui  rit  de 
leur  faiblefle. 
Il  n'efi  pas  moins  vtai  qu'un  bon  médecin 
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notis  peut  fauvcr  la  vie  [a)  en  cent  occafions , 
et  nous  rendre  Tufage  de  nos  membres.  Un 
homme  tombe  en  apoplexie,  ce  ne  fera  ni  un 
capitaine  dHnfanterie ,  ni  un  confeiller  de  la 
cour  des  aides  qui  le  guérira.  Des  cataractes 
fe  forment  dans  mes  yeux ,  ma  voiline  ne  me 
ïes  lèvera  pa^.  Je  ne  diftinguie  point  ici  le 
médecin  du  chirurgien ,  ces  deux  profeflions 
ont  été  long-temps  inféparables. 

Des  hommes  qui  s'occuperaient  de  rendre  la 
fanté  à  d'autres  hommes  par  les  feuls  principes 
d'humanité  et  de  bienfefance  ,  feraient  fort  au- 
deflus  de  tous  les  grands  de  la  terre  ;  ils  tien- 
draient de  là  Divinité.  Conferver  et  réparer 
eft  prefque  auflibeau  que  faire. 

Le  peuple  romain  fe  pafla  plus  de  cinq  cents 
ans  de  médecins.  Ce  peuple  alors  n'était 
occupé  qu'à  tuer,  et  ne  fefaitnul  cas  de  l'art 
de  conferver  la  vie.  Comment  donc  enufait-on 
à  Rome  quand  on  avait  la  fièvre  putride  ,  une 

(a)  Ce  n*eft  pas  que  nos  jouts  ne  foient  compte'».  Il  eft  bien 
sûr  que  tout  arrive  par  une  n^ceffité  invincible  ,  fans  quoi 
tout  irait  au  hafard ,  ce  qui  eft  abfurde.  Nul  homne  ne  peut 
augmenter  ni  le  nombre  de  fes  cheveux ,  ni  le  nombre  de  fes 
jours  ;  ni  un  médecin ,  ni  un  an^e ,  ne  peuvent  ajouter  une 
minute  aux  minutes  que  Tordre  éternel  des  chofes  nous  deftint 
irrévocablement  ;  mais  celui  qui  eft  deftiné  à  être  fraj>pé  dans 
un  certain  temps  d*une  apoplexie ,  eft  deftiné  aufli  à  trouver 
un  médecin  fage,  qui  le  faigne ,  qui  le  pui^e  ,  et  qui  le  fait 
vivre  jufqu*au  moment  fatal.  La  deftinée  nous  donne  la  vérole 
et  le  mercure  »  la  fièvre  et  le  quinquina. 
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fiftule  à  Tanus ,  un  bubonocéle ,  une  fluxion 
de  poitrine  ?  On  mourait. 

Le  petit  nombre  de  médecins  grecs  qui 
s^introduifit  à  Rome,  n'était  compofé  que 
d'efclaves.  Un  médecin  devint  enfin  chez  les 
grands  feigneurs  romains  un  objet  de  luxe 
comme  un  cuifinier.  Tout  homme  riche  eut 
chez  lui  des  parfumeurs ,  des  baigneurs ,  des 
gitons  et  des  médecins.  Le  célèbre  Mfj/â , 
médecin  d'AuguJte ,  était  efciave  ;  il  fut  affiranchi 
et  fait  chevalier  romain  ;  et  alors  les  médecins 
devinrent  des  perfonnagcs  confidérables. 

Quand  le  chrifiianifme  fut  fi  bien  établi , 
et  que  nous  fumes  aflez  heureux  pour  avoir 
des  moines ,  il  leur  fut  exprefiement  défendu 
par  plufieurs  conciles  d'exercer  la  médecine. 
C'était  précifément  le  contraire  qu'il  eût  fallu 
faire ,  fi  on  avait  voulu  être  utile  au  genre* 
humain. 

Quel  bien  pour  les  hommes  d'obliger  ces 
moines  d'étudier  la  xnédecine ,  et  de  guérir 
nos  maux  pour  l'amour  de  dieu?  n^ayant 
rien  à  gagner  que  le  ciel ,  ils  n'euflent  jamais 
été  charlatans.  Us  fe  feraient  éclairés  mutuelle- 
ment fur  nos  maladies  et  fur  les  remèdes. 
C'était  la  plus  belle  des  vocations  ,  et  ce  fut 
la  feule  qu'on  n'eut  point.  On  objectera  qulls 
euflent  pu  empoifonner  les  impies  ;  mais  cela 
même  eut  été  avantageux  à  l'Eglife.  Luther 
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.  n^eut  peTit-êtr«  jamais  enlevé  la  moitié  de 
TEurope  catholique  à  notre  faint  père  le  pape  : 
car  à  la  première  fièvre  continue  qu'aurait  eue 
Tauguftin  Luther  ^  un  dominicain  aurait  pu  lui 
donner  des  pilules.  Vous  me  direz  qu'il  ne  les 
aurait  pas  prifes  ;  mais  enfin  ^  avec  un  peu 
d'adreffe  ,  on  aurait  pu  les  lui  faire  prendre.- 
Continuons. 

II  fe  trouva  enfin  vers  Tan  1 5i  7  un  citoyen 
nommé  Jean ,  animé  d'un  zèle  charitable  ;  ce 
n'eft  pas  Jean  Calvin  que  je  veux  dire ,  c'eft 
Jean  furnommé  de  Dieu  ,  qui  inftitua  les  frères 
de  la  charité.  Ce  font  avec  les  religieux  de  la 
rédemption  des  captifs  les  feuls  moines  utiles. 
Auffî  ils  ne  font  pas  comptés  parmi  les  ordres. 
Les  dominicains  ,  francifcains ,  bernardins  , 
prémontrés ,  bénédictins ,  ne  reconnaiffent  pas 
les  frères  de  la  charité.  On  ne  parle  pas  feule- 
ment d'eux  dans  la  continuation  de  l'Hiftoire 
eccléfiaftique  deFleury.  Pourquoi?  c'eft  qu'ib 
ont  fait  des  cures ,  et  qu'ils  n'ont  poi»t  fait 
de  miracles.  Us  ont  fervi ,  et  ils  n'ont  point 
cabale.  Us  ont  guéri  de  pauvres  femmes ,  et 
ils  ne  les  ont  ni  dirigées ,  ni  féduites.  Enfin  , 
leur  infiitut  étant  la  charité ,  il  était  jufte  qu'ils 
fuflent  méprifés  par  les  autres  moines. 

La  médecine  ayant  donc  été  une  profelSon 
mercenaire  xlans  le  monde ,  comme  l'eft  en 
quelques  endroits  celle  de  rendre  la  juftice , 
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elle  a  été  fujctte  à  d'étranges  abus.  Maïs  cft-îl 
rien  déplus  eftimable  au  inonde  qu^un  tnédecm 
qui,  ayant  dans  fa  jeunefle  étudié  la  nature  , 
connu  les  reflbrts  du  corps  humain ,  les  maux 
qui  le  tourmentent,  les  remèdes  qui  peuvent 
le  foulager ,  exerce  fon  art  en  s'en  défiant , 
Joigne  également  les  pauvres  et  les  riches ,  ne 
reçoit  d'honoraires  qu'à  regret ,  et  emploie 
ces  honoraires  à  fecourir  l'indigent  ?  Un  tel 
homme  n'eft-il  pas  un  peu  fupérieur  au  général 
des  capucins  ,  quelque  refpectable  que  foit  ce 
général  ?  {*) 

MESSE. 

JLi  A  mefTe  dans  le  langage  ordinaire  eft  la  plus 
grande  et  la  plus  augufle  des  cérémonies  de 
l'Eglife.  On  lui  donne  des  furnoms  différens, 
'  félon  les  rites  ufités  dans  les  diverfes  con- 
trées oà  elle  eft  célébrée ,  tels  que  la  mefle 
mofarabe  ou  gothique ,  la  mefle  grecque ,  la 
mefle  latine.  Durandus  ctEckius  appellent  J^cAe 
la  mefle  où  il  ne  fe  fait  point  de  confécration , 
comme  celle  qu'on  fait  dire  en  particuliet 
auxafpiransàlaprêtrife ;  etl& cardinal  Bona  [a) 
rapporte ,  fur  la  foi  de  Guillaume  de  Nangis  , 
que  Sî  Louis  ,  dans  fon  voyage  d'outremer , 

(  *  ]    Vo^ez   MALADIE» 

(  a  )  Liv.  I ,  chap.  XV  fur  la  liturgie. 

la 
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la  fefait  dire  ainfi  pour  ne  pasrffquerqtie  Tàgî* 
tation  du  vaifleau  fit  répandre  le  vin  confacré. 
II  cite  auffî  Génébrard  qui  dit  avoir  affifté  ,  à 
Turin  en  1587  ,  à  une  pareille  meffe  célébrée 
dans  une  églife.,  mais  après  diner  et  fort 
tard  ,  pour  les  funérailles  d^une  perfonne 
noble. 

Pierre  le  chantre  parle  auffi  de  la  meOe  à 
deux ,  à  trois  ,  et  même  à  quatre  faces  ,  dans 
laquelle  le  prêtre  célébrait  lamefle  du  jour  ou 
de  la  fête  jufqu'à  l'ofifertoire  ,  puis  il  en 
recommençait  une  féconde,  une  troifième, 
et  quelquefois  une  quatrième ,  jufqu^au  même 
endroit  ;  enfuite  il  difait  autant  de  fecrètes 
qu'il  avait  commencé  de  niefTes ,  mais  pour 
toutes  il  ne  récitait  qu  une  fois  le  canon  ,  et 
à  la  fin  il  ajoutait  autant  de  collectes  qu^il 
avait  réuni  de  meffes.  (b) 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatrième  fiècle 
que  le  mot  de  meOe  <:ommença  à  fignifier  la 
célébration  de  Teucharifiie.  Le  favant  Beaius 
Rhenanus  ^  dans  fes  notes  fur  Tertuiiien  (r), 
obferve  que  S' Ambroife  confacra  cette  expref- 
fion  du  peuple  prife  de  ce  qu^on  mettait 
dehors  les  catéchumènes  après  la  lecture  de 
révangile. 

(h  )  Bhtgkam  ,  origan,  ecdëf.  tome  VI ,  Ity»  XV  ,  chap, 
IV,  art.  V. 

(  (  )  Liv.  IV ,  contre  Mmcitn* 

Dictiann.  philofoph.  Tome  VII,         L  1 
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On  trouve  dans  ks  Conftitutions  apof- 
toUques  [d)  une  liturgie  fous  le  nom  de  faint 
Jar^M,  par  laquelle  il  paraît  qu^aulieu  d'invo- 
quer les  îaints  au  canon  de  la  mefle,  la  primi- 
tive Ëglife  priait  pour  eux.  Nous  vous  offrons 
encore ,  Seigneur,  difait  le  célébrant ,  ce  pain 
Cl  ce  calice  pour  tous  les  faints  qui  vous  ont 
été  agréables  depuis  le  commencement  des 
fiëcles  Y  pour  les  patriarches ,  les  prophètes  , 
les  juftes  ,  les  apôtres ,  les  martyrs ,  les  con- 
fefleurs ,  les  cvêques ,  les  prêtres ,  les  diacres  , 
les  fous-diacres ,  les  lecteurs  ,  les  chantres  , 
les  vierges  ,  les  veuves  ,  les  laïques  , 
et  tous  ceux  dont  les  noms  vous  font 
connus.  Mais  S'  Cjritle  de  Jérufalem  ,  qui 
vivait  dans  le  quatrième  fiècle ,  y  fubftitue 
cette  explication  :  Après  cela,  dit-îl  («),  nous 
fefons  commémoration  de  ceux  qui  font  morts 
avant  nous  ,  et  premièrement  des  patriarches , 
.  des  apôtres,  des  martyrs,  afin  que  dieu 
reçoive  nos  prières  par  leur  interceflion.  Cela 
prouve  ,  comme  nous  le  dirons  à  Tarticle 
Reliques^  que  le  culte  des  faints  c(mimençait 
alors  à  s'introduire  dans  TEglife. 

}(oël  Alexandre  (/)  cite  des  actes  de  S^André, 
où  Ton  fait  dire  à  cet  apôtre  :  J'immole  tous 
les  jours  fur  Tautel  du  feul  vrai  Dieu ,  non  les 

(rf)  L.  VIIT,  ch.  XII.  (/)  Siècle  1  ,  page  109. 

(«}  Cinquième  catéchéic. 
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chairs  des  taureaux,  ni  le  fang  des  boucs  , 
maisTagneau  immaculé ,  qui  demeure  toujours 
entier  et  vivant  après  qu'il  eft  facrifié  ,  et  que 
tout  le  peuple  fidelle  en  a  mangé  la  chair  : 
mais  ce  favant  <lominicain  avoue  que  cette 
pièce  n'eft  connue  que  depuis  le  huitième 
fiècle.  Le  premier  qui  Fait  citée  eft  Etherius 
évêque  d'OfmacnEfpagné,  qui  écrivit  contii 
Eiipand  en  788. 

Abdias  [g)  rapporte  que  S' Jean^  averti  par 
le  Seigneur  de  la  fin  de  fa  courfe ,  fe  prépara 
à  la  mort  et  recommanda  fon  églife  à  m  £  u. 
Puis  ayant  pris  du  pain  qn'il  fe  fit  apporter  , 
•il  leva  les  yeux  au  ciel,^  le  bénît,  le  rompit, 
et  le  idîftfibua  à  tous  ceux  qui  étaient  préfcnsr, 
en  leur  difant  :  Que  mon  partage  foit  le 
vôtre ,  et  que  Je.  vôtre  foit  le  mien.  Cette 
manière  de  célébrer  reuchariftic,  qui  veut 
dire  action  de  grâces ,  eft  plus  conforme  à 
-rÎBftitutibn  de  cette  céifémoiiie.  '  • 
'•  En  ëfiFet  S*  JQu^Àjmms  apprend  ^ûejE^US 
après  avoir  diflribué  du  paiti  et  du  vih  *à  fês 
apôtres- qui'Toup'àietit  aVec  loi,  leur  dit:  Faite» 
ceci  en  mémoire  de  moi,  S^ Matthieu  (i)  et 
S'  Mate  (  k)  difent  dé  plus  que  j  e  sv.  schanta 
.'•-•'    ^-     '•"  -t  ■  .    •  •    . 

(  g^  Hift.  apûftcfl.  li^.  V  ,  atticl.  I XXII  «t  XXUU      ? 
^   (A)  Clfap.  XXII.,y.  ^^         v     î   jr-      , 
(  i  )  Chap.  XXVI ,  V.  3o;  '  ' 

(*)  Chap.  XIV,  V.  26»  -^       ' 

LI  9 
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une  hymne.  S^Jean  qui  ne  parle  dans  foa 
évangile  ni  de  la  diftribution  du  pain  et  du 
vin ,  ni  de  Thymne  ,  s'étend  fort  au  long  fur 
ce  dernier  article  dans  fes  actes ,  dont  voici  le 
texte  cité  parle  fécond. concile  de  Nicée  :  (  /) 

Avant  que  le  Seigneur  fut  pri^  par  les  Juifs, 
dit  cet  apôtre  bien -aimé  4e.j  i^sus  ,  il  nous 
affembla  tous  ,  et  nous  dit  :  Chantons  une 
hymne  à  l'honneur  du  père ,  après,  quoi  nous 
exécuterons  le  deflein  que  nous  avons  formé* 
U  nous  ordonna  donc  de  faire  un  cercle ,  et  de 
nous  tenir  toys  par  la  main;  puis  s'ét^t  mis 
au  milieu  du,  cercle^  il  nous  dit:  Amen, 
fuivez-mpi.  Alors  il  comm^jga  le  cantique , 
et  dit  :  Gloire  vous  fpit  donnée ,  ô  pète  !  Nous 
répondîmes  tous  :  ^men.  Jésus  continuant 
à  dire  :  Gloire  au  verbe ,  8çc.  gloire  à l'eiprit,  8cc. 
gloire  à  la  grâce;  les  apôues  répondaient  tou- 
jours.: Ancien. 

Après  quelques  auti;e^  t4<>^ologies ,  j  £  su  s 
dit  :^  Je  yeux  être  fjwyé^  et  je  veux  fauyer  : 
^meii;  Je  veiix  être  .dçlié,  p,t  j>  veux  délier  : 
Amen.  Je  veux  être  blefle^  et  jp  veux  blefler  : 
Amen.  Je  veux  naître ,  e^  je  veux  engendrer,: 
Amen»  Je  veux  manger,  e^  je  yeux  être  con- 
fumé  Amen.  Je  veux  être  écouté,  et  je  veux 
écouter.:  Amem.iJ^  veux. étire  compris,  de 
Fefprit,  étant  tout  efprit ,  tout  intelli);etice  : 

(0   Col.  358. 
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Amen.  Je  veux  être  lavé ,  et  je  veux  hver  : 
Amen.  La  grâce  mène  la  danfe ,  je  veux  jouer 
de  la  flûte  ,  danfez  tous  :  Amen.  Je  veux 
chanter  des  airs  lugubres  ,  lamentez  -  vous 
tous  :  Amen, 

S'  Augufiin ,  qui  commente  une  partie  de 
cette  hymne  dans  fon  épître  (m)  à  Cérétius  , 
rapporte  de  plus  ce  qui  fuit  :  Je  veux  parer  ^ 
et  être  paré.  Je  fuis  une  lampe  pour  ceux  qui 
me  voient,  et  qui  me  connaifTent.  Je  fuis  la 
porte  pour  tous  ceux  qui  veulent  y  frapper. 
Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais ,  gardez-vous 
bien  d'en  parler. 

Cette  danfe  de  jesu^  et  des  apotire^  eft 
vi&blçment  imitée  4le  celle  des  ti^é^rapeutes 
.d'£gypte  ^  lefquels.  après  le  fouper  danfaient 
dans  kurs  aflemblées  ,  d'abord  partagés  en 
deux  chœurs ,  puis  réunis  les  hommes  et  les 
femmes  eni|emble^  après  ayoir ,  comme  en  la 
Jéte  de  Baçckuf ,  avalé  force  vin  cél^fte  5  cqmmp 
Jât  Philon. \n)  :   \^    ] 

On  fait  d'ailleurs  quie,  fui  vaut  la  .ti^ditioa 
desjfuifs,  apriès  leur  fçrtie  d'Egypte  et  ^ 
paflage  de  la  mer  Rouge ,  d'où  la  fplenntté  de 
pâque  prit  fon  nom  {.0)  ,  Moïfi  et  fa  foeifr 
ralfemblèrent  deux  cl^^ceurs  de  mu&que,  l'un 

(ffc)  Epît.  287, 

(  »  )  Trait*  de  la.TÎe  jQOi»teiBiipIatîv«^  i      U 

(  •  )  £xode,  chap.  XV  ;  et  Pii/m ,  Vic^de  Mt^i  Im  J. 
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compofé  d^hommes  ,  Tautre  de  femmes  ,  qui 
chantèrent  en  danfant  un  cantique  d'actions 
de  grâces.  Ces  inftrumens  raflemblés  fur  le 
champ ,  ces  chœurs  arrangés  avec  tant  de 
promptitude  ,  la  facilité  avec  laquelle  les 
chants  et  la  danfe  furent  exécutés ,  fuppofent 
une  habitude  de  ces  deux  exercices  font 
antérieure  au  moment  de  l'exécution. 

Cet  ufage  fe  perpétua  dans  la  fuite  chez  les 
Juifs  (p).  Les  filles  de  Silo  danfaient ,  félon  la 
coutume,  à  la  fête  folennelle  du  Seigneur  quand 
les  jeunes  gens  de  la  tribu  de  Benjamin ,  à  qui 
on  les  avait  refufées  pour  époufes  ,  les  enle- 
vèrent par  le  confeil  des  vieillards  d'Ifraël. 
Encore  aujourd'hui  dans  la  Palefiine  les  femmes 
affemblées  auprès  des  tombeaux  de  leurs 
proches ,  danfent  d'une  manière  lugubre  ,  et 
pouffent  des  cris  lamentables,  (q) 

On  fait  auifi  que  les  premiers  chrétiens 
fefaient  entre  eux  des  agapes  ou  repas  de 
charité  en  mémoire  de  la  dernière  ^cène  que 
JESUS  célébra  avec  fes  apôtres  ;  les  païens 
en  prirent  même  occafion  de  leur  faire  les 
reproches  les  plus  odieux  :  alors,  pour  en 
bannir  tdUte  ombre  de  licence,  les  pafteurs 
défendirent  que  le  baifer  de  paix ,  par  oh 
finiflait  cette  cérémonie ,  fe  donnât  entre  les 

(>)  Les  Juges,  citap.  XXI ,  t.  si. 
{9}  y^^H^  ait  h'Brw.   ^    i 
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perfonnes  de  fexe  différent  (r).  Mais  divers 
-autres  abus  dont  fe  plaignait  déjà  S'  Paul  (j), 
et  que  le  concile  de  Gangres  ,  Tan  3s4  , 
entreprit  en  vain  de  réformer ,  firent  enfin 
abolir  les  agapes  l'an  897  ,  par  le  troifième 
concile  de  Cartbage  dont  le  canon  quarante- 
unième  ordonna  de  célébrer  les  faints  myfières 
à  jeun. 

On  ne  doutera  point  que  la  danfe  n'accom- 
pagnât ces  feftins  ,  fi  Ton  fait  attention  que  , 
fuivant  Sc^/j^^r ,  les  évcques  ne  furent  nommés 
prafttles  dans  TEglife  latine^  à prafiliendo ^  que 
parce  quMls  commençaient  la  danfe.  Lepicpus 
Héliot^  dans  fon  hiftoire  des  ordres  monaf- 
tiques  <,  dit  auffi  que  pendant  les  perfécutions 
qui  troublaient  la  paix  des  premiers  chrétiens 
il  fe  forma  des  congrégations  d'hommes  et 
de  femmes,  qui,  à  l'exemple  des  thérapeutes, 
fe  retirèrent  dans  les  déferts  ;  là  ils  fe  raflem- 
blaient  dans  les  hameaux  les  dimanches  et  les 
fêtes  ,  et  ilsydanfaientpieufement  enchantant 
les  prières  de  TEglife, 

En  Portugal,  ènEfpagne,  dans  leRouffillon, 
Ton  exécute  encore  aujourd'hui  des  danfes 
folennelles  en  l'honneur  des  myftères  du 
chrifiianifme.  Toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la 

(  r }  tkmaj^n,  difcip.  de  TEglife ,  part,  III ,  ch.  XLVIIie 
n.   1. 

(  i  )  Corintb.  cbap.  XI. 
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Vierge ,  les  jeunea  filles  s'aflemblent  devant 
la  porte  des  églifes  qui  lui  font  dédiées  ,  et 
paflent  la  nuit  à  danfer  en  rond ,  et  à  chanter 
des  hymnes  et  des  cantiques  en  fon  honneur. 
Le  cardinal  Ximenis  rétablit  de  fon  temps  dans 
la  cathédrale  de  Tolède  Tancien  ufage  des 
snefles  mofarabes  ,  pendant  lefquelles  on 
danfe  dans  le  chœur  et  dans  la  nef  avec  autant 
d'ordre  que  de  dévotion.  En  France  même  on 
VQyait  encore  vers  le  milieu  du  dernier  fiècle 
les  prêtres  et  tout  le  peuple  de  Limoges  danfer 
en  rond  dans  la  collégiale  en  chantant  :  Sant 
Marcian ,  pregas  per  nous ,  et  nous  epingartn 
pif  bous  ;  c'efi-à-dire  ,  S^  Martial ,  priez  pour 
nous ,  et  nous  danferont  pour  vous. 

Enfin  le  jéfuite  Menejirier  ^  dans  la  pré&ce 
de  fon  Traité  des  ballets ,  publié  en  1 68s ,  dit 
quUI  avait  vu  encore  les  chanoines  de  quelques 
■  églifes  5  qui  le  jour  de  pâques  prenaient  par 
lamaân  les  enfans  de  chœur,    et  danfaient 
.dans  le  chœur  en  chantant  des  hymnes  de 
réjouifTance.  Ce  que  nous  avons  dit  à  Fartide 
Kalendes  dti  daftfes  extravagantes  de  la  fête 
des  Ibus  ,  nous  découvre  une  partie  des  abus 
qui  ont  fait  retrancher  la  danfe  des  cérémonies 
.  de  la  meOe .,  lefquelles  plus  elles  ont  de  gra- 
vité, plus  elles  font  propres  à  en  impofer 
•auxfimples. 

MESSIE 
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AVERTISSEMENT. 

vj ET  article  eji  de  M.  Polier  de  Bottens  (Tune 
ancienne  famille  de  France  ,  établie  depuis  deux 
cents  ans^  en  Suiffè.  Il  ejt  premier  pajleur  de 
Laufane.  Safcience  ejl  égale  à  fa  piété.  Il  compofa 
cet  article  pour  le  grand  Dictionnaire  encyclopé- 
dique ,  dans  lequel  il  fut  inféré.  On  enfupprima 
feulement  quelques  endroits ,  dont  les  examinateurs 
crurent  que  des  catholiques  moins  favans  et  moins 
pieux  que  fauteur  pourr<iient  abufer.  Il  fut  reçUf 
avu  t applaudiffenunt  de  tous  lesfages. 

On  r imprima  en  même  temps  dans  un  autre 

petit  dictionnaire  ,  et  on  C attribua  en  France  à  un 

homme  quon  n  était  pas  fâché  d'inquiéter.    On 

fuppofa  que  t article  était  impie  ,  parce  quon  le 

fuppqfait  d'un  laique  ;.  et  on  fe  déchaîna  contre 

Cquvrage  et  contre  fauteur  prétendu.  L'homme 

açcuféfe  contenta  de  rire  de  cette  méprife.  Il  voyait 

avec  compajjionfousfes  yeux  cet  exemple  des  erreurs  . 

et  des  injttflices  que  les  hommes  commettent  tous 

les  jours  dans  leurs  jugemens  ;  car  il  avait  le 

manufcrit  du  fage  et  favant  prêtre  ,  écrit  tout 

entier  de  fa  main.  Il  le  pofside  encore.  Il  fera 

montré  à  ^ui  voudra  f  examiner.   On  y  verrez 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VII.  •    Mm 
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jufquaux  ratures  faites  alors  par  ce  laïque  même , 
pour  prévenir  les  interprétations  malignes. 

Nous  réimprimons  donc  aujourd'hui  cet  article 

dans  toute  l'intégrité  de  C original.  Nous  en  avons 

retranché  pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons 

imprimé  ailleurs  ;  mais  nous  n  avons  pas  ajouté  un 

Jeul  mot. 

Le  bon  de  toute  cette  affaire ,  c'efi  quun  confrère 
de  r auteur  refpectable  écrivit  les  chofes  du  monde 
les  plus  ridicules  contre  cet  article  defon  confrère , 
croyant  écrire  contre  un  ennemi  commun.  Cela 
rejjemhle  à  des  combats  de  nuit ,  dans  lef quels  on 
fe  bat  contre  f es  camarades. 

Il  ejï  arrivé  mille  fois  que  des  controverfijles 
ont  condamné  des  pajfages  de  Saint- Augufiin ,  de 
Saint-Jérôme ,  ne  fâchant  pas  qu'ils  ftiffent  de  ces 
pères.  Ils  anathématiferaient  une  partie  du  nou- 
veau Tejîament  s'ils  n  avaient  pas  oui  dire  de  qui 
efi  ce  livre,  Cejl  àinfi  qu  on  juge  tropfouvent. 

iKl  ESSiE  ^'Mejfias ,  ce  terme  vient  de  Thébreu  ; 
il  eft  fynonyme  au  mot  grec  Chrift,  L'un  et 
Fautre  (ont  des  termes  confacrés  dans  la 
religion ,  et  qui  ne  fe  donnent  plus  aujour- 
d'hui qu'à  Toint  par  excellence ,  ce  fouveraia 
libérateur  que  l'ancien  peuple  juif  attendait, 
après  la  venue  duquel  il  foupire  encore ,  et 
que  les  chrétiens  trouvent  dans  la  perfonne 
de  JESUS  fils  deMam,  qu'ils  regardent  comme 
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l'oint  da  Seigneur  ,  le  meffie  promis  à 
rhumanité  :  les  Grec^  emploient  auffi  le  mot 
à' Elcimmeros  ,  qui  fignifie  la  même  chofe  que 
Chriftos. 

Nous  voyons  dans  l'ancien  Teftament  que 
le  mot  de  MeJJie^  loin  d'être  particulier  au 
libérateur  après  la  venue  duquel  le  peuple 
dlfraël  foupirait ,  ne  Tétait  pas  feulement  aux 
vrais  et  fidelles  ferviteurs  de  dieu,  mais 
que  ce  nom  fut  fouvent  *donné  aux  rois  et 
'aux  princes  idolâtres  ,  qui  étaient  dans  la  maia 
de  l'Eternel  les  minières  de  fes  vengeances  , 
ou  des  inflrumens  pour  l'exécution  des  con- 
feils  de  fa  fageife.  C'eft  ainfi  que  l'auteur  de 
l'Eccléfiaflique  dit  dtElifée  {a) ,  qui  ungis  reges 
ad  pœnitentiam  y  ou  comme  l'ont  rendu  les 
Septante,  ad  vindictam.  Vous  oignez  les  rois 
pour  exercer  la  vengeance  du  Seigneur,  C'eft 
pourquoi  il  envoya  un  prophète  pour  oindre 
Jéhu  roi  d'Ifraël.  Il  annonça  Fonction  fxrée 
kHazaëlToi  de  Damas  et  de  Syrie  (b) ,  ces  deux 
princes  étant  les  Mejfus  du  Très- haut  pour 
venger  les  crimes  et  les  abominations  de  la 
maifon  d^ Achat, 

Mais  au  XLV^  diljàie ,  v.  i ,  le  nom  de 
Mejfie  eft  cxpreffément  donné  à  Cjrus.  Ainji  a 
dit  (Eternel  à  Cyrusfon  oint  ^fon  mejjie ,  duquel 

(  d  )  EccWfiaft.  chap.  XLVIII ,  v,  8. 

{h)  IV,  des  Rois,  chap.  VIII,  v.  12,  iS  et  14. 

M  m    9 
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fat  pris  la  main  droite  afin  que  je  terrqffe  Us 
nations  devant  lui^  8cc. 

Ezéchiel ,  au  XXVIIP  de  fes  Révélations  , 

V.  14  ,  donne  le  nom  de  MeJJie  au  roi  de  Tyr, 

qu'ail  appelle  aufli  chérubin ,  et  parle  de  lui  et 

de   fa  gloire  dans  des  termes   pleins  d'une 

èmphafe  dont  on    fent   mieux  les   beautés 

qu'on  ne  peut  en  faifir  le  fens.  j»  Fils  de 

99  l'homme,  dit  TEtemel  au  prophète,  pro- 

5»  nonce  à  hatite  voix  une  complainte  fur  le 

M  roi  de  Tyr  ,  et  lui  dis  :  Ainfi  a  dit  le  Sei- 

sj  gncur,  l'Eternel,  tu  étais  le  fceau  de  la 

jï  reffemblance  de  dieu,  plein  de  fagefle ,  et 

j»  parfait  en  beautés  ;  tu  as  été  le  jardin  d'Eden 

>»  du  Seigneur  (  ou  fuivant  d'autres  verfions  ) , 

3»  tu  .étais  toutes  les  délices  du  Seigneur  ;  ta 

M  couverture  était  de  pierres  précieufes  de 

M  toutes  fortes,  de  fardoine ,  de  topaze,  de 

n  jafpe,  de  chryfolite  ,  d'onyx ,  de  beril,  de 

9»  faphir,  d'efcarboucle ,  d'émeraude  étd'ôr. 

îj  Ce  que  favaient  faire  tes  tambours  et  tes 

jj  flûtes  a  été  chez  toi;  ils  ont  été  tout  prêts 

M  au  jour  que  tu  fus  créé  ;  tu  as  été  un  ché- 

5?  rubin,  un  mefliepour  fervir  de  protection , 

5  >  je  t'avais  établi;  tuas  été  dans  la  faiiitc 

j»  montagne  de  dieu  ;  tu  as  marché  entre  les 

M  pi-erres  flamboyantes ,  tu  as  été  parfait  en 

j»  tes  voies  ,  dès  le  jour  que  tu  fus  créé  , 

M  jufqu'àxe  que  laperveriité  a  été  trouvée  en 

jj  toi.  >» 
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Au  refte ,  le  nom  de  MeJJiah ,  en  grec 
Chrifi ,  fe  donnait  aux  rois  ,  aux  prophètes  et 
aux  grands-prêtres  des  Hébreux.  Nous  lifons 
dans  le  I"  liv.  des  Rois  ,  chap.  XII,  verfet  5  : 
Le  Seigneur  et  fon  Mejfie  Jont  témoins^  c'eft-à- 
dire ,  le  Seigneur  et  le  roi  quila  établi.  Et  ailleurs  : 
Ne  touchez  point  mes  oints ,  et  ne  faites  aucun  mal 
à  mes  prophètes.  David  ^  animé  de  Tefprit  de 
DIEU ,  donne  dans  plus  d'un  endroit  à  Sa'ùl  fon 
beau-père  qui  le  perfécutait ,  et  qu'il  n'avait 
pas  fujet  d'aimer  ;  il  donne ,  dis-je  ,  à  ce  roi 
réprouvé  ,  et  de  deDTus  lequel  l'efprit  de 
l'Eternel  s'était  retiré ,  le  nom  et  la  qualité 
d'oint,  de  meffie  du  Seigneur,  Dieu  me  garde  ^ 
'  dit-il  fréquemment ,  de  porter  ma  main  fur  foint 
du  Seigneur ,  fur  le  mejie  de  dieu  ! 

Si  lebeaunomdemeflie,  d'oint  del'Eternel^ 
a  été  donné  à  des  rois  idolâtres ,  à  des  princes 
cruels  et  tyrans,  il  a  été  très -employé  dans 
nos^  anciens  oracles  pour  déGgner  véritable- 
ment l'oint  du  Seigneur ,  ce  Meffie  par  excel- 
lence ,  objet  du  dcfir  et  de  l'attente  de  tous 
les  fidellesd'IfraëL  Ain(i  Anne  mère  de  Samuel 
conclut  fon  cantique  par  ces  paroles  remar- 
quables ,  et  qui  ne  peuvent  s'appliquer  à 
aucun  roi  (^),  puifqu'on  fait  que  pour  lors 
les  Hébreux  n'en  avaient  point.  Le  Seigneur 
jugera  les  extrémités  de  la  terre  ,  il  donnera 

•   {c)  l.  Rots  I  chap.  II.  V.  10. 

Mm  3 
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F  empire  à/on  roi ,  il  relèvera  la  corne  de  fon 
Chrifi^  de  fon  MeJJie.  On  trouve  ce  même  mot 
dans  les  oracles  fuivans  :  Pfaume  II,  verfet  «• 
"  Pfaume  XLIV,  verfet  8.  Jérimie ,  lament,  IV, 
veifèl  20,  Dtfnw/ IX,  verfet  i6.  Hahacuc  III, 
verfet  i3. 

Que  fi  Ton  rapproche  tous  ces  divers 
oracles ,  et  en  général  tous  ceuxqu^pn  applique 
pour  Tordinaire  au  Meffie ,  il  en  réfulte  des 
contrafles  en  quelque  forte  inconciliables ,  et 
qui  juflifient  jufqu'à  un  certain  point  l'obfti- 
nation  du  peuple  à  qui  ces  oracles  furent 
donnés. 

Comment  en  effet  concevoir,  avant  que 
révénement  l'eût  fi  bien  juftifié  dans  la  per- 
fonne  de  JESUS  fils  de  Mari*,  comment  con- 
cevoir, dis -je,  une  intelligence  en  quelque 
forte  divine  et  humaine  tout  enfemble  ,  un 
être  grand  et  abaiffé ,  qui  triomphe  du  diable, 
et  que  cet  efprit  infernal,  ceprincedes  puif- 
fances  de  Tair ,  tente,  emporte  et  fait  voyager 
malgré  lui ,  maître  et  ferviteur  ,  roi  et  fujet , 
facrificateur  et  victime  tout  enfemble  , 
mortel  et  vainqueur  de  la  mort  ,  riche  et 
pauvre  ,  conquérant  glorieux  dont  le  règne 
éternel  n'aura  point  de  fin ,  qui  doit  foumettre 
toute  la  nature  par  fes  prodiges,  et  cependant 
qui  fera  un  homme  de  douleur,  privé  des 
commodités  ,  fouvent  même  de  rabfolument 
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.  néceffaîre  dans  cette  vie  dont  il  fe  dit  le  roi , 
et  qu'il  vient  comblé  de  gloire  et  d'honneurs, 
terminant  une  vie  innocente ,  malheureufe  , 
fans  ceffe  contredite  et  travcrfée,  par  un  fupr 
plice  également  honteux  et  cruel ,  trouvant 
même  dans  cette  humiliation ,  cet  abaiffement 
extraordinaire  ,  la  fource  d'un^  élévation 
unique  qui  le  conduit  au  plus  haut  point  de 
gloire  ,  de  puilTance  et  de  félicité,  c'eft-à-dire 
au  rang  de  la  première  des  créatures  ?  . 

Tous  les  chrétiens  s'accordent  à  trouver  ces 
caractères  ,  en  apparence  fi  incompatibles  ,^ 
dans  la  perfonne  de  JESus  de  Nazareth  qu'ils 
appellent  le  Chrift;  fes  fectateurs  lui  donnaient 
ce  titre  par  exctUençe  ,  non  qu'il  eût  été  oint 
d'une  manière  feafible  et  matérielle ,  comme 
Tout  été  anciennement  quelques  rois  ,  quel- 
ques prophètes  et  quelques  facrificateurs , 
mais  parce  que  l'efprit  divin  l'avait  défigné 
pour  ces  grands  of&ces ,  €t  qu'il  avait  reçu 
l'onction  fpirituelle  néceflaire  pour  cela. 

[A)  Nous  en  étions  là  fur  un  article  auffi 
important ,  lorfqu'un  prédicateur  hollandais, 
plus  célèbre  par  cette  découverte  que  par  les 
médiocres  productions  d'un  génie  d'ailleurs 
faible  et  peu  inftruit  ,  nous  a  fait  voir  que 

•^i  A)  On  fupprima  dans  les  dictionnaires  (  depuis  A  juC- 
qu'à  B  )  tout  ce  paragraphe  concernant  le  pre'dicateur  hollan- 
dais ,  parce  qu'on  le  crut  hors  d*fleuvre. 

M  m  4 
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notre  Seigneur jesus  était  le  Cbrifi,  le  Meflîe 
de  DIEU,  ayant  été  oint  dans  les  trois  plus 
grandes  époques  de  fa  vie  ,  pour  être  notre 
roi ,  notre  prophète  et  notre  facrificateur. 

Lors  de  fon  baptême ,  la  voix  du  fouverain 
maître  de  la  nature  le  déclare  fon  fils  ,  fon 
unique ,  fon  bien-aimé  ,  et  par-là  même  fon 
repréfentant. 

Sur  le  Thabor ,  transfiguré ,  aflbcié  à  Moïfe 
et  à  Elie^  cette  même  voix  fumaturelle  Tan- 
nonce  à  rhumanité  comme  le  fils  de  celui  qui 
aime  et  envoie  les  prophètes ,  et  qui  doit  être 
écouté  par  préférence. 

Dans  Gkchfemani ,  un  ange  defcend  du  ciel 
pour  le  foutenir  dans  les  angoilTes  extrêmes 
où  le  réduit  Fapproche  de  fon  fupplice  ;  il  le 
fortifie  contre  les  frayeurs  cruelles  d'une  mort 
qu'il  ne  peut  éviter ,  et  le  met  en  é^at  d'être 
un  facrificateur  d'autant  plus  excellent  qu'il 
eft  lui-même  la  victime  innocente  et  pure 
qu'il  va  offrir. 

Le  judicieux  prédicateur  hollandais ,  difciple 
de  Tilluftre  Cocceius^  trouve  l'huile  facram'en- 
tale  de  ces  diverfes  onctions  céleftes  ^  dans 
les  fignes  vifibles  que  la  puifTance  de  dieu  fit 
paraître  fur  fon  oint ,  dans  fon  baptême  t ombre 
de  la  colq^be,  qui  repréfentait  le  Saint-Efprit 
qui  defcendit  fur  lui  ;  au  Thabor  la  nue  mira- 
culeu/e  qui  le  couvrit;  en  Gethfemani ,  /û/a^wr 
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de  grumeaux  defang  dont  tout  fon  corps  fut 
couvert, 

-  Après  cela ,  il  faut  pouffer  rincrédulîté  à 
fon  comble  pour  ne  pas  reconnaître  à  ces 
traits  l'oint  du  Seigneur  par  excellence  ,  le 
Meffie  promis  ;  et  Ton  ne  pourrait  fans  doute 
affez  déplorer  l'aveuglement  inconcevable  du 
peuple  juif,  s'il  ne  fût  entré  dans  le  plan  de 
l'infinie  fageffe  de  dieu,  et  n'eût  été ,  dans 
fes  vues  toutes  miféricordieufes  ,-  effentiel  à 
l'accompliffement  de  fon  œuvre ,  et  au  fàlut 
de  l'hunianité*  B) 

Mais  aufli  il  faut  convenir  que  dans  l'état 
d'oppreffion  fous  lequel  gémiflait  le  peuple 
juif,  et  après  toutes  les  glorieufes  promeffes 
que  l'Eternel  lui  avait  faites  fi  fouvent,  il 
devait  foupirer  après  la  venue  d'un  Meflie , 
l'envifager  comme  l'époque  de  fon  heureiife- 
délivrance  ;  et  qu'ainfi  il  eft  en  quelque  forte 
êxcufable  de  n'avoir  pas  voulu  reconnaître  ce 
libérateur  dans  la  perfonne  du  Seigneur  jesu  s , 
d'autant  plus  qu'il  eft  de  l'homme  de  tenir  plus 
au  corps  qu'à  l'efprit,  et  d'être  plus  fenfible  aux 
befoins  préfens  ,  que  flatté  des  avantages  § 
venir  ,  et  toujours  incertains  par-là  même. 

Au  rèfte  ,  on  doit  croire  qu'Abraham ,  et 
après  lui  un  affez  petit  nombre  de  patriarches 
et  de  prophètes ,  ont  pu  fe  faire  une  idée  de 
la  nature  du  règne  fpirituel  du  Meffie  ;  mais 
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ces  idées  durent  reAer  dans  le  petit  cercle  des 
infpirés;  et  il  n^eft  pas  étonnant  qu  inconnues 
à  la  multitude,  ces  notions  fe  foient  altérées 
au  point  que  lorfque  le  Sauveur  parut  dans 
la  Judée  ,  le  peuple  et  fes  docteurs ,  fes 
princes  même,  attendaient  un  monarque <,  un 
conquérant ,  qui  par  la- rapidité  de  fes  con- 
quêtes devait  s'aflujettir  tout  le  monde  ;  et 
comment  concilier  ces  idées  flatteufes  avec 
rétat  abject,  en  apparence  miférable,  de 
JESUS  CHRIST  ?  Aufli,  fcandalifcâide  Tcntendrc 
s'annoncer  comme  le  Meflie ,  ils  le  perfécu- 
tèrent ,  le  rejetèrent ,  et  le  firent  mourir  par 
le  dernier  fupplice.  Depuis  ce  temps-là ,  ne 
voyant  rien  qui  achemine  àTaccompliflenient 
de  leurs  oracles ,  et  ne  voulant  point  y  renon- 
cer ,  ils  fe  livrent  à  toutes  fortes  d'idées  plus 
chimériques  les  unes  que  les  autres. 

Ainfi ,  lorfqu'ils  ont  vu  les  triomphes  de  la 
religion  clirétienne  ,  qu'ils  ont  fenti' qu'on 
pouvant  expliquer  fpirituellement ,  etappliquer 
àjESUS-CHRiSTla  plupart  de  leurs  anciens 
oracles ,  ils  fe  font  avifés ,  contre  le  fentiment 
de  leurs  pères ,  de  nier  que  les  palFages  que 
nous  leur  alléguons  duflent  s'entendre  du 
Meflie,  tordant  ainfi  nos  faintes  écritures  à 
leur  propre  perte. 

Quelques-uns  foutiennent  que  leurs  oracles 
ont  été  mal  entendus  ;  qu'en  vain  on  foupire 
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après  la  venue  du  Mcflîe,  puifqu'il  eft  déjà 
venu  en  la  perfonne  à'Ezéchias,  C'était  le 
fentiment  du  fameux  Hillel.  D'autres  ,  plus 
relâchés  ,  ou  cédant  avec  politique  aux  temps 
et  aux  circonfiances  ,  prétendent  que  la 
croyance  de  la  venue  d'un  Meffie  n'eft  point 
un  article  fondamental  de  foi,  et  qu'en  niant 
ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la  loi ,  on  ne 
lui  donne  qu'une  légère  atteinte»  C'cft  ainfi 
que  le  juif  Albo  difait  au  pape ,  que  nier  la 
venue  du  Meffie  ,  c'était  feulement  couper 
une  branche  de  l'arbre  fans  toucher  à  la  racine. 

Le  fameux  rabbin  Salomonjarchi  ou  Rafcki^ 
qui  vivait  au  commencement  du  douzième 
fiècle ,  dit ,  dans  fes  Talmudiques ,  que  les 
anciens  Hébreux  ont  cru  que  le  Mel&e  était 
né  le  jour  de  la  dernière  dçRruction  de  Jéru- 
falem  par  les  armées  romaines  ;  c'eft  ,  comme 
on  dit ,  appeler  le  médecin  après  la  mort. 

Le  rabbin  Kimchi ,  qui  vivait  aufli  au  dou« 
zième  fiècle ,  annonçait  que  le  MelDe ,  dont 
il  croyait  la  venue  très-prochaine  ,  chafferait 
de  la  Judée  les  chrétiens  qui  la  poffédaient 
pour  lors  ;^il  eft  vrai  que  les  chrétiens  per» 
dirent  la  Terre-Sainte  ;  mais  ce  fut  Saladin 
qui  les  vainquit  :  pour  peu  que  ce  conquérant 
eût  protégé  les  Juifs  ,  et  fe  fût  déclaré  pour 
eux ,  il  eft  vraifcmblable  que  dans  leur  enthoxi* 
fiafme  ils  en  auraient  fait  leur  MeSie. 
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Les  auteurs  facrés,  et  noue  Seigneur  jesus 
lui-même ,  comparent  fouvent  le  règne  du 
Meffie  et  réternelle  béatitude  à  des  jours  de 
noces  ^  à  des  feftins  ;  mais  les  talmudiftes  ont 
étrangement  abufé  de  ces  paraboles  :  félon 
eux ,  le  Meffie  donnera  à  fon  peuple  raflembk 
dans  la  terre  de  Canaan  ,  un  repas  dont  le 
vin  fera  celui  qaAdam  lui-même  fit  dans  le 
-  paradis  rerreftre  ,  et  qui  fe  conferve  dans  de 
vailes  celliers ,  çreufés  par  les  anges  au  centre 
de  la  terre. 

.  On  fervira  pour  entrée  le  fameux  poiffon 
appelé  le  grand  Léviathan ,  qui  ayale  tout  d'un 
coup  un  poilTon  moins  grand  que  lui ,  lequel 
ne  laifle  pas  d'avoir  trois  cents  lieues  de  long; 
toute  la  mafle  des  eaux  eft  portée  int  Léviathan. 
Dieu  ,  au  commencement ,  en  créa  un  mâle  , 
et  un  autre  femelle^  mais  ,  de  peur  qu'ils  ne 
renverfaflent  la  terre,  et  qu'ils  ne  rempliffent 
l'univers  de  leurs  femblables ,  dieu  tua  la 
iemelle ,  et  la  fala  pour  le  feftin  du  Meffie. 

Les  rabbins  ajoutent  qu'on  tuera  pour  ce 
repas  le  taureau  Béhémoth  ,  qui  eft  fi  gros  qu'il 
mange  chaque  jour  le  foin  de  mille  montagnes  : 
la  femelle  de  ce  taureau  fut  tuée  au  conimen-' 
cernent  du  monde,  afin  qu'une  efpèce  fi  pro- 
digieufe  ne  fe  multipliât  pas  ,  ce  qui  n'aurait 
pu  que  nuire  aux  autres  créatures  ;  mais  ils 
affurent  que  l'Eternel  ne  la  fala  point)  parce 
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que  la  vache  falée  n'eft  pas  fi  bonne  que  la 
léviathane.  Les  Juifs  ajoutent  encore  fi  bien 
foi  à  toutes  ces  rêveries  rabbiniques  ,  que 
fouvent  ils  jurent  fur  leur  part  du  bœuf 
Béhémoth ,  comme  quelques  chrétiens  impies 
jurent  fur  leur  part  du  paradis. 

Après  des  idées  fi  groffières  fur  la  venue  du 
Meffie  et  fur  fon  règne ,  faut-il  s'étonner  fi  les 
Juifs  tant  anciens  que  modernes ,  et  plufieurs 
même  des  premiers  chrétiens ,  malheureufe-" 
ment  imbus  de  toutes  ces  rêveries ,  n'ont  pu 
s'élever  à  l'idée  de  la  nature  divine  de  l'oint 
du  Seigneur  ,  et  ii'ont  pas  attribué  la  qualité 
de  Dieu  au  Meffie  ?  Voyez  comme  les  Juifs 
s'expriment  là-deffus  dans  l'ouvrage  intitulé 
Judai  Lufitani  quaftiones  ad  Chrijiianos  [d)* 
9»  Reconnaître  ,  difent-ils ,  un  homme  Dieu  , 
5»  c'eft  s'abufer  foi -même,  c'eft  fe  forger  un 
?»  monftre,un  centaure,  le  bizarre  compofé 
»9  de  deux  natures  qui  ne  fauraient  s'allier,  it 
Ils  ajoutent  que  les  prophètes  n'enfeignent 
point  que  le  Meffie  foit  homme-Dieu,  qu'ils 
diftinguent  expreffément  entre  dieu  et  David  ^ 
qu'ils  déclarent  le  premier  maître,  et  le  fécond 
ferviteur,  8cc.... 

Lorfque  le  Sauveur  parut ,  les  prophéties  ,* 
quoique    claires  ,    furent    malheureufement 
obfcurcies  par  les  préjugés  fucés  avec  le  lait, 

(  d)  Qufft,  I ,  II ,  IV  ,  XXIII ,  &c. 
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Jesus-chriST  lui-même ,  ou  par  ménagement, 
ou  pour  ne  pas  révolter  les  efpiirs^  paraît 
extrêmement  rcfervé  fur  Tarticle  de  fa  divi- 
nité ;  il  voulait^  dit  Saint-Chryfoftome,  accou- 
tumer inftnJibUment  fes  auditeurs  à  croire  un 
myjlère  Ji  fort  élevé  awdejfui  de  la  raifon.  S'il 
prend  Tautorité  d'un  Dieu  en  pardonnant  les 
péchés ,  cette  action  foulève  tous  ceux  qui  en 
font  les  témoins;  fes  miracles  les  plus  évidens 
ne  peuvent  convaincre  de  fa  divinité  ceux 
même  en  faveur  defquels  iLles  opère.  Lorfque 
devant  le  tribunal  du  fouverain  facrificateur 
il  avoue,  avec  un  modefte détour ,  qu'il  ett  le 
fils  de  DIEU,  le  grand-prêtre  déchire  fa  robe , 
et  crie  au  blafphème.  Avant  l'envoi  du  Saint- 
Efprit ,  les  apôtres  ne  foupçonnent  pas  même 
la  divinité  de  leur  cher  maître  ;  il  les  inter- 
roge fur  ce  que  le  peuple  penfe  de  lui  ;  ils 
répondent  que  les  uns  le  prennent  pour  ^/i>  , 
les  autres  pourjérémie^  ou  pour  quelqu'autrc 
prophète.  S*  Pierre  a  befoin  d'une  révélation 
particulière  pour  connaître  que  JESUS  eft  le 
Cfarift  ,  le  fils  du  D I  £  u  vivant. 

Les  Juifs ,  révoltés  contre  la  divinité  de 
JESUS-CHRIST,  ont  eu  recours  à  toutes  fortes 
de  voies  pour  détruire  ce  grand  myftère  ;  ils 
détournent  le  fens  de  leurs  propres  oracles  ; 
ou^  ne  les  appliquent  pas  au  Meffie  ;  ils  pré- 
tendent que  le  nom  de  Dieu ,  Eloïi  i^'cft  par 
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particulier  à  la  Divinité ,  et  qu'il  fe  donne 
même  par  les  auteurs  facrés  aux  juges ,  aux 
magiflrats ,  en  général  à  ceux  qui  font  élevés 
en  autorité;  ils  citent  en  effet  un  très -grand 
nombre  de  paflages  des  faintes  écritures  ,  qui 
juftifient  cette  obfervation  ,  mais  qui  ne 
donnent  aucune  atteinte  aux  termes  exprès 
des  anciens  oracles  qui  regardent  le  Meflie. 

Enfin  ils  prétendent  que  fi  le  Sauveur  ,  et 
après  lui  les  évangéliftes ,  les  apôtres  et  les 
premiers  chrétiens ,  appellent  jesus  le  fils  de 
DIEU,  ce  terme  augufte  ne  fignifiait ,  dans  les 
temps  évangéliques,  autre  chofe  que  l'oppofé 
de  fils  deBétial^  c'eft-à-dire,  homme  de  bien, 
ferviteur de  dieu  ,par  oppofition  à  un  méchant , 
un  homme  qui  ne  craint  point  dieu. 

Si  les  Juifs  ont  contefté  a  jesus-christ 
la  qualité  de  Meflie  et  fa  divinité ,  ils  n'ont 
rien  négligé  aufli  pour  le  rendre  méprifable  , 
pour  jeter  fur  fa  naiflance,  fa  vie  et  fa  mort, 
tout  le  ridicule  et  tout  l'opprobre  qu'a  pu 
imaginer  leur  criminel  aobaïnement. 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  produits  Taveu- 
glement  des  Juifs ,'  il  n'en  eft  point  de  plus 
odieux  et  de  plus  extravagant  que  le  livre 
ancien  intitulé  Sepher  Toldos  Je/chu ,  tiré  de  la 
pouflière'par  M.  Wagenfeil  dans  le  fécond  tome 
de  fon  ouvrage  intitulé  Tela  ignea ,  Sec, 

C  eft  dans  ce  Sepher  toldos  Jefchu  qu'on  lit 


dby  Google 


424  MESSIE. 

une  hifloire  monftrueufe  de  la  vie  de  notre 
Sauveur,  forgée  avec  toute  la  pafllon  et  la 
nauvaife  foi  poflibles.  Ainli ,  par  exemple, 
ils  ont  ofé  écrire  qu'un  nommé  Panther  ou 
Pandera^  habitant  de  Bethléem  ^  était  devenu 
amoureux  d'une  jeune  femme  mariée  à 
Jokanam.  Il  eut  de  ce  commerce  impur  un  fils 
qui  fut  nommé  Jefua  ou  Jefu,  Le  père  de  cet 
ctofant  fut  obligé  de  s'enfuir ,  et  fe  retira  à 
Babylone,  Quant  au  jeune  Jefu,  on  l'envoya 
aux  écoles  ;  mais ,  ajoute  l'auteur ,  il  eut  l'info- 
Icnce  de  lever  la  tête,  et  de  fe  découvrir 
devant  les  facrificateurs ,  au  lieu  de  paraître 
devant  eux  la  tête  baiffée  ,  et  le  vifage  cou- 
vert ,  comme  c'était  la  coutume  ;  hardieffe  qui 
fut  vivement  tancée  ;  ce  qui  doniia  lieu 
d'examiner  fa  n«fiflance  ,  qui  fut  trouvée 
impure,  et  l'expofa  bientôt  à  l'ignominie. 

Ce  déteftable  livre  Sepher  Toldos  Jefchuétdit 
connu  dès  le  fécond  fiècle  ;  Celfe  le  cite  avec 
con&ance  ,  et  Origine  le  réfute  au  chapitre 
neuvième. 

Il  y  a  un  autre  livre  intitulé  aufli  Toldos 
J^/i: Au ,  publié  Tan  1703  par  M,  Huldric  ^  qui 
iuit  de  plus  près  l'évangile  de  Fenfahce ,  mais 
qui  commet  à  tout  moment  les  anachronifmes 
les  plus  groffiers  ;  il  fait  naître  et  mourir 
JESUS-CHRIST  fous  le  règne  d'Hérode  le  grand; 
il  veut  que  ce  foit  à  ce  prince  qu'aient  été 

faites 
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faites  les  plaintes  fur  l'adultère  de  Panther  et 
de  Marie  mère  de  j  e  s  u  s. 

L'auteur  qui  prend  le  nom  de  Jonathan^  qui 
fe  dit  contemporain  de  jesus-christ  et 
demeurant  àjérufalem ,  avance  q\iHérode  con- 
fulta  fur  le  fait  de  jesus-christ  les  fénateurs 
d'une  ville  dans  la  terre  de  Céfarce  :  nous  ne 
fuivron!»  pas  un  auteur  aufli  abfurde  dans 
toutes  fes  contradictions. 

Cependant  c'eft  à  la  faveur  de  toutes  ces^ 
calomnies  que  les  Juifs  s^ntretiennent  dans 
leur  haine  implacable  contre  les  chrétiens  et 
contre  l'Evangile  ;  ils  n'ont  rien  négligé 
pour  altérer  la  chronologie  du  vieux  Tefla- 
ment  ,  et  pour  répandre  des  doutes  et  des 
difficultés  fur  le  temps  de  la  venue  de  notre 
Sauveur. 

Ahmed'ben-Cajffum'la'Andacoufy  ,  maure  de 
Grenade ,  qui  vivait  fur  la  fin  du  feizième 
fiécle^  cite  un  ancien  manufcrit  arabe  qui  fut 
trouvé  avec  feize  lames  de  plomb ,  gravée»  en 
caractères  arabes ,  dans  une  grotte  près  de 
Grenade.  Don  Pedro  y  Quinones  archevêque 
de  Grenade  en  a  rendu  lui-même  témoignage  ; 
ces  lames  de  plomb ,  qu'on  appelle  de  Gre- 
nade »  ont  été  depuis  portées  à  Rome ,  où 
après  un  examen  de  plufieuts  années  ,  elles 
ont  enfin  été  condamnées  comme  apocryphes 
fous  le  pontificat  d'Alexandre  VII;  elles  ne 

Dicuonn.  philofoph.  Tome  VII.        N  a 


dby  Google 


4^6  MESSIE. 

renfermeftt  que  des  hifloires  fabuleufes  tou- 
chant la  vie  de  Marie  et  de  fon  fils. 

Le  nom  de  Meffie  ,  accompagné  de  Tépi- 
thète  de  faux  ,  fe  donne  encore  à  ces  impof- 
teurs  qui  dans  divers  temps  ont  cherché  à 
abufer  la  nation  juive.  11  y  eut  de  ces  faux 
meflies  avant  même  la  venue  du  véritable  oint 
de  DIEU.  Le  fage  Gamaliel  parle  { e  )  d'un 
nommé  Theudas  ,  dont  Thiftoire  fe  lit  dans  les 
antiquités  judaïques  de  Joftphe ,  liv.  XX  , 
chap.  II.  II  fe  vantait  de  paffer  le  Jourdain  à 
pied  fec  ;  il  attira  beaucoup  de  gens  à  (ari'uite  : 
mais  les  Romains  étant  tombés  fur  fa  petite 
troupe  la  diffipèrent,  coupèrent  la  tête  au 
malheureux  chef .,  et  Texposèrent  dansjéru- 
lialem. 

Gamaîkl  parle  auffi  de  Judas  le- galiléen , 
qui  eft  fans  doute  le  même  dont  Jofephe  fait 
mention  dans  le  douzième  chapitre  du  fécond 
livre  de  la  guerre  des  Juifs.  Il  dit  que  ce  faux 
prophète  avait  ramafTé  près  de  trente  mille 
hommes  ;  mais  Thyperbole  ©ft  le  caractère  de 
rhiôorien  juif. 

Dès  les  temps  apoftoliques ,  Ton  vit  Simon 
fumommé  le  magicien  *(/)  ,  qui  avait  fu 
féduire  les  habitans  de  Samarie  ,  au  point 
qu'ils  le  confidéraient  comme  la  vertu  de  Dieu* 

{e)  jfct,  apoft,  cap.  V.  verf.  34,  35,  3€. 
(/)  Aç*.  etpoft,  cap.  VIII,  vcif.  9,   i«. 
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Dans  le  ficelé  fuivant,  l'an  178  et  179  de 
Tère  chrétienne  ,  fous  Tempire  à^ Adrien  , 
parut  le  faux  meffic  Barchochéhas ,  à  la  tête 
d'une  armée.  L'empereur  envoya  contre  lui 
Julius  Severus  ,  qui  après  plufieurs  rencontres 
enferma  les  révoltés  dans  la  ville  de  Bither  ; 
elle  foutintnn  fiége  opiniâtre  et  fut  emportée: 
Barchochéhas  y  fut  pris  et  mis  à  mort.  Àdriin 
crut  ne  pouvoir  mieux  prévenir  les  conti- 
nuelles révoltes  desjuife,  qu'en  leur  défen- 
dant par  un  édit  d'aller  à  Jérufalem  ;  il  établit 
même  des  gardes  aux  portes  de  cette  ville  , 
pour  en  défendre  l'entrée  aux  rcflcs  du  peuple 
d'Ifraël. 

On  lit  dan^  Socrate  ,  hiftorîcn  ècclclîaftî- 
que  (^)  ,  que  l'an  484  ,  il  parut  dans  l'île  de 
Candie  un  faux  meffie  qui  s'appelait  M{?i^ïr, 
Il  fe  difait  Fancien  libérateur  des  Hébreux  » 
leflufcité  pour  les  délivrer  encore. 

Un  fiècle  après  ,  en  53o  ,  il  y  eut  dans  la 
Paleftine  un  faux  meffie  nommé  Julien  ;  ii 
s'annonçait  comme  un  grand  conquérant  qui^ 
à  la  tête  de  fa  nation ,  détruirait  par  les  armes 
tout  le  peuple  chrétien  ;  féduits  par  fes  pro- 
meffes ,  les  Juifs  armés  maflacrèrent  plufieurs 
chrétiens.  L*empereur  Jujlinien  envoya  des 
troupe»  contre  lui  ;  on  livra  bataille  au  fa\ix 

{g)  Sccr.  Hifi  eçcl.  Liv.  11^  chap.  XXXVIIR 

Nn  a 
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chrifi  ;  il  fut  pris  et  condamné  au  dernier 
fupplice. 

Au.  commencement  du  huitième  fiècle  , 
Serenus  ,  juif  efpagnol ,  fe  porta  pour  meffie  , 
prêcha ,  eut  des  difciples  ,  et  mourut  comme 
eux  dans  la  misère. 

Il  s'éleva  ^lufieurf  faux  meffies  dans  le 
douzième  fiècle.  Il  en  parut*  un  en  France 
fous  Louis  le  jeune  ;  il  fut  pendu  lui  et  fes 
adhérens  ^  fans  qu'on  ait  jamais  fu  les  noms 
ni  du  maître  ni  des  difciples. 

Le  treizième  fiècle  fut  fertile  en  faux  mef- 
fies ,  on  eh  compte  fept  ou  huit  qui  parurent 
en  Arabie  ,  en  Perfe  ,  dans  TEfpagne  ,.  en 
Motavie  :  Tun  d'eux  ,  qui  fé  nommait  David 
el  Ré ,  pafle  pour  avoir  été  un  très  7  grand 
magicien  ;  il  féduifit  les  Juifs  ,  et  fe  vit  à  la 
tête  d'un  parti  confidérable  ;  mais  ce  meflic 
fut  aflafliné. 

Jacques  Xieglerne  de  Moravie ,  qui  vivait  au 
milieu  du  feizième  fiècle ,  annonçait  la  pro- 
chaine manifefiation  du  meflie  ,  né,  à  ce  qu'il 
afTurait ,  depuis  quatorze  ans  ;  il  l'avait  vu  , 
difait-il,  à  Strasbourg ,  et  il  gardait  avec  foin 
une  épée  et  un  fceptre  pour  les  lui  mettre  en 
main  dés  qu'il  ferait  en  âge  d'enfeigner. 

L'an  1624 ,  un  autre  Tjeglerne  confirma  la 
prédiction  du  premier. 

L'an  1 666  ^  SabaUi-Sévi ,  né  dans  Alep  ^  fe 
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dit  le  meffie  prédit  jpar  les  'Zjeglernes.  Il  débuta 
par  prêcher  fur  les  grands  chemins  et  au 
milieu  des  campagnes  ;  les  Turcs  fe  moquaient 
de  lui  pendant  que  fes  difciples  Tadmiraient. 
Il  paraît  qu'il  ne  mit  pas  d'abord  dans  fes 
intérêts  le  gros  de  la  nation  juive  ,  puifque 
les  chefs  de  la  fynagogue  de  Smyrne  portèretit 
contre  lui  une  fentence  de  mort  ;  mais  il  en 
fut  quitte  pour  la  peur  et  le  bannifFement. 

Il  contracta  trois  mariages ,  et  Ton  prétend 
qu'il  n'en  confommà  point ,  difant  qiie  cela 
était  au-deflbus  de  lui.  Il  s'aflbcia  un  nommé 
Nathan-Lévi  :  celui-ci  fit  le  perfonnage  du 
prophète  Elle ,  qui  devait  précéder  le  meflîe. 
Us  fe  rendirent  à  Jérufalem  ,  et  Nathan  y 
annonça  SabaUi-Sévi  comme  le  libérateur  de& 
nations.  La  populace  juive  fe  déclara  pour 
eux  ;  mais  ceux  qui  avaient  quelque  chçfe  à 
perdre  le^  anathémutisèrent. 

Sévi  pour  fuir  l'orage  fe  retira  à  Conflanti* 
nople  ,  et  de  là  à  Smyrne  ;  Nathan- Lévi  lui 
envoya  quatre  ambafladetirs  ,  qui  le  recon- 
nurent et  le  faluèrent  publiquement  en  qualité 
de  meflie  ;  cette  ambaffade  en  impofa  au  peuple 
et  même  à  quelques  docteurs  ,  qui  déclarèrent 
Sabatei'Sévi  meflie  et  roi  des.  Hébreux.  Mais 
la  fynagogue  de  Smyrne  condamna  foa  roi  à 
être  empalé. 

Sabatei  fe  mit  fous  la  protection,  du  cadi 


dby  Google 


43o  MESSIE. 

de  Smyrnc  ,  et  eut  bientôt  pour  lui  tout  le 
peuple  juif;  ij  fit  dreffer  deux  trônes,  un 
pour  lui  et  l'autre  pour  fon  époufe  favorite  ; 
il  prit  le  nom  de  roi  des  rois  ,  et  donna  à 
^ojeph  Sévihn  frère  ,  celui  de  roi  de  Juda.  11 
promit  aux  Juifs  la  conquête  de  Tempixe 
ottoman  affurée.  Il  pouffa  même  l'infolence 
jufqu'à  faire  ôter  de  la  liturgie  juive  le  nom 
de  l'empereur ,  et  à  y  faire  fubflituer  le  fièn. 

On  le  fit  mettre  en  prifon  aux  Dardanelles  ; 
les  Juifs  publièrent  qu'on  n'épargnait  fa  vie 
que  parce  que  les  Turcs  favaient  bien  qu'il 
était  immortel.  Le  gouverneur  des  Darda- 
nelles s'enrichit  des  préfens  que  les  Juifs  lui 
prodiguèrent  pour  vifitër  leur  roi ,  leur  meflJe 
prifonnîer,  qui  dans  les  fers  confervait  toute 
fa  dignité  ,  et  fe  fefait  baifer  les  pieds. 

Cependant  le  fultari  ,  qui  tenait  fa  cour  à 
Andrinople ,  voulut  faire  finir  cette  comédie  ; 
il  fit  venir  Sévi,  et  lui  dit  que  s'il  était  meflîe 
il  devait  être  invulnérable  ;  Sévi  en  convint. 
Le  grand-feigneur  le  fit  placer  pour  but  aux 
flèches  de  fes  icoglans  ;  le  meflSe  avoua  qu'il 
n'était  point  invulnérable  ,  et  protefla  que 
D  I  E  u  ne  l'envoyait  que  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  fainte  religion  mufulmane.  Fuftigé 
par  les  miniftres  de  la  loi ,  il  fe  fit  mahométan, 
et  il  vécut  et  mourut  également  méprifé  des 
Juifs  et  des  Mufulmans  ? ,  ce  qui  a   fi  fort 
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décrédité  la  profeflion  de  faux  meflie ,  que 
Sévi  eft  le  dernier  qui  ait  paru.  (  ♦) 

METAMORPHOSE, 

METEMPSYCOSE. 

i\'EST-iL  pas  bien  naturel  que  toutes  les 
métamorphofes  dont  la  terre  eft  couverte 
aient  fait  imaginer  dans  TOrient ,  où  on  a 
imaginé  tout ,  que  nos  âmes  pafTaient  d'un 
corps  à  un  autre  ;  un  point  prefque  impercep- 
tible devient  un  ver,  ce  ver  devient  papillon  ; 
un  gland  fe  transforme  en  chêne ,  un  oeuf  en 
oifeau  ;  l'eau  devient  nuage  et  tonnerre  ;  le 
bois  fe  change  en  feu  et  en  cendre  ;  tout 
paraît  enfin  métamorphofé  dans  la  nature. 
On  attribua  bientôt  aux  âmes,  qu'on  regardait 
comme  des  figures  légères  ,  ce  qu^on  voyait 
fenfiblement  dans  des  corps  plus  groflTiers. 
L'idée  de  la  métempfycofe  eft  peut-être  le 
plus  ancien  dogme  de  Tunivers  connu  ,  et  il 
règne  encore  dans  une  grande  partie  de  l'Inde 
et  de  la  Chine. 

Il  eft  encore  très  -  naturel  que  toutes  les 
métamorphofes  dont  nous  fommes  les  témoins 

(  ♦  )  Voyez  \*Elfai  fur  Us  maurs  et  l*(/prit  des  nations ,  tome  VI, 
pages  1 73-179 >  où  nûiloiie  de  Sivi  eft  plus  déuillée» 
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aient  produit  ces  anciennes  fables  qa"  Ovide  a 
recueillies  dans  fon  admirable  ouvrage.  Les 
Juifs  même  ont  eu  aufli  leurs  métamorphofes. 
Si  Niobé  fut  changée  en  marbre ,  Edith  ^  femme 
de  toth  ,  fut  changée  en  ftatue  de  fel.  Si 
Eurydice  refta  dans  les  enfers  pour  avoir 
regardé  derrière  elle  ,  c'eft  auflî  pour  la  même 
indifcrétion  que  cette  femme  de  Loth  fut  pri- 
vée de  la  nature  humaine.  Le  bourg  qu'ha- 
bitaTent  Baucis  et  Fhilémon  en  Phrygie  eft 
changé  en  un  lac  ;  la  même  chofe  arrive  à 
Sodome.  Les  filles  àiAnius  changeaient  l'eau 
ffn  huile  ;  nous  avons  dans  TEcriture  une 
métamorphofe  à  peu-près  femblable  ,  mais 
plus  vraie  et  plus  facrée.  Cadmus  fut  changé 
en  ferpent  ;  la  verge  d'Aaron  devint  ferpent 
auflî. 

Les  dieux  fe  changeaient  très  -  fouvent  en 
hommes  ;  les  Juifs  n'ont  jamais  vu  les  anges 
que  fous  la  forme  humaine  :  les  anges  man- 
gèrent chez  Abraham.  Paul  ^  dans  fon  épître 
aux  Corinthiens  ,  dit  que  Fange  de  Satan 
lui  a  donné  des  foufiBets  :  Angeles  Sathana  me 
e€daphifti. 
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METAPHYSIQUE. 

IRANS   naturam  ^'   au-delà  dfe   la  nature. 
Mais  ce  qui  eft  au-delà  de  la  nature  eft-il 
quelque  chofe  ?  Paiç  nature  on  entend  donc 
matière,  et  métaphyfique  eft. ce  qui  n'eft  pat- 
matière.  ^ 

Par  exemple  ,  votre  raifpnnement  qui  n'eft 
ni  long ,  ni  large ,  ni  haut ,  ni  folide  ,  ni 
pointu. 

r  Votre  ame  à  vous .  inoinnue  qui  produit 
votre  raifonnement. 

Les  efprits  dont  on  a  toujours  parlé  ,  aux^ 
c|uèls  oh  a  donné  iongi- temps  un  corps  fi 
délié ,  qu'il  n'était  plus^  corps  ,  et  auxquels  on 
a  ôté  enfin  toute  om'bre  de  corps  ,  fans  favoir 
ce  qui  leur  reftàit,         .  . 

Xa  manière  dont,  ces  efprits  fement  fans 
avoir  l'embarras,  desicinq  fens  ,  celle  dont  ils 
penfent  fans  lête ,  celle  dont  ils  fe  commu- 
niquent leurs  penfées  fans  paroles  et  fans 
lignes. 

Enfin ,  DIEU  que  nous  connaifFons  par  fes 
ouvragefiL,  mais  que  notre  orgueil  veut  définir; 
DiElj  dont  nous  fentons  le  pouvoir  immenfe; 
DIEU  entre  lequel  et  nous  eft  l'abyme  de  l'in- 
fini ,  et  dont  nous  ofons  fonder  la  nature. 
Diciionn,  philofoph.  Tome  VII.        O  o 
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Ce  font-là  les  objets  de  la  métaphyfique. 

On  pourrait  encore  y  joindre  les  principes 
même  des  mathématiques  ,  des  points  fans 
étendue  ,  des  lignes  fans  largeur  ,  des  fur- 
faces  fans  profondeur  ,  des  unités  divifibles  à 
rinfini  ,  8cc. 

Bayle  lui-même  croyait  que  ces  objets  étaient 
des  êtres  de  raifon  ;  mais  ce  ne  font  en  effet 
que  les  chofes  matérielles  confidérées  dans 
leurs  maffes  ,  dans  leurs  fuperficies  ,  dans 
leurs  fimples  longueurs  ou  largeurs  ,  dans 
les  extrémités  de  ces  fimples  longueurs  ou 
largeurs.  Toutes,  les  mefures  font>juAes  et 
démontrées ,  et  la  métaphyfique  n^a  rien  i 
voir  dans  la  géométrie. 

C'cft  pourquoi  on  peut  être  métaphyficiett 
fans  être  géomètre.  La  métaphyfique  eft  plus 
amufante  ;  c'eft  fouvent  le  roman  de  Tefprit. 
£a  géométrie,  au  contraire  ,  il  faut  calculer^ 
mefurer.  G'efiune  gêae- continuée,  et  plu- 
fieurs  efprîts  ont  miçux  aimé  rêver.doucement 
que  fe  fatiguer,  >  . 


i   ■         * 

1     . .  • 
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MIRACLES. 

SECTION       PREMIERE. 

vJ  N  miracle , félon  Téncrgie  du  mot,  cft  une 
chofe  admirable  ;  en  ce  cas  tout  eft  miracle. 
L'ordre  prodigieux  cje  la  nature  ,  la  rotation 
de  cent  millions  de  globes  autour  d'un  mil- 
lion de  foleiJs ,  l'activité  de  la  lumière ,  la  vie 
des  animaux  ,  font  des  miracles  perpétuels. 

Selon  les  idées  reçues  ,  nous  appelons 
miracle  la  violation  de  ces  lois  divines  et 
éternelles.  Qu'il  y  ait  une  éclipfe  de  foleil 
pendant  la  pleine  lune  ,  qu'un  mort  faffe  à 
pied  deux  lieues  de  chemin  en  portant  fa  tête 
entre  fes  bras  ,  nous  appelons  cela  un  miracle. 
Plufieurs  phyficiens  foutiennent  qu'en  ce, 
fens  il  n'y  a  point  de  miracles  ,  et  voici  leur» 
argumens  : 

'  Un  miracle  eft  la  violation  des  lois  mathé- 
matiques ,  divines  ,  immuables  ,  éternelles. 
Par  ce  feul  expofé  ,  un  miracle  eft  une  contra- 
diction dans  les  termes  :  une  loi  ne  peut  être 
à  la  fois  immuable  et  violée.  Mais  une  loi , 
leur  dit-on  ,  éunt  établie  par  dieu  même  , 
ne  peut-elle  être  fufpendue  par  fon  auteur? 
Ils  ont  la  hardieffe  de  répondre  que  non  ,  et 

O  o   t 
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qu'il  eft  impoffible^  que  l'Etre  infiniment  fage 
ait  fait  des  lois  pour  lés  violer.  Il  ne  pouvait, 
difent-ils  ,  déranger  fa  machine  que  pour  la 
faire  mieux  aller  :  or  il  eft  clair  qu'étant  dieu, 
il  a  fait  cette  immenfe  machine  aufli  bonne 
qu'il  l'a  pu  ;  s'il  a  vu  qu'il  y  aurait  quelque 
imperfection  réfultante  de  la  nature  de  la 
matière ,  il  y  a  pourvu  dès  le  commencement , 
ain(i  il  n'y  changera  jamais  rien. 

De  plus  ,  DIEU  ne  peut  rien  faire  fans  rai- 
fon  :  or  quelle  raifon  le  porterait  a  défigurer 
pour  quelque  temps  fon  propre  ouvrage  ? 

C'eft  en  faveur  des  hommes  ,  leur  dit -on. 
C'eft  donc  au  moins  en  faveur  de  tous  les 
hommes ,  rcpondent-ils  ;  car  il  eft  impoflible 
de  concevoir  que  la  nature  divine  travaille 
pour  quelques  hommes  en  particulier,  et  non 
pas  pour  tout  le  genre-humain;  encore  même 
le  genre-humain  eft  bien  peu  de  chofe  :  il  eft 
beaucoup  moindre  qu'une  petite  fourmillière 
en  comparaifon  de  tous  les  êtres  quirempliffent 
l'immenfité.  Or  ft'eft-ce  pas  la  plusabfurde  des 
folies  d'inoaginer  que  l'Etre  infini  in  ter vertifle 
en  faveur  de  trois  ou  quatre  centaines  de 
fourmis  ,  fur  ce  petit  amas  de  fange  ,  le  jeu 
éternel  de  ces  refforts  immenfes  qui  foiit  mou- 
voir tout  l'univers  ? 

Mais  fuppofonS   que  dieu  ait  voulu  dif- 
tinguer  un  petit  nombre  d'hommes  par  des 
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faveurs  particulières  ,*  faudra-t-îl  qu'il  change 
ce  qu'il  a  établi  pour  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  lieux  ?  Il  n'a  certes  aucun  befoin  de 
ce  changement ,  de  cette  inconftance  ,  pour 
favorifer  fes  créatures  ;  fes  faveurs  font  dans 
fes  lois  mêmes.  Il  a  tout  prévu,  tout  arrangé 
pour  elles  ;  toutes  obéiffent  irrévocablement 
à  la  force  qu'il  a  imprimée  pour  jamais  dans 
la  nature. 

Pourquoi  dieu  ferait-il  un  miracle  ?  Pour 
venir  à  bout  d'un  certain  deffein  fur  quelques 
êtres  vivans  !  Il  dirait  donc  :  Je  n'ai  pu  par- 
venir par  la  fabrique  de  l'univers  ,  par  mes 
décrets  divins  ,  par  mes  lois  étemelles  ,  à 
remplir  un  certain  deffein  ;  je  vais  changer 
mes  éternelles  idées  ,  mes  lois  immuables  , 
pour  tâcher  d'exécuter  ce  que  je  n'ai  pu  faire 
par  elles.  Ce  ferait  un  aveu  de  fa  faibleffe  ,  et 
non  de  fa  puiffance  ;  ce  ferait ,  ce  femble ,  dans 
lui  la  plus  inconcevable  contradiction.  Ainfi 
donc  ,  ofer  fuppofer  à  d  i  e  u  des  miracles  , 
c'eft  réellement  l'infulter  ,  (fi  des  hommes 
peuvent  infulter  dieu.)  C'eft  lui  dire  :  Vous 
êtes  un  être  faible  et  inconféquent.  Il  eft  donc 
abfurde  de  croire  des  miracles  ,  c'eft  désho- 
norer en  quelque  forte  la  EHvinité. 

On  preffe  ces  philofophes  ;  an  leur'  dit  : 
Vous  avez  beau  exalter  l'immutabilité  de 
l'Etre  fuprême  ,    l'éternité   de  fes   lais  ,   là 
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régularité  de  feâ  mondes  iûfinis  ;  notre  petit 
tas  de  boue  a  été  tout  couvert  de  miracles  ; 
les  hiAoires  font  aufli  remplies  de  prodiges 
que  d'événemens  naturels.  Les  filles  du  grand- 
prêtre -<4»m  changeaient  tout  ce  qu'elles  vou- 
laient en  blé ,  en  vin  ou  en  huile  ;  Athalide  fille 
de  Mercure  reflufcita  plufieurs  fois  ;  Ejculape 
reflufcita  Hippolyte  ;  Hercule  arracha  Alcejie  à 
la  mort  ;  Hérès  revint  au  monde  après  avoir 
pafle  quinze  jours  dans  les  enfers.  Rotnulus  et 
Rémus  naquirent  d'un  dieu  et  d'une  veflale  ; 
le  palladium  tomba  du  ciel  dans  la  ville  de 
Troye  ;  la  chevelure  de  Bérénice  devint  un 
aflemblage  d'étoiles  ;  la  cabane  de  Baucis  et  de 
Philémon  fut  changée  en  un  fuperbe  temple  ; 
la  tête  è! Orphée  rendait  des  oracles  après  fa 
mort  ;les  murailles  de  Thèbes  fe  conftruifîrent 
d'elles-mêmes  au  fon  de  la  flûte  ,  en  préfence 
des  Grecs  ;  les  guéiifons  faites  dans  le  temple 
d*Efcuiape étalent  innombrables ,  et  nous  avons 
encore  des  monumens  chargés  du  nom  des 
,  témoins  oculaires  des  miracles  dCEfculape. 

Nommez -moi  un  peuple  chez  lequel  il  ne 
fe  foit  pas  opéré  des  prodiges  incroyables  , 
furtoui  dans  des  temps  ou  l'on  favait  à  peine 
lire  et  écrire. 

Les  philofophes  ne  répondent  à  ces  objec- 
tions qu'en  riant  et  en  levant  les  épaules  ; 
mais  les  philofophes  chrétiens  difeot  :  Nous 
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croyons  aux  miraclea  opérés  dans  notre  fainte 
religion  ;  nous  les  croyons  par  la  foi ,  et  non 
par  notre  .raifon  que  nous  nous  gardons  bien 
d'écouter  ;  car  lorfque  la  foi  parle  ,  on  fait 
aflez  que  la  raifon  ne  doit  pas  dire  un  feul 
mot  :  nous   avons   une    croyance   ferme   et 
entière  dans  les  miracles  dejESUs-CHRiST 
et  des  apôtres  ;  mais  permettez-nous  de  douter 
^in  peu  de  pluiieurs  autres  ;  foufFrez  ,  par 
exemple ,  que  nous  fufpendions  notre  juge- 
ment fur  ce  que  rapporte  un  homme  limple 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  grand.  II  afiure 
qu'un  petit  moine  était  fi  fort  accoutumé  de 
faire  des  miracles  ,  que  le  prieur  lui  défendit 
enfin  d'exercer  fon  talent.  Le  petit  moine 
obéit  ;  mais  ayant  vu  un  pauvre  couvreur  qui 
tombait  du  haut  d'un  toit ,  il  balança  entre  le 
jdéfir  de  lui  fauver  la  vie  ^  et  la  fainte  obédience. 
Il  ordonna  feulement  au  couvreur  de  refter  en 
l'air  jufqu'à  nouvel    ordre ,   et  courut  vite 
conter  à  fon  prieur  l'état  des  chofes.  Le  prieur 
lui  donna  l'abfolution  du  péché  qu'il  avait 
commis  en  commençant  un  miracle  fans  per- 
miffion ,  et  lui  permit  de  l'achever  ,  pourvu 
qu'il  s'en  tînt  là  ,  et  qu'il  n'y  tevînt  plus.  On 
accorde  aux  philofophes  qu'il  faut  un  peu  fe 
défier  de  cette  hiftoire. 

Mais  comment  oferiez-vous  nier  ,  leur  dit- 
on,  que  S*  Gervais  et  S*  Frotais  aient  apparu 
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en  fonge  à  S*  Ambroife  ,  qu'ils  lui  aient  enfei- 
gné  Tendroit  oà  étaient  leurs  reliques  ?  que 
S'  Ambroife  les  ait  déterrées  ,  et  qu'elles 
aient  guéri  un  aveugle  ?  S^  Augnftin  était  alors 
à  Milan;  c'eft  lui  qui  rapporte  ce  .miracle  ^ 
immenfo  populo  tefte  ^  dit-il  dans  fa  Cité,  de 
DIEU,  livre  XXII.  Voilà  un  miracle  des 
mieux  confiâtes.  Les  philofophes  difent  qu'ils 
n'en  croient  rien ,  que  Gervais  et  Protais  n'ap- 
paraiflent  à  perfonne  ,  qu'il  importe  fort  peu 
au  genre -humain  qu'on  fâche  où  fqnt  les 
reftes  de  leurs  carcafies  v  qu'ils  n'ont  pas  plus 
de  foi  à  cet  aveugle  qu'à  celui  de  Vefpaji.en  ; 
que  c'eft  un  miracle  inutile  ;  que  dieu  ne 
fait  rien  d'inutile  ;  et  ils  fe  tieiment  fermes 
dans  leurs  principes.  Mon  refpect  pour  faint 
Gervais  et  S*  Protais  ne  me  permet  pas  d'être 
de  l'avis  de  ces  philofophes  ;  je  rends  compte 
feulement  de  leur  incrédulité.  Us  font  grand 
cas  du  pafTage  de  Lucien  qui  fe  trouve  dans 
la  mort  de  Peregrinus.  jj  Quand  un  joueur  de 
51  gobelets  adroit  fe  fait  chrétien,  il  eft  sûr 
)>  de  faire  fortupe.  "  Mais  comme  Lucien  eft 
un  auteur  profane  ,  il  ne  doit  avoir  aucune 
autorité  parmi  nous. 

Ces  philofophes  ne  peuvent  fe  réfoudre  à 
croire  les  miracles  opérés  dans  le  fécond  fiècle. 
Des  témoins  oculaires  ont  beau  écrire  que 
l'évêque  de  Smyrne    S'  Polycarpe  ayant  été 
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condamné  à  être  brûlé  ,  et  étant  jeté  dans 
les  flammes  ,  ils  entendirent  une  voix  du  ciel 
qui  criait  :  Courage  ,  Polycarpe  ,  fçis  fort , 
montre- toi  homme  ;  qu'alors  les  flammes  du 
bâcher  s'écartèrent  de  fon  corps  ,  et  formè- 
rent un  pavillon  de  feu  au-deflus  de  fa  tête  ; 
et  que  du  milieu  du  bâcher  il  fortit  une 
colombe  ;  enfin  on  fut  obligé  de  trancher  la 
tête  de  Poiycarpe.  A  quoi  bon  ce  miracle  ? 
difentles  incrédules  ;  pourquoi  les  flammes 
ont>  elles  perdu  leur  nature  ,  et  pourquoi  la 
hache  de  l'exécuteur  n  a-t-elle  pas  perdu  la 
tienne  ?  D'où  vient  que  tant  de  martyrs  font 
fortis  fains  et  faufs  de  l'huile  bouillante  ,  et 
n'ont  pu  réfifter  au  tranchant  du  glaive  ?  On 
répond  que  c'eft  la  volonté  de  dieu.  Mais 
les  philofophes  voudraient  avoir  vu  tout  cela 
dé  leurs  yeux  avant  de  le  croire. 

Ceux  qui  fortifient  leurs  raifonnemens  par 
la  fcience  vous  diront  que  les  pères  de  l'Eglife 
ont  avoué  fouvent  eux-mêmes  qu'il  nefe  fefait 
plus  de  miracles  de  leur  temps.  S*  Ckryfoftome 
dit  expreffément  :  n  Les  dons  extraordinaires 
jj  de  l'efprit  étaient  donnés  même  aux  indi- 
51  gnes  ,  parce  qu'alors  l'Eglife  avait  befoin  de 
n  miracles  ;  mais  aujourd'hui  ils  ne  font  pas 
»  même  donnés  aux  dignes,  parce  que  l'Eglife 
99  n'en  a  plus  befoin.  n  Enfuite  il  avoue  qu'il 
n'y  a  plus  perfonne  qui  reflufcite  les  morts  , 
ni  même  qui  guériiïe  les  malades. 
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S'  Augufiin  lui-même,  malgré  le  miracle  de 
Gervais  et  de  Protais ,  dit  dans  fa  Cité  de  dieu  i 
?»  Pourquoi  ces  miracles  qui  fe  fcfaient  autre- 
99  fois  rie  fe  font-ils  plus  aujourd'hui  ?  jj  Et 
il  en  donne  la  même  raifon.  Cur ,  inquiunt , 
nunc  illa  miraeuU  qua  pradicatis  facta  ejfe  n(m 
fiûnt  ?  Pojffem  quidem  dicere  neceffariapriùsfuj/fe^ 
quant  crederet  mundus ,  ad  hoc  ut  crederetmundus. 

On  objecte  auxphilofophes  que  S^Auguftin^ 
malgré  cei  aveu  ,  parle  pourtant  d'un  vieux 
favetier  d'Hippone  qui  ,  ayant  perdu  fon 
habit ,  alla  prier  à  la  chapelle  des  vingt  martyrs^ 
qu'en  retournant  il  trouva  un  poiflbn  dans  le 
corps  duquel  il  y  avait  un  anneau  d'or ,  et 
que  le  cuifinier  qui  fit  cuire  le  poifFon  dit  au 
favetier  :  Voilà  ce  que  les  vingt,  martyrs  vous 
donnent.  ' 

A  cela  les  philofophes  répondent  qu'il  n*y 
a  rien  dans  cette  hiftoire  qui  contredife  les 
lois  de  la  nature  ^  que  la  phyfique  n'eft  point 
du  tout  bleffée  qu'un  poiffon  ait  avalé  un 
anneau  d'or ,  -  et  qu'un  cuifinier  ait  donné  cet 
anneau  à  un  favetier ,  qu'il  n'y  ^  là  aucun 
miracle. 

Si  on  fait  fouvenir  ces  philofophes  que , 
félon  S^  Jérôme  ,  dans  fa  Vie  de  l'hermite  Paul, 
cet  hermite  eut  plufieurs  converfations  avec 
des  fatyres  et  avec  des  faunes  ;  qu'un  corbeau 
lui  apporta  tous  les  jours  pendant  trente  ans 
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la  Inûitié  d'un  pain  pour  fon  dipet ,  et  un 
pain  tout  entier  le  jour  que  S*  Antoine  vint  le 
voir  ,  ils  pourront  répondre  encore  que  tout 
cela  n'eft  pas  abfolument  contre  la  phyfique  , 
que  des  fatyres  et  des  faunes  peuvent  avoir 
exifté  ,  et  qu*en  tout  cas  ,  fi  ce  conte  efi  une 
puérilité ,  cela  n'a  rien  de  commun  avec  les 
vrais  miracles  du  Sauveur  et  de  fes  apôtres. 
Plufîeurs  bons  chrétiens  ont  combattu  Thif- 
toire  de  S*  Siméon  Stylite ,  écrite  par  Théodoret  ; 
beaucoup  de  miracles  qui  paflent  pour  authen^ 
tiques  dans  FEglife  grecque  ont  été  révoqués 
en  doute  par  plufieurs  latins  ,  de  même  que 
des  miracles  latins  ont  été  fufpects  à  TEglife 
grecque  ;  les  proteftans  font  venus  enfuite  , 
qui  ont  fort  maltraité  les  miracles  de  Tune  et 
l'autre  Eglife. 

Un  favant  jéfuîte  (*) ,  qui  a  prêché  long- 
temps dans  les  Indes  ,  fe  plaint  de  ce  que  ni 
fes  confrères  ni  lui  n'ont  jamais  pu  faire  de 
miracle.  Xavier  fe  lamente  ,  dans  plufieurs 
de  fes  lettres  ,  de  n'avoir  point  le  don  des 
langues  ;  il  dit  qu'il  n'eft  chez  les  Japonais  ' 
que  comme  une  fiatue  muette  :  cependant  les 
jéfuites  ont  écrit  qu'il  avait  reffufcité  huit 
morts  ,  c'efi  beaucoup  ;  mais  il  faut  aufli  con- 
fidérer  qu'il  les  reiTufcitait  à  fix  mille  lieues 
d'ici.  Il  s'eft  trouvé  depuis  des  gens  qui  ont 

{*)  O/pinianif  page  33q. 
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prétendu  que  raboliffement  des  jéfuites'en 
France  eft  un  beaucoup  plus  grand  miracle 
que  ceux  de  Xavier  et  â* Ignace, 
■  Quoi  qu'il  en  foit,  tous  les  chrétiens  con- 
viennent que  les  miracles  de  jesus-chrisT  et 
des  apôtres  font  d'une  vérité  inconteftable  ; 
mais  qu'on  peut  douter  à  toute  force  de 
quelques  miracles  faits  dans  nos  derniers 
temps  ,  et  qui  n'ont  pas  eu  une  authenticité 
certaine. 

•  On  fouhaiterait ,  par  exemple ,  pour  qu'un 
miracle  fût  bien  conftaté  ,  qu'il  fût  fait  en 
préfehce  de  l'académie  des  fciences  de  Paris  , 
ou  de  la  fociété  royale  de  Londres ,  et  de  la 
faculté  de  médecine ,  afliftées  d'un  détache- 
ment du  régiment  des  gardés ,  pour  contenir 
la  foule  du  peuple  qui  pourrait  par^fon  indif- 
crétion  empêcher  Topération  du  miracle.    ' 

On  demandait  un  jour  à  un  philofophe  ce 
qu'il  dirait  «'il  voyait  le  foleil  s'arrêter,  c'eft- 
à-dire ,  fi  le  mouvement  de  la  terre  autour  de 
cetaftre  celTait;  fi  tous  les  morts  reffufcitaient, 
et  fi  toutes  les  montagnes  allaient  fe  jeter  de 
compagnie  dans  la  mer ,  le  tout  pour  prouver 
quelque  vérité  importante  ,  comme  ,  par 
exemple ,  la  grâce  verfatile  ?  Ce  que  je  dirais, 
répondit  le  philofophe  ,  je  me  ferais  mani- 
chéen ;  je  dirais  qu'il  y  a  un  principe  qui 
défait  ce  que  l'autre  a  fait. 
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SECTION      II. 

U EFINISSEZ  les  termes  ,  vous  dis-je ,  ou 
jamais  nous  ne  nous  entendrons.  Miraculum  , 
res  miranda^  prodigium^  portentum  ^  monjirum. 
Miracle  ,  chofe  admirable  ;  prodigium  ,  qui 
annonce  chofe  étonnante;  portentum,  porteur 
de  nouveauté  ;  monjirum ,  chofe  à  montrer 
par  rareté. 

Voilà  les  premières  idées  qu'on  eut  d'abord 
des  miracles. 

Comme  on  rafiBne  fur  tout ,  on  raffina  fur 
cette  définition  ;  on  appela  miracle  ce  qui  eft 
impoflible  à  la  nature.  Mais  on  ne  fongea  pas 
que  c'était  dire  que  tout  miracle  eft  réellement 
impoffible.  Car  qu'eft-ce  que  la  nature  ?  vous 
entendez  par  ce  mot  l'ordre  éternel  des  chofes. 
Un  miracle  ferait  donc  impoffible  dans  cet 
ordre.  En  ce  fens  dieu  ne  pourrait  faire  de 
miracle. 

Si  vous  entendez  par  miracle  un  effet  dont 
vous  ne  pouvez  voir  la  caufe ,  en  ce  fens  tout 
eft  miracle.  L'attraction  et  la  direction  de 
l'aimant  font  des.  miracles  continuels.  Un 
limaçon  auquel  il  revient  une  tête  eft  un 
miracle.  La  naiffance  de  chaque  animal ,  la 
production  de  chaque  végétal  font  des 
miracles  de  tous  les  jours. 
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Maïs  nous  fommes  fi  accoutumés  à  ces 
prodiges ,  qu'ils  ont  perdu  leur  nom  d'admis 
râbles ,  de  miraculeux.  Le  canon  n'étonne  plus 
les  Indiens. 

Nous  nous  fommes  donc  fait  une  autre  idée 
de  miracle.  C'eft,  félon  l'opinion  vulgaire,  ce 
qui  n'était  jamais  arrivé  et  ce  qui  n'arrivera 
jamais.   Voilà  Tidce  qu'on  fe  forme   de  la 
mâchoire  d^âne  de  Sam/on^  des  difcours   de 
TânefTe  de  Balaam^  de  ceux  d'un  ferpéntavec 
Eve ,  des  quatre  chevaux  qui  enlevèrent  Elle , 
du  poiflbn  qui  garda  jfanaj  foixante  et  douze 
heures    dans    fon   ventre  ,    des   dix    plaies 
d'Egypte  ,  des  murs  de  Jéricho ,  du  foleil  et 
de  la  hine  arrêtés  à  midi,  8cc.  8cc.  8cc.  &c. 

Pour  croire  un  miracle  ,  ce  n'eft  pas  aflez  de 
l'avoir  vu;  car  on  peut  fe  tromper.  On  appelle 
un  fot ,  témoin  de  miracles  :  et  non-feulement 
bien  des  gens  pcnfent  avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont 
pas  vu  ,  et  avoir  entendu  ce  qu'on  ne  leur  a 
point  dit;  non-feulement  ils  font  témoins  de 
miracles ,  mais  ils  font  fujets  de  miracles.  Ils 
ont  été  tantôt  malades,  tan  rôt  guéris  par  un 
pouvoir  fumaturel.  Ils  ont  été  changés  en 
loups  ;  ils  ont  traverfé  les  airs  fur  un  manche 
à  balai  ;  ils  ont  été  incubes  et  fuccubes. 

Il  faut  que  le  miracle  ait  été  bien  vu  par  un 
grand  nombre  dç  gens  très-fenfés ,  fe  portant 
bien,  et  n'ayant  nul  intérêt  à  la  chofe.  Il  faut 
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furtout  qu'il  ait  été  folennellement  attcfté  par 
eux;  car  fi  an  a  befoin  de  formalités  authen^ 
tiques  pour  les  actes  les  plus  fimples  ^  comme 
Tachât  d'une  maifon,  un  contrat  de  mariage  , 
un  teftament ,  quelles  formalités  ne  faudra-t-il 
pas  pour  confiater  des  chofes  naturellement 
impoffibles  ,  et  dont  le  deftin  de  la  terre  doit 
^dépendre  ? 

Quand  un  miracle  authentique  eft  fait ,  il 
ne  prouve  encore  rien  ;  car  TEcri turc  vous  dit 
en  vingt  endroits  que  des  impofteurs  peuvent 
faire  des  miracles,  et  que  fi  un  homme,  après 
en  avoir  fait ,  annonce  un  autre  dieu  que  le 
dieu  des  Juifs  ,  il  faut  k  lapider. 

On  exige  donc  que  la  doctrine  foit  appuyée 
par  les  miracles  ,  et  les  miracles  par  la  doc- 
trine. 

Ce  n'eft  point  encore  aflez.  Comme  un 
fripon  peut  prêcher  une  très -bonne  morale 
pour  mieuK  féduire ,  et  qu'il  jcft  reconnu  que 
des  fripons ,  comme  les  forciers  de  Fkaraon  ^ 
peuvent  faire  des  miracles  ,  il  faut  que  ces 
miracles  foieht  annoncés  par  des  prophéties. 
:  Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  prophéties , 
il  faut  les  avoir  entendu  annoncer  clairement, 
et  les  avoir  vu  s'accomplir  réellement  (*).  Il 
faut  pofleder  parfaitement  la  langue  dana 
laquelle  elles  font  confervées. 

(♦J    Voyez    PRjOf  H£TIE. 
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Il  ne  fufEt  pas  même  que  vous  foycz 
témoin  de  leur  accomplifTement  miraculeux  : 
car  vous  pouvez  être  trompe  par  de  faufles 
apparences.  Il  eftnéceflaire  que  le  miracle  et  la 
prophétie  foient  juridiquement  confiâtes  par 
les  premiers  de  la  nation  ;  et  encore  Te  trou- 
vera-t-il  des  douteurs.  Car  il  fe  pejit  que  la 
nation  foit  intéreffée  à  fuppofer  une  pro- 
phétie et  un  miracle;  et  dès  que  l'intérêt  s'en 
m^ie  ^  ne  comptez  fur  rien.  Si  un  miracle 
prédit  n'eft  pas  aufli  public ,  aufli  avéré  qu'une 
éclipfe  annoncée  dans  Talmanach ,  foyez  sûr 
que  ce  miracle  n'eft  qu'un  tour  de  gibecière  » 
ou  un  conte  de  vieille. 

SECTION        III. 

Un  gouvernement  théocratique  ne  peut  être 
fondé  que  fur  des  miracles  ;  fout  doit  y  être 
divin.  Le  grand  fouverain  ne  parle  aux  hommes 
que  par  des  prodiges  ;  ce  font-là  fes  miniftres 
et  fes  lettres-patentes.  Ses  ordres  font  intimés 
par  rOcéan  qui  couvre  toute  la  terre  pour 
noyer  les  nations ,  ou  qui  ouvre  le  fond  de 
fon  abynrc  pour  leur  donner  paiTage. 

Aufli  vous  voyez  que  dans  TMiftoire  juive 
tout  eft  miracle  depuis  la  création  d'Adam  et 
la  formation d'Eve\ pétrie  d'une eôted' ^rfam^ 
jufqu'au  melch  ou  roitelet  Saul, 

Au 
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Au  temps  de  ce  Saul  la  théocratie  partage 
encore  le  pouvoir  avec  la  royauté.  Il  y  a 
encore  par  conféquent  des  miracles  de  temps 
en  temps  ;  mais  ce  n'eft  plus  cette  fuite  écla- 
tante de  prodiges  qui  étonnent  continuelle- 
ment la  nature.  On  ne  renouvelle  point  les 
dix  plaies  d'Egypte;  le  foleil  et  la  lùnê  ne 
s'arrêtient  point  en  plein  midi  pour  donner  le 
temps  à  un  capitaine  d'exterminer  quelques 
fuyards  déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pierres 
tombées  des  nues.  Un  Samfon  n'extermine 
plus  mille  philiftins  avec  une  mâchoire  dîne. 
Les  âneffes  ne  parlent  plus ,  les  murailles  ne 
tombent  plus  au  fon  du  cornet;  les  villes  ne 
font .  plus  abymées  dans  un  lac  par  le  feu  du 
ciel  ;  la  race  humaine  n'eft  plus  détruite  par 
le  déluge.  Mais  le  doigt  de  dieu  fe  manifefle 
encore  ;  Tombre  de  Saul  apparaît  à  une  magi- 
cienne. Dieu  lui-même  promet  à  David  qu'il 
défera  les  Philiftins  à  Baal-pharafim. 

Dieu  ajfemhle  fon  armée  célefte  du  temps 
if  Achat  ^  et  demande  aux  ejprks  [a)  :  Qjii  ejl-ce 
qui  trompera  Âehab  ,  et  qui  le  ftra  alier  à  là 
guerre  contre  Ramoth  en  Galgala  ?  et  un  efprit 
s'avança  devant  le  Seigneur  ^  et  dit:  Ce  fera  moi 
qui  le  tromperai.  Mais  ce  ne  fut  que  le  prophète: 
Atichée  qui  fut  témoin  de  cette  converfation , 
ericore  reçut-il  unfoufflet  d'un  autre  préphèt-e 

(,  a  )  Rois  4.liv.  III ,  chap..  XXII. 

DLctionîi.  philofoph.  Tome  VII.      P  p 
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»  ^ 

nommé    Sédékias  ,    pour   avoir    annoncé  ce 
prodige. 

Des  miracles  qui  s'opèrent  aux  yeux  de 
toute  la  nation,  et  qui  changent  les  lois  de  la 
nature  entière  ,  on  n'eu  voit  guère  jufqu  au 
temps  d'Elie ,  à  qui  le  Seigneur  envoya  un 
char  de  feu  et  des  chevaux  de  feu  qui  enle- 
vèrent Elie  des  bords  du  Jourdain  •  au  ciel  < 
fans  qu'çn  fâche  en, quel  endroit  du  ciel. 

Depuis  le  commencement  des  temps  hifto- 
jiques  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  depuis  les  conquête$ 
d'Alexandre ,  vous  ne  voyez  plus  de  miracles 
chez  les  Juifs. 

.Quand  Pompée  vient  s'emparer  de  Jérufalem , 
quand  Crqffus  pille  le  temple,  quand  Pompû 
fait  paffer  le  roi  juif  Alexandre  paria  main  du 
bourreau ,  quand  Antoine  donne  la  Judée  à 
Tarabe  Hérode ,  quand  Titus  prend  d'affaut 
Jérufalem ,  quand  elle  eft  rafée  par  Adrien ,  il 
ne  fe  fait  aucun  miracle.  Il  en  cft  ainfi  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre.  On  commence 
par  la  théocratie ,  on  finit  par  les  chofes  pure- 
ment humaines.  Plus  les  fociétés  perfec- 
tionnent les  connaiflances  ,  moins  il  y  a  de 
prodiges. 

Nous  favons  bien  que  la  théocratie  des 
Juife  était  la  feule  véritable,  et  que  celles  des 
autres  peuples  étaient  feulTes  ;  mais  il  arriva  la 
même  chofe  chez  eux  que  chez  les  Juifs. 
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En  Egypte  ,  du  temps  de  Vulcain  et  de  celui 
d'jyîj  et  d'O/în'j,  tout  était  hors  des  lois  de  la 
nature  ;  tout  y  rentra  fous  les  Ftolomées. 

Dans  les  fiècles  de  Phos  ,  de  Chrjfos  et 
à^Epkefte^  les  dieux  et  les  mortels  eonverfaient  ^ 
très-familièrement  en  Chaldée.  Un  dieu  avertit 
le  roi  Xiffutre  qu'il  y  aura  un  déluge  en 
Arménie ,  let  qu'il  faut  qu'il  bâtifTe  vite  un 
vailTeau  de  cinq  ftades  de  longueur  et  de  deux 
de  largeur.  Ces  chofes  n^ arrivent  pas  aux 
Darius  et  aux  Alexandre. 

Le  pbifTon  Oannès  fortzdt  autrefois  tous  les 
jours  de  TEuphrate  pour  aller  prêcher  fur  le 
rivage  ;  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  poiffon 
qui  prêche.  Il  eft  bien  vrai  que  S'  Antoine  de 
Padoue  les  a  prêches ,  mais  c'eft  un  fait  qui 
arrive  fi  rarement ,  qu'il  ne  tire  pas  à  con- 
féquence. 

Numa  avait  de  longues  converfations  avec 
la  nymphe  E^trie;  on  ne  voit  pas  que  Cefar  en 
eût  avec  Vénus  ^  quoiqu'il  defccndît  d'elle  en 
droite  ligne.  Le  monde  va  toujours  ,  dit- on  , 
fe  raffinant  un  peu. 

Mais  ajprès  s'être  tiré  d'un  bourbier  pour 
quelque  temps ,  il  retombe  dans  un  autre  ;  à 
des  fiècles  de  politeffe  fuccèdent  des  fiècles  de 
barbarie.  Cette  barbarie  eft  enfuite  chaffée  ; 
puis  elle  reparaît  :  c'eft  l'alternative  conti- 
nuelle du  jpur  et  de  la  nuit. 

Pp   « 
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s  E    C   T   I    Q   N      I   V, 

De  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  impie  de  nier 
ahjolument  la  réalité  des  miracles  de  jEsos- 

CHRIST. 

JEa  r  m  I  les  modernes  ^  Thomas  Wooljlon  doc- 
teur de  Carobiidge  fut  le  premier,  ce  me 
femble ,  qui  ofa  n'admettre  dans  les  évangiles 
qu'un  fens  typique ,  allégorique ,  entièrement 
fpirituel ,  et  qui  fou  tint  effrontément  qu'aucun 
des  miracles  de  j  È  S  u  s  n'avait  été.  réellement 
opéré.  Il  écrivit  fans  méthode,  fans  art,  d'un, 
fiyle  con&s  et  groffîex,  mais^  non  pas  fans 
vigueur.  Ses  fix  difcours  contre  les  miracles 
de  JESUS-CHRIST  fe  vendaient  publiquement 
à  Londres  dans  fa  propre  maifon.  Il  en  fit  en 
deux  ans,  depuis  1737  jufqu'à  lySg,  trois 
éditions  de  vingt  mille  exemplaires  chacune  : 
et  il  eft  diffiçik  aujourd'hui  d'en  trouver 
chez  les  libraires. 

Jamais  chrétien  n'attaqua  plus,  hardiment  le 
chiiftianiime.  Peu  d'écrivainéi  refpectèrent 
moins  le  public ,  et  aucun  prêtre  nefe  déclara 
plus  ouvertement  reiinemi  des.  prêtres.  Il 
©fait  même  autorifer  cette  haine  de  celle  d^ 
jEtSua-CHRiST  envers  lesrpharifiens  el  les^ 
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feribes  ;  et  il  difait  qu'il  n'en  ferait  pas  comme 
lui  la  victime,  parce  qu  il  était  venu  dans  un 
temps  plus  éclairé. 

Il  voulut ,  à  la  vérité,  jufii&er  fa  hardieffc 
en  fe  fauvant  par  le  fens  myflique  ;  mais  il 
emploie  des  expreffions  fi  méprifantes  et  fi 
injurieufe»  ,  que  toute  oreille  chrétienne  en 
eft  ofFenfée. 

Si  on  Ten  croit  (6)  ,  le  diable  envoyé  par 
JESUS-CHRIST  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons  eft  un  vol  fait  au  propriétaire  de  ces 
animaux.  Si  on  eu  difait  autant  de  Mahomet 
on  le  prendrait  pour  un  méchant  forcier  a 
vizard^  un  efclave  juré  du  diable ,  afworn  slave 
to  the  devil.  Et  fi  le  maître  des  cochons ,  et  les 
marchands  qui  vendaient  dans  la  première 
enceinte  du  temple  des  bêtes  pour  les  facri- 
fices  (c) ,  et  que  jesus  chaflaà  coups  de  fouet., 
vinrent  demander  juftice  quand  il  fut  arrêté  , 
il  eft  évident  qu'il  dut  être  condamné ,  puif- 
qu*il  n'y  a  point  de  jurés  en  Angleterre  qui 
ne  Teuffent  déclaré  coupable. 

Il  dit  la  bonne  aventure  à  la  Samaritaine 
comme  un  franc  bohémien.  (^)  ?  cela  feul 
fuflEfait  pour  le  faire  chafler ,  comme  Tibère  en 
ufait  alors  avec  les  devins.  Je  m'étonne , 
dit -il,   que  les   Bohémiens   d^aujourd'huî  ^ 

(  *  )  Tome  I ,  page  38*  i^d)  Pa^c  1*2.. 

ti  ),  Page  3î. 
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les  Gipfy^  ne  fe  difent  pas  les  vrais  difciples 
de  JESUS,  puifqu'ils  font  le  même  métier. 
Mais  je  fuis  fort  aife  qu'il  n'ait  pas  extorqué 
de  l'argent  de  la  Samaritaine,  comme  font 
nos  prêtres  modernes  ,  qui  fe  font  largement 
payer  pour  leurs  divinations,  {t) 

Je  fuis  les  numéros  des  pages.  L'auteur 
palTe  de  là  à  l'entrée dejESUS-CHRrST  dans 
Jérufalem.  On  ne  fait ,  dit-il  (/)  ,  s'il  était 
monté  fiir  un  âne  ,  ou  fur  une  ânefTe  ,  ou  fur 
un  ânon  ,  ou  fur  tous  les  trois  à  la  fois. 

Il  compare  JESUS  tenté  par  le  diable  à 
S'  Dunjian  qui  prit  le  diable  par  le  nez  (^) ,  et 
il  donne  à  S*  Dunftan  la  préférence. 

A  l'article  du  miracle  du  figuier  féché  pour 
n'avoir  pas  porté  des  figues  hors  de  la  faifon  ; 
c'était  (  A  ) ,  dit  -  il ,  un  vagabond  ,  ua  gueux , 
tel  qu'un  frère  quêteur,  a  wanderer'f^a  mendi- 
cant  like ,  ajriar^  et  qui,  avant  de  fe  faire  pré- 
dicateur de  grand  chemin ,  n'avait  été  qu'un 
miférable  garçon  charpentier ,  no  better  than  a 
journeyman  carpenter.  Il  eft  furprenant  que  la 
cour  de  Rome  n'ait  pas  parmi  fes  reliques 
quelque  ouvrage  de  fa  façon ,  un  efcabeau  , 
un  cafle-noifette.  En  un  mot ,  il  eu  difficile  de 
pouffer  plus  loin  le  blafphème. 

(t)  Page  55.  .  (^)  Page  66. 

if)  Page  65.  '  •  (A)   Troifièare  difcours  ,  p.  8. 
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Il  s'égaie  fur  la  pifcine  probatique  de  Bct- 
faïda,  dont  un  ange  venait  troubler  Teau  tous 
les  ans.  Il  demande  comment  il  fe  peut  que 
ni  FUivien  Jofephe  •  ni  Fhilon  n'aient  point  parle 
de  cet  ange  ,  pourquoi  S^Jean  eft  le  feul  qui 
raconte  ce  miracle  annuel  ,  par  quel  autre 
miracle  aucun  romain  ne  vit  jamais  cet  ange  (i), 
et  n'en  entendit  jamais  parler. 

L'eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana 
excite  ,  félon  lui ,  le  rire  et  le  mépris  de  tous 
les  hommes  qui  ne  font  pas  abrutis  par  la 
fuperflition. 

Quoi  [k)  l  s'écrie-t-il,  Jean  dit  expreffément 
que  les  convives  étaient  déjà  ivres  ,  methus 
tqfi  ;  et  dieu  defcendu  fur  la  terre  opère  fon 
•premier  miracle  pour  les. faire  boire  encore  ! 

Dieu  fait  homme  commence  fa  miflion  par 
affifter  à  une  noce  de  village  !  Il  n'eft  pas  cer- 
tain que  JESUS  et  fa  mère  fuffejit  ivres  comme 
le  refte  de  la  compagnie  (/).  Wheiher  Je/us 
and  kis  motker  them  Jdves  wcrt  ail  ont  as  were 
others  of  the  company  ^  it  is  not  certain.  Quoique 
la  familiarité  de  la  dame  avec  utl  foldat  faffe 
préfumer  qu'elle  aimait  la  bouteille ,  il  paraît 
cependant  que  fon  fils  était  en  pointe  de  vin, 
puifqu'il  lui  répondit  avec  tant  d'aigreur  et 
d  anfolence   (  7»  ) ,  Wafpishly   and  Jnappishly  ; 

(i)  Tomel  ,p.  60.  (/)Page32. 

[k)  Quatrième  difcours  ,  p.  Si.      (m)  Page  34. 
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femme ,  qu'ai-je  affaire  à  toi  ?  Il  paraît  par  ces 
paroles  que  Marie  n'était  point  vierge ,  et 
que  JESUS  n'était  point  fon  fils  ;  autrement, 
JESUS  n'eût  point  ainfi  infulté  fon  père  et  fa 
mère,  et  violé  un  des  plus  facrés  commailde- 
mcns  de  la  loi.  Cependant  il  fait  ce  que  fa 
mère  lui  demande  ,  il  remplit  dix-huit  cruches 
d'eau,  et  en  fait  du  punch.  Ce  font  les  propres 
paroles  de  Tkçmas  Woolfton,  Elles  faififlènt 
d'indignation  toute  ame  chrétienne. 

G'eft  à  regret ,  c'eft  en  tremblant  que  je 
rapporte  ces  paffages  ;  mais  il  y  a  eu  foixante 
mille  exemplaires  de  ce  livre  ,  portant  tous  le 
nom  de  l'auteur,  et  tous  vendus  publique- 
ment che2  lui.  On  ne  peut  pas  dire  que  je  le 
calomnie.  « 

C'eft  aux  morts  reffufcités  par  jesus-christ 
qu'il  en  veut  principalement.  Il  affirme  qu'un 
mort  reffufcité  eût  été  l'objet  de  l'attention 
et  de  l'étonnement  de  l'univers  ;:  que  toute 
la  magiflrature  juive ,  que  furtout  Pilate  en 
auraient  fait  les  procès  -  verbaux  les  plus 
authentiques  ;  que  l'ibère  ordonnait  à  tous  les 
proconfuls ,  préteurs ,  préfidens-  des  provinces 
de  l'informer  exactement  de  tout  ;  qu'on  aurait 
interrogé  Lazare  qui  avait  été  mort  quatre 
jours  entiers,,  qu'on  aurait  voulu  favoir 
ce  qu'était  devenue  fon  amei  pendant  ce 
temps-là.. 

Avec 
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"  Avec  quelle  cmrîofité  avide  Tibère  et  tout 
le  fénatdeRome  nereuflent-Us  pas  interrogé; 
jet  non^feùleinent  lui ,  mais  la  fiUe  de  Jaïr  et 
Je  fils  de  JSTaïwi  ?  Trois  morts  rendus  à  la  vie 
auraient  été  trois  témoignages  de  la  divinité 
de  j^svs ,  qui  auraient  rendu  en  un  moment 
le  monde  eiîtier  chrétien.  Mais,  au  contraire, 
tout  Tunivers  ignore  pendant  plus  de  deux 
fiècles  ces  preuves  éclatantes.  Ce  n'eft  qu'au 
rbout  de  cent  jans  qu£  quelques  hommes  obf- 
curs  fe  montrent  les  uns  aux  ai^tres  dans  le 
f>lus  grand  fecret  les  écrits  qui  contre nneut 
cts  miracle».  Quatre-vingt-neuf  <  empereurs , 
en  comptant  ceux  à  qui  on-  ne  donna  que  le 
nom  de  tyrans^  n'entendent  jamais  parler  de 
ces  réfurrections  qui  devaient  tenir  toute  la 
nature  dans  la  furprife.  Ni  Thiftorien  jiiif 
Flavien  JofephCy  ni  le  favant  Thilon  ,  ni  aucun 
hiftorien  grec  ou  romain  ne  fait  mention  de 
ces  prodiges.  Enfin,  Wi?(?//îé?narimpudençe  de 
dire^ue  Thiftoire  du  Lazare  eft  fi  pleine 
d'abfurditcs ,  que  S'  Jean  radotait  quand  il 
récrivit.  Is  fo  brim-full  of  abfurdities  thatfamt- 
John ,  when  hc  wrote ,  it  had  livd  bejond  his 
Jftnfes.  Page  38,  tome  II. 

Supposons  ,  dit  Wooljlon  (  n  )  ,  que  die» 
envoyât  aujourd'hui  un  ambaffadeurà  Londres 
pour  convertir  le  clergé  mercenaire ,  et  que 

(n)  Tome II,  page 47. 

Dictionn*  philqfoph.  Tome  VIL        Ç^^^ 
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cet  ambafladeur  reflufcitât  des   morts  ,  que 
diraient  nos  prêtres? 

Il  blafphème  Tincarnation,  laréfurrection, 
l'afcenfion  de  jesus-christ,  fuivant les 
mêmes  principes  (o).  Il  appelle  ces  miracles  » 
rirapofture  la  plus  effrontée  et  la  plus  mani- 
feRe  qu^on  ait  jamais  produite  dans  le  monde. 
The  mojl  maniffjt^  and  the  mojl  bare-faced  impcf- 
-  ture  that  ever  was  put  upon  the  rvorld. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  étrange 
encore,  c'eft  que  chacun  de  fes  difcours  eft 
dédié  à  un  évêque.  Ce  ne  font  pas  aflurément 
des  dédicaces  à  la  françaife.  Il  n^y  a  ni  com- 
pliment ni  flatterie.  Il  leur  reproche  leur 
orgueil,  leur  avarice,  leur  ambition,  leurs 
cabales  ;  il  rit  de  les  voir  foumis  aux  lois  de 
J'Etat  comme  les  autres  citoyens. 

A  la  fin,  ces  évêques  laffés  d'être  outragés 
par  un  fimple  membre  de  Tuniverfité  de  Cam- 
bridge ,  implorèrent  contre  lui  les  lois  aux- 
quelles ils  font  affujettis.  Ils  lui  intentèrent 
procès  au  banc  du  roi  par-devant  lelordjuftice 
Rflimon  en  lySg.  Wooljion  fut  mis  enprifon,  et 
condamné  à  une  amende  et  à  donner  caution 
pour  cent  cinquante  livres  ftérling.  Ses  amis 
fournirent  la  caution,  et  il  ne  mourut  point 
en  prifon ,  comme  il  eft  dit  dans  quelques-uns 

I  •  )  Tooif  n ,  difcours  VI ,  page  n?» 
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d^nc^'dîcuonïiairer&îtsaùhàràrd.  Ilmounit 
chez  lui  à  Londres  après  avoir  pi^dnoncéces 
paroles:  This  is  a  fHijff^tkateverfmanmuft 
cômtto,  G'eft  un  pa8^  que  tout  hoimae  dok 
4aire.  Quelque  temps  avant  ia.  ^mort ,  une 
dévote  ik rencontrant  dânrlaïue  ,tl«i  cracha 
au  vifage;41  s'efimya,  e&jafahia«  Ses  mceurs 
'étaient  fimples  et  donc^:  il  s'était  trop  entêté 
dii  fens  oiyftiqÀie^,  et  avait  blafphémé  le  fens 
littéral  ;  mais  il  eft  à  croire  qu'il  fe  repentit  à 
la  niort ,  et  que  dieu  lui  a  Êiit  miféricorde. 
'  En. ce  même  tempa  parut  en  France  le  tefia- 
iaiébt  àk  Jean- Mejlier  CMté;  de  But  et  d'Etré»- 
•pigni  enChampaigne ,  duquel  nous  avons  déjà 
^arlé  4  liarticle  Gantradiction.  » 

Citait  une  cUofe  bien,  étonnante  et  bien 
tiifte-,  que  deux  prêtres. écriviffent  en  même 
temps  contre  la  religion  clirétienne.  Le  curé 
Àf^i^  eft  encore  plus  emporté  que  .Wooljlon  ; 
41  oie  tcaiterlle  tisanfpûf  t  de  i|Otre  Sauveur  par 
le  diable  iur  iacmonta^ne ,.  la  noce  de  Gaina  \ 
les'Tpains  et  les  poiflbns  ,  de  contes  abfurdés', 
injùrieuk  à  k  Divinité,  qui  furent  ignorés 
pendant  trois  cents  ans  de  tout  l'empire 
romain ,  et  qui  enfin  pafsèrent  de  la  canaille 
jufquîau  palais  des  empereurs  ,  quand  la  polit 
tique  les  obligea  d^dopterles  foliçs  du  peuple 
pour  le  mieux  fubjuguer,  Les  déclamations  du 
psêtK  anglais  napptpcheut  pas  dç;  celles  d^ 
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ckampenoik.  Woélfion  a  quelquefois  dbs<tn€B2^- 
gemena  ^  Mfjlier  n'eira  point  ;  c'eft  un  lK>mmi: 
fi  profondément  ukéré  des  crimes  dontil  aité 
témoin ,  qu*il  en  rend  la  religion  dnétienn^ 
f  efppnfabk  ven  oui^n^qu^ellâips  jco(rtdamnQ> 
PcHnt  ds  miraclci  qni  neioitpoMjrJuiiUn  objot 
de  mépris  etâ^ho^j^rt-poinl;  jie;:  propbéjtiç 
!qu'il  ne  compare  à  celles  de  Nojhjodamus.  Il 
ura  même  jufqù'à  comparer  jesuStCHRIST  à 
ûonQuichotU  et  S*  Fierre  à  Sancho-Pança.:  et.cc 
qui  eft  plus  déplorable ,  c'cft  qia'il  écrivait  ces 
blafphèmes  contre  } ESiS  s*ciiB.i  SX  entre  Iqs Jbras 
de  la  mort,  daa&im  temps  oÂleft  |:^uSidtSir 
inulésn'ofent mentir,  et onàief pluihitf épâdeis 
tremblent.  Trop  péaittc  de  quelquesinjuilicç 
île.  fes  ftipérieur»,  trop  fiappë  des.  gvaodes 
difEcultés  qu'il  trouvait  dai^s  rEcriture^  il  & 
déchaîna  contre  elle  plus  que  les  Aco^  et  tous 
}eft  Juib ,  p}us  que  les  £an;eux  ¥ùrphafr^4  le3 
€€^i ,  les  lumiUiqut  ^'  lesjudin  -^  les  LHojms , 
(es  Maxime ^  hs^  Simmaquê  et  tous  les  pasitlEaoïs 
de^4?aifbn  humaine  n' ont jamsâs.éd^  contre 
f)os  incompréheti(ibilltés  di^iius.  On  a.  imr 
primé  plufieurs  abrégés  de  fon  livrer  mais 
heureufementceux  qui  ont  en  mainrautoâté, 
les  ont  fupprimé«  autant  qu'ik  Pont  pu. 
L  Un  cuï^  de  Bonne-î^ouvseHt  prè^  de  Pans 
écrivit  encore  fur  le  m^^Ê)i$  iajet  ;  de  éxt^ 
qu'en  même  tempe  Tabbé  ^Wân^etiesaufices 
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a>nvJu]£oimaireJf  fefaîeht  des  mitacles  ,  et- 
tfoiv  prêtres  éciivaicnt  oontse  les  mitacler 
véritablcfv  *     ;  «»  ^ 

Le  livre  le  {nius  fort  •conire  les  miracles  et 
contre:  ies  prophéties  eft  celui  de  milord 
BoHhgbrphe  {p)  ;  mûà  pttr  bonheur ,  il  cft  fi  volti- 
mineux ,  fi  dëntié  de  méthode ,  fon  ftyie  eft  & . 
verbeux ,  fes phrafesfi k>fig^e5 ,  qU^ilfaut nvût 
extréikie  psiticneepourle  lire. 

11  s^eft  tn>uvéde8;>(%ritsquî  ,'étiantemchaûtés: 
des  miracles  de  if 9^  et  de  Jojief^  n'ont  pnw 
evt  -pàtat  ceux- tfa)  j£aii£i-^OHSiistr  la  vânénitiDn 
qu'on ieur  doit;  lenirinlaginatioii  ëlrviée  ^èùs 
le  grand  fpectacte  de  la  mer  qui  ouvrait 
fes  abymes  et  qui  fufpendait  >fes  âols  pou£ 
laiifer  paSer  la  hor4e  hébraaquo^  par  lèJs  disL 
plaies  d'£gypte ,  "psar  lesafires  4uii Barétaient 
dans  li»ir  coiUrfe  fur  Gabao»  et  &r  AïaloTi,  &c. 
ne  pMvait^i0s  fe  liabarSer  à  de  peatsmiraclei: 
comme  de  Teau  diarn^e  eA  vin ,  un  figuier 
fécfaë ,  Âe%  coicfaotts  noyés  dans  un  lac. 
-  WagevftU  difait  avec  impiété  que  c'était 
entendre  une  chanfônde  village  au  forth-d'un^ 
grand 'd(Wen. 

Le'Talmud  prétend  qu*a  y  a  eu  beaucoup' 
de  chrétiehs  qui ,  coimpiurant  les  miracles  de 
Fancien  Teftametit  à  ceux  du  nouveau  ,  ont 
embraffè  le  Judaïfme  :  ils  croyaient  qu'il  n'eft^^ 

{p)  £a lûilc volumes. 

Q;q   3 
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pas  poflible  que  lé  maître  ût  k  natnre  eit  fait 
tant  de  prodiges  pour  une  téligion  qù'i]  vou- 
lait anéantir.  Quoi  !  diiaientirs ,  il  y^aura  eu 
pendant  des  fièdes  tme  fuite  de  miracles 
épouvantables  en  faveur  d'un€>  religion  véri- 
table qui  deviendra  fauffe  !  quoi  !  dieu  même 
aura  écrit  que  cette  religion  ne  périra  jamais, 
et  qu'il  faut  lapider  ceux,  qui  voudront  la 
détruire  I  et  cependant  il  enverra  fon  propre 
fils  5  quîefi  lui^hiême  ,  pour  ahéan tir  ce  qu  il 
a  édifié  pendant  €ani  de  fiécles  I.       '    .* 

H  y  a  bien  plus  v'oe'fil5,:coétinttejitrils<  ce. 
Dieu  éternel,  s^étantfait^wf ,  cft  ïattaolié  à  la 
religion  juiir.e  pendaïkt  ioutd  fa  vie  ;  il  en  hit 
toutes  le»  fonctions  ^  il  fréquente  le  temple 
juif,  il  n -annonce  rien  de  contraire  à.  la  loi 
juive  ,  .ions  fes  ;di£cîples  ^q«,I  juifi  ,  tous, 
ohibrvent  ks  dé»»oi3Jet  juives.  CIcjn'eft  cer- 
tainement pasluî^'difeatrils^  quia  établi  la 
Tcligion  cbrctiénne  ;  cfe  font  des  juifs^diffidens 
qui  fe  font  joints  à  des  platoniciens.  U  n  y  â 
pas  un  dogxbè  du  chriitianifme  qui  ait  été 
prêché  parjESus-CHRjST. 

C'eft  ainfi  que  raifonnent  ces  hommes  témé- 
i^ires  qui;  ayant  à  .la^ foi^refppit  feux  et  auda- 
cieux, ofefnt  juger  les  œuvres  de  dieu  ,  et 
n'admettent  le^  ipiraçle^de  rancicnTcftament 
que  pour  rejeter  tous  ceux  du  nouveau. 

De  ce  nombre  lut  cet  infortuné  prêtre  de 
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Pont-à-Mouflbn  en  Lorraine ,  nomme  Nicolas 
Antoine  ;  on  ne  lui  connaît  point  d'autre  nom. 
Ayant  reçu  ce  qu'on  appelle  les  quatre  mineurs > 
en  Lorraine,  le  prëdicant  Ferri  en  paffant  à 
Pont-à-MoufTon  lui  donna  de  grands  fcru- 
pules,  et  lui  perfuada  que  les  quatre  mineurs 
étaient  le  figne  de  la  bête.  Antoine  ,  défefpéré- 
de  porter  le  figne  de  la  bête ,  le  fit  eflfacer  par 
Ferrie  embrafla  la  religion  protedante ,  et  fut 
miniftre  à  Genève,  vers  Tan  i63o. 

Plein  de  la  lecture  des  rabbins ,  il  crut  que^ 
fi  les  proteftans  avaient  ratfon  contre  les 
papifies  ,  les  Juifs  avaient  bien  plus  raifoni 
contre  toutes  les  fectes chrétiennes.  Du  village 
de  Divonne^  ou  il  était  pafteur,  il  alla  fe  faire. 
recevoir  juif  à  Venife ,  avec  un  petit  apprenti 
en  théologie  qu^il  avait  perfuadé ,  et  qui  après 
Tabandonna  »  n'ayant  point  de  vocation  poui; 
le  martyre. 

D  abord  le  miniftre  Nicolas  Antoine  s'abfiint 
de  prononcer  le  nom  de  jesus-christ  daua 
fes  fermons  et  dans  fes  prières  :  mais  bientôt 
échau£Fé  et  enhardi  par  l'exemple  des  faint» 
juifs  qui  profefiàient  hardiment  le  judaïfme 
devant  les  princes  de  Tyr  et  de  Babylone  ,  il 
s'en  alla  pieds  nus  à  Genève  confeffer  devant 
les  juges  et  devant  les  commis  des  halle» y' 
qu'il  n'y  a  qu'une  feule  religion  fur  la  terre , 
parce  qu'il  n'y  a   qu'un  Dieu;   que   cette 
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re&gîon  cAla juive  ^  qnMl  fwt  abfohtfietit  fe 
fme  cxrcondre;.  cpie  c'eft  un  crime  hoittUe 
ée  manger  da  hard  et  du  btSudkk)  Il  «Xihoru 
patfaéti<]aementtou»le8géfievais  cjih  »'*atax>u- 
fêtent ,  àtcdTcr  d'être  enfuis  de  B^ièl^  à  être 
bons  juifs  ^  sfm  de  mériter  k  royauaie  des 
cieux.  On  le  prit  ^  on  le  lia. 

Le  petit  confeil  de  Genève,  qui  ne  fêlait 
rien  alors  ians  co^folter  le  confeil  des  pré- 
dicans  «   leur  demandai  leur  avis.  Les   plus 
iînsfés  de  <;es  prêtres  opinèrent  à  faire  faigner 
MieoUu  Àitàoimi  à  la  veine  céphalique  ,  à  ie 
baigoer  et  le  nounnr  de  bons  potages ,  après 
quoi  on  Taccoutiunerait  infentfiblement  à  pro- 
noncer le  nom  de  jesus-christ,  ou  du  moins 
à  rentendrepconoocer.  fans  grincer  des  dents , 
comme  il  lui  arrivait  toujours^  Us  ajoutèrent 
q^e  les  lois  foufEraent  les  juifs ,  qu'il  y  en 
avait  huit  mille  à  Rome ,  que  beaucoup  de. 
marchands  font  de  Vrais  juifs  4  et  que,  puifque 
Rome  admettait  huit  mille  «nfans  de  la  fyna- 
gogue  f  Genève  pouvait  bien  en  tolérer  un.  A 
ce  mot  de  tohtranct ,  les  autres  paOeurs ,  en  plus 
srand  nombre ,  grinçant  des  dents  beaucoup 
plus  cfà^Ànmne  an  nom  de  jesus-christ,  et 
charmés  d'ailleurs  de  trouver  une  occafion  de 
pouvoir  &ite  brûler  un  homme ,  ce  qui  ani- 
vatt  très-rarement,  furent  abfolument  pour 
la  brûlure.  Us  décidèrent  que  rien  ne  fervirait 
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.mieux  à  raffennir  le  véritable  chriffîanifme  ;; 
que  les  £fpa^ols  n'avaient  acquis  tant  de 
réputation  dans  le  inonde  que  parce  qu'ils 
fefaient  brûler  des  juifs  tous  les  ans  ;  et 
qu'après  tout  ,  fi  l'ancien  Teftam^nt  devait 
remporter  fur  le  nouveau  ,  dieu  ne  man- 
querait pas  de  venir  éteindre  lui-même  la 
flamme  du  bâcher  ,  comme  il  fit  dans  Baby* 
lone  pour  Sidrach  ,  Mijach  et  Abed-nego; 
qu'alors  on  reviendrait  à  l'ancien  Teftamcnt  ; 
mais  qu'en  attendant  il  ^ait  abfoiument 
brûler  Nicolas  Antoine,  Partant ,  ils  conclurent 
à  ûêerte  méchant;  ce  font  lem'S  propres  paroles. 

Le  fyndic  Sarafin  et  le  fyndic^  Godifroi^  qui^ 
étaient  de  bonnes  têtes,  trouvèrent  le  raifon-i 
nement  du  fanhédrin  genevois  admirable  ;  et 
comme  les  plus  forts' ,  ils  condamnèrent 
Nicolas  Antoine  le  plus  faiUe ,  à  mourir  de  la 
mort  de  Calanus  et  du  confeiller  Dubourg. 
Cela  fut  exécuté  le  so  avril  2  63s  dans  une 
très-belle  place  champêtre  appelée  Bain-palais^ 
en  préfence  de  vingt  miUe  hommes  qui  bénifi- 
faient  la  nouvelle  loi  et  le  grand  fens  du 
fyndic  Sarafin  et  du  fyndic  Gode/roi. 

Le  Dieu  d'Abraham  ,  d*Jfaac  et  de  Jacob 
ne  renouvela  point  le  miracle  de  la.foumaife 
de  Babylone  en  faveur  d'Antoine. 

Abauzit ,  homme  très-véridique  ,  rapporte 
dans  fes   notes  qu'il  mourut  avec  la  plus 
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grande  confiance  ,  et  qu'il  perfifta  fur  le 
bâcher  dans  fes  fentimens.  Il  ne  s^mporta 
point  contre  fes  juges  lorfqu'on  le  lia  au 
poteau;  il  ne  montra  ni  orgueil  ni  baffeffe,  il 
ne  pleura  point ,  il  ne  foupira  point  ,  il  fe 
réfigna.  Jamais  martyr  ne  confomma  fon  facri- 
fice  avec  une  foi  plus  vive  ;  jamais  philofophe 
n^etivifagea  une  mort  horrible  avec  plus  de 
fermeté.  Gela  prouve  évidemment  que  fa 
folie  n'était  autre  chofe  qu'une  forte  perfua- 
fion.  Prions  le  Dieu  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Teftament  de  lui  faire  miféricorde. 

J'en  dis  autant  pour  le  jéfuite  MalagridAj, 
qui  était  encore  plus  fou  que  Nicolas  Antoine , 
pour  Tex-jéfuite  FatouilUt  et  pour  l'cx-jéfuite 
PauUan  ,  fi  jamais  on  les  brûle. 

Des  écrivains  en  grand  nombre ,  qui  ont 
eu  le  malheur  d'être  plus  philofophes  que 
chrétiens ,  ont  été  aflez  hardis  pour  nier  les 
miracles  de  notre  Seigneur  :  mais  ^près  les 
quatre  prêtres  doiît  nous  avons  parlé  ,  il  ne  I 
faut  plus  citer  perfônne.  Plaignons  ces  quatre 
infortunés  ,  aveuglés  par  leurs  lumières  trom' 
peufes  ,  et  animés  par  leur  mélancolie  qui  les  j 
précipita  dans  un  abyme  fi  funefte.  (*)  I 

(*)  Voyez  l'ovirrage  intitalé  ^/km  Jw  U$  mnâtUit 
volDinc  de  Facéties. 
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v>i E  n  cft  pas  dazèle  de  nos  mïflîonnaires  et 
de  la  vérité  de  notre  religion  qu'il  s'agit  ;  on 
les  connaît  affez  dans  notre  Europe  chrétienne , 
et  on  les  refpecte  affez. 

Je  ne  yeux  parler  que  des  lettres  curieufes 
et  édifiantes  des  révérends  pères  jéfuites  qui 
ne  font  pas  auffi  lefpectables.  A  peine  font-ils 
arrivés  dans  l'Indç  ,  qu'ils  y  prêchent ,  qu'ils 
y  convertirent  des  milliers  d'indiens,  et  qu'ils 
fpnt  des  milliers  de  miracles.  Dieu  me  pré- 
ferve  de  les  contredire  :  on  fait  combien  il 
eft  facile  à  un  bifcaïen  ,  à  un  bergamafque  ,  à 
un  normand  d'apprendre  la  langue  indienne 
çn  peu  de  jours  ,.êt  de  prêcher  en  indien, 
j  A  regard. des  mitadcs  ,  rien  n'eft  plus  aifé 
que  d'en  faire  à  fix  mille  lieues  de  nous  , 
puifqu  on  en  a  tant  fait  à  Paris  dans  la  paroiffe 
Saint-Médard.  La  grâce  fuffifante  des  moli- 
niftes  a  pu  fans  doute  opérer  fur  les  bords  dû 
Gange,  auffi-bien  que  la  grâce  efficace  des 
janféniiles  au  bord  de  la  rivière  des  Gobelins. 
Mais  nous  avons  déjà  tant  jparlé  de  miracles 
que  i^o^is  ^'en  dirons  plus  rien. 

Un  révérend  père  jéfuite  arriva  l'an  paffé  à 
Delhi  à  la  cour  du  grand-mogûl  :  ce  n'était 
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pas  un  jcfuite  mathématicien  et  homme 
d'efprit  ,  veiia  pour  forjriger  le  cakadricr  et 
pour  faire  fortune  ;  c'était  un  de  ces  pauvres 
jéfuites  de  bonne  foi  ,  un  de  ces  foldats 
que  leur  général  envoie ,  et  qui  ôbiiffent  fans 
raiibnner. 

M.  Audrais  mon  commîffionnaire lui  demanda 
ce  qu'il  venait  faire  à  Delhi  ;  il  répondit  qu'il 
avait  ordre  du  révérend  père  Ricci  de  délivrer 
le  grand-mogol  des  griffes  du  diable,  et  de 
convertir  toute  fâ  cour.  J'ai  déjà,  dit-il ,  bap- 
tîfé  plus  de  vingt  enfans  dans  la  rue  ,  fafls 
qu'ils  en  fuffent  rien ,  en  leur  jetant  quelques 
gouttes  d'eau  fur  la  tête.  Ce  font  autant 
d'anges  ,  pourvu  qu'ils  aient  le  bonheur  de 
mourir  inceffamment.  J'ai  guéri  une  pauvre 
vieille  femme  de  la  migraine  en  fcfant  le  ligne 
de  la  croix  derrière  elle.  J'efpère  en  peu 
de  temps  convertir  les  mahométahs  de  la 
cour  et  les  gentous  du  peuple.  Vous  verrez 
dans  Delhi  ,  dans  Agra  et  dans  Bénarès 
autant  de  bons  catholiques  adorateurs  de  la 
vierge  Marie  ,  que  d'idolâtres  adorateurs  du 
démon. 

M.      AUDRAIS. 

Vous  croyez  donc  ,  mon  révérend  père  » 
que  les  peuples  de  ces  contrées  immenfes 
adorant  des  idoles  et  le  diable?    < 
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LE      JESUITE. 

Sans  doute ,  puîfqu'iU  ne  font  pas  de  ma 
religion. 

M.      A  K    V   %  A   l.  Se.  : 

Fort  bien.  Mais  quand  il  y  aura  dans  rin4<e 
autant  de  catholiques  que  dCidoizat^  ^.^ 
craignfiz-voMfl  paî»t  qu'ils  ne  Ce  battent,  que 
le  iang  ik:  coule  long-temps ,  que^out  hi^pay^ 
»e  foit  faccagé  ?  cela  eft  déjà  arrivé  par-toui 
^où  vous  ayez  mis  le  pied. 

L    B  '  J.  E    s    U   1   T  E. 

Vous'  ^'y  EaiteV  penfer  ;  rien  ne  ferait  pluji 
falutaïre.  Les  catholiques  égorgés  iraient  eà 
paradi^s  (  dans  le  jardin)  et  les  gentous  daos 
Tenfer  éternel,  créé  pour  eux  de  toute  éternité, 
félon  la  grande  miféricorde  de  dieu  ,  et  pour 
fa  grande  gloire  ,  car  o  i  e  u  eft  excefiivenxent 
glorieux. 

M.     A  u  D  R  A  I  s. 

:  Mm  fi.Qnîyoïa*  défionçail: ,  e^  fi  oùt  vous 
d^na^t  1^  ctfiyière3  ?  .;, 

LE      JESUITE. 

Ce  ferait  encore  pour  fa  gloire  ;  mais  je 
vous  conjure  de  me  gard/er.le  fçipçet.j^  &t,flç 
m'épargncr  le  boAh^vir  du^maortyre; 
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X^  A  philôfophie  dont  on  a  qtieiquerois  pafle 
les  bornes ,  les  recherches  de  ranriquîté  ,  l'ef- 
pri t  dé  difcuflion  et  de  critique ,  ont  été  pouflTés 
fi  loin ,  qu'enfin  plu&eurs  favans  ont  douté 
s'il  y  avait  jamais  eu  uii  Moïfe^  et  fi  cet  homme 
n'était  pas  un  être  fantafUque  ^tels  que  l'ont 
été  probablement  Perfée  ,  Bacchus  ,  Atlçs  ^ 
Penthéfilée ,  Vejla  ,  Rhéa  Sylvià\  ïfis  l' Sommona- 
Codom ,  Fo ,  Mercure  Tri/mégifte ,  Odin  ,  Merlin , 
Francus  ,  Robert  le  diable  ,  et  tant  d^autres 
héros  de  romans  «  dont  on  a  écrit  la  vie  et  les 
prouefles. 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  ,  difent  les  incré- 
dules ,  qu'il  ait  exifté  un  homme  dont  toute 
la  vie  eft  un  prodige  continuel. 
'  Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'il  eût  fait  tant 
de  miracles  épouvantables  eri' Egypte  ,  en 
Arabie  et  en  Syrie ,  fans  qu'ils  euiFent  retenti 
dans  t«ute  la  terre. 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'aucun  écrivain 
égyptien  ou  grec  n'eût  trarlfmis  ces  miracles 
à  la  poftérité.  Il  n'en  eft  cependant  fait  men- 
tion que  parles  feuls Juifs  :  et-dans  quelque 
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temps  que  cette  hîftoire  ait  été  écrite  par 
eux,  elle  n'a  été  connue  d'aucune  nation  que 
vers  le  fécond  fiècle.  Le  premier  auteur  qui 
cite  expreffément  les  livres  de  Moife ,  eft 
Longin^  miniftre  de  la  reine  TJnQhie^  du  temps 
de  l'empereur  Aurélien.  [a) 

Il  eft  à  remarquer  que  l'auteur  du  Mercury 
Trifmégifte  ,  qui  certainement  était  égyptien-, 
ne  dit  pas  un  feul  mot  de  ce  Moïfe. 

Si  un  feul  auteur  ancien  avait  rapporté  un 
feul  de  ces  miracles  ,  Eusèbe  aurait  fans  doute 
triomphé  de  ce  témoignage  ,  foit  dans  fon 
hifloire  ,  foit  dans  fa  Préparation  évangéliqui. 

Il  reconnaît  à  la  vérité  des  auteurs  qui  ont 
cité  fon  nom  ,  mais  aucun  qui  ait  cité  fes 
prodiges.  Avant  lui  les  juifs  Jofephs  et  Philon , 
.qui  ont  tant  célébré  leur  nation  ,  ont  recher- 
ché tous  les  écrivains  chez  lefqucls  le  nom 
de  Moïfs  fe  trouvait  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  qui  fafle  la  moindre  mention  des  actions 
xnerveilleufes  qu'on  lui  attribue. 

Dans  ce  filence  général  du  monde  entier , 
voici  comme  les  incrédules  raifpnnent  avec 
une  témérité  qui  fe  réfute  d'elle-même  : 

Les  Juifs  font  les  feuls  qui  aient  eu  le  Pen» 
tateuque  qu'ils  attribuent  à  Moïfe.  Il  eft  dit 
dans  leurs  livres  même  ,  que  ce  Pentateuque 
jie  fut  connu  que  fous  leur  roi  Jojias ,  trente-fix 

(  «  )  Longin  I  Traité  du  fi^blime. 
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ans  avant  la  première  deftnictîon  dejérufalem 
et  de  la  captivité  ;  on  n'en  trouva  qu'un  feul 
exemplaire  chez  le  pontife  Hdcias  (  6  ) ,  qui 
le  déterra- au  fond  d'un  coffre-fort  en  comp- 
tant de  l'argent.  Le  pontife  Tenvoya  au  roi 
par  fon  fcribe  Sapharu 

Cela  pourrait ,  difent  ils  ,  obfcurcîr  Tau- 
thenticité  du  Pentateuque. 

En  effet ,  eût-il  été  poffiblc  que  fi  le  Pen- 
tateuque eût  été  connu  de  tous  les  Juifs  , 
Saîomon  ,  le  fage  Salomon  infpiré  de  dieu 
même ,  en  lui  bâtiflknt  un  temple  par  fon 
ordre  ,  eût  orné  ce  temple  de  tant  de  figures 
contre  la  loi.expreffe  de  Moife? 

ToiM  les  prophètes  juifs  qui  avaient  pro- 
phétifé  au  nom  du  Seigneur  depuis  Moïfi 
jufqu'à  ce  roi  Jojias  \  ne  fe  feraient-ils  pas 
appuyés  dans  leurs  prédications  de  toutes  les 
lois  de  Môïje  ?  n'auraient  -  ils  pas  cité  mille 
fois  fés  propres  paroles  ?  ne  les  auraient-ils 
pas  commentées  ?  aucun  d'eux  cependant  n'en 
cite  deux  lignes  ;  aucun  ne  rappelle  le  texte 
àe  Mtnje  ;  ils  lui  font  même  contraires  en 
plufieurs  endroits. 

Selon  ces  incrédules ,  les  livres  attribués  à 
Moïje  n'ont  été  écrits  que  parmi  les  Babylo- 
niens pendant  la  captivité  ,!ou  immédiatement 
tiprès  par  Efdras.  On  ne  voit  en  effet  que  des 

(  *  )  IV.  Rois ,  cbap.  Xïî ,  et  Paralipom.  II ,  cb.  XXXIV. 

terminaifons 
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terminaifons  perfanes  et  chAÏdéenties  dans  les 
écrits  juifs  ;  Babel ,  porte  d«  dieu  ;  Thégor-heet 
bu  Bed'phégor  ,  dieu  du  précipice  ;  T^ebuth-beel 
ou  Beel-Xsbuth  ,  dieu  dca  infectes  ;  Bttkel  , 
maifon  de  dieu  ;  Daniel  ^  jugement  de  dieu  ; 
Gabriel ,  homme  de  dieu  ;  Jàhel ,  affligé  de 
dieu  ;  Jaiel ,  la  vie  de  dieu  ;  Ifratl ,  voyant 
dieu;  OtieU  force  de  dîeu  ;  Raphaël  s  fecours 
de  dieu  ;  Vriel ,  le  feu  de  dieu. 

Ainfi  tout  eft  étranger  chez  la  nation  juive , 
étrangère  elle-même  en  Palefline;  circonci- 
fion,  cérémonies  ,  facrifices ,  arche^  chérubins, 
bouc  Haiaxel  ;  baptême  de  juftice ,  baptême 
fimple,  épreuves,  divination,  explication  des 
fonges ,  enchantement  des  ferpens  ,  rien  ne 
venait  de  ce  peuple  ;  rien  ne  fut  inventé  pat 
lui. 

Le  célèbre  milord5<^Kn^ftr(?*f  ne  croit  ^oint 
du  tout  que  Mo'ije  ait  exîfté  :  il  croît  voir  danï 
le  Pentateuque  une  foule  de  contradicticms 
et  et  fautes  de  chronologie  et  de  géographie 
qui  épouvantent;  des  noms  de  plu  fi  eurs  villes 
-qui  n*étaîent  pas  encore  bâties ,  des  précepte» 
donnés  aux  rois  ,  dans  un  temps  où  non- 
feulement  les  Juifs  n*avaicnt  point  de  rois  , 
mais  où  il  n'était  pas  probable  qu'ils  en  euflfenr 
jamais;  puisqu'il  s  vivaicntdans  des  déferts  fou» 
des  tentes ,  à  la  manière  des  Arabes  Bédouiiis. 

Ge  qui  ktiparait  furtoul  de  la  contradiction 

Dielimru  pMlofaph.  Tome  VIL  R  r 
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h  plu».palpable^  c'eft  le  don  de  quanente-limt 
villes  avec  leurs  faubourgs,  fait  aux  lévites , 
dans  un  pays  où  il  ny  avait  pas  un  feul 
village  :  c^eft  principalement  fur  ces  quarante- 
huit  villes  qu'il  rehnce  Abbadie  ^  et  qu^il  a 
snême  lar  dureté  de  le  traiter  avec  Thorreur 
et  le  mépris  d^un  feigneur  de  la  chambre 
haute  et  d'^un  miniilre  d'Etat  pour  un  petit 
prêtre  étranger.qui  veut  faire  leraifonncur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  |!^p£é£enter  au 
vicomte  de  Bdingbroke^  et  à  toiis  ceux  qui 
penfent  comme  lui,  que  non-feulement  la 
nation  juive  a  toujours  cru  à  rexifience  de 
Moîfe  et  à  celle  de  fes  livres ,  mais  que  JESUS- 
CHRIST  même  lui  a  rendu  témoignage»  Les 
quatre  évangéliâes.,  les*  Actes  des  apôtres  la 
leconnaiflênt  ;  S' Matthieu  dit  expreflement 
que  Mo^Ji  et  Elle  apparurent  à  jESt» s  christ 
fur  la  montagne ,  pendant  la  nuit  de  la  tranf- 
figuration,  et  S'  Luc  Qn  dit  autant» 

Jesus-chuist déclare; dans  S* Matthieu  qui 
n'eô  point  ven,u.  pour. abolir  cette  loi,  mais 
pour  raccompJix.  ^On  renvoie  fou  vent  dans 
le  nouveau  Teflament  àla  loi  de  MaAfe  et  au^ 
prophètes  ;  ^glife  entière  a  toujours  cru  te 
Pentateuque  écrit  parAfpj/^;.  et  deplu3,  de 
cinq  cents  fociétés  différentes  qui  fe  font 
établies  depuis  fi  long-temps  dans  le  chriftia- 
nifme  ^  aucune; n'a  jamais  douté  de  Texificnce 
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de  ce  grand  prophète  :  il  faut  donc  foumettre 
notre  raifon  ,  comme  lant  d'hommes^  ont 
fournis  la  leur* 

Je  fais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  fur 
Fefprit  du  vicomte  ni  de  fes  fcmblables.  Ils 
font  trop  perfûadcs  que  les"  livres  juifs  ne 
furent  écrits  que  très-tard.,  qu'ils  ne  furent 
écrits  que  pendant  la  captivité  des  deux 
tribus  qui  redaient.  Mais  nous  aurons  la  co)i;>» 
folation  d  avoir  FEglife  pour  nou^. 

Si  vous  voulez  vous  inftruire  et  vous  amufer 
de  l'antiquité ,  lifez  la  vie  de  Moïfe  à  Tarticle 
Apocrjpkt» 

SECTION       II, 

HiN  vain  plufieurs  favans  ont  cru  que  le 
Pentatenque  ne  peut  avoir  été  écrit  psftr 
MoïJe[c)r  Ils  difent  que  par  l'Ecriture  même  4I 

[c)  Eft-îlbîeiï  vrai  qully  ait  eu  un  Moïfe  f  Si  uil  fiommc 
qui  commandait  à  la  natUM  entière  eût  exiOe  phc2  les  £gjf4p. 
tiens  >  de  fi  prodigieux  éve'nemens  n'ayraieni-^Is  pas  fait'l» 
"partie  principale  de  Thiftoire  dTEgyp  te  ?  SancAcniaihfit  j  Mant'- 
thon ,  Megaji&éns ,  Hirodote  ,  n'en  auraient -ils  point  parlé  ? 
JoJ'.phs  rhiftorien  a  recueilli  tous  les  témoignages  poflîbles  en- 
faveur  des  Juifs  ;  il  n'ofe  dire  qu'aucun  des  auteurs  qu'ilcitiç , 
ait  dit  un  lèul  moi  des  miracles  de  Moije,  Quoi  f  le  Nil  aura 
été  changé  en  fang;  un  ange  aura  égorgé  tous  les  premiers-nés 
dans  TEgypte;  la  mer  fe  fera  ouverte  ;  fes  eaux  auront  été 
fnfpendues  à  droite  et  à  gauche ,  et  nul  aufeur  n'en  aura 
parlé ,  et  les  nations  auront  oublié  ces  prodiges  î  et  il  n*y 
aura  qu'un  petit  peuple  d*efclaves  barbares  qui  nous  aura 
coDte''ces  biûoires  ^des  miUieits  d''années  après  révénement  t 
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cft  avéré  que  le  premier  exemplaire  connu  fut 
trouvé  du  temps  du  toijqfias ,  et  que  cet  unique 
exemplaire  fut  apporté  au  roi  par  le  fecré* 
taire  Saphan,  Or  entre  Moïfe  et  cette  aventure 
du  fecrétairç  Saphan^  il  y  a  mille  cent  foixan te- 
fept  années  par lecomput  hébraïque.  Car  dieu 
apparut  à  Moije  dans  le  buiiFon  ardent  1  an  du 
monde  88 13,  et  ,1e  fecrétaire  S«/ribn  publia 
le  livre  de  la  loi  Tan  du  monde  3 3 80. 
Ce  livre  trouvé  fous  Jojias  fut  inconnu 
jufqu'au  rétour  de  la  captivité  de  Babylone  ; 
et  il  eft  dit  que  ce  fut  Ejdras ,  infpiré  de  dieu  , 
qui  mit  en  lumière  toutes  les  fainfes  écritures. 
Mais  que  ce  foit  Efdras  ou  un  autre  qui  ait 
rédigé  ce  livre ,  cela  eft  abfolumen tindifféren  t , 
dès  que  le  livre^eft  infpiré.  Il  n'eft  point  dit 

Quel  eft  donc  ce  Meit/e^  înconnu  i  ki  tenr«  entière  jufqu*au 
temps  où  pn  Ptoioméê  eut ,  dit-on ,  la  curiolîté  de  faire  traduire 
en  grecles  écrits  des  Juifs  ?  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
fiècles  que  Irs  fables  orientales  attribuaient  à  Bactkus  tout  et 
que  les  Juifs  ont  dit  de  Mêffe.  Bacckus  avait  pafle  la  mev 
Rouge  à  pied  fec ,  Baccàus  avait  chahgé  les  eaux  en  fang , 
Bacckus  avait  journelleoiént  opéré  des  miracles  avec  fa  verge; 
tous  ces  faits  étaient  chantés  dans  leç  orgies  de  Ba€ckus ,  avant 
qu^on  eût  le  moindre  commerce  avec  les  Juift  ,  avant  qu'on 
tût  feulement  fi  ce  pauvre  peuple  avait  des  Kvres.  N*eft.il  pas 
de  la  plus  extrême  vraifemblance  que  ce  peuple  fi  nouveau.  » 
fi  long-temps  errant ,  ii  tard  connu ,  établi  d  tard  en  Palei^ 
tine ,  prit  avec  la  langue  phénicienne  les  fiibles  phéniciennes  > 
fur  lefquelles  il  enchérit  encore ,  ainli  que  font  tous  les  imita- 
teurs  groffîers  9  Un  peuple  fi  pauvre  ,  fi  ignorant,  fi  étranger 
dans  tous  les  arts  >  pouvait-il  faire  antre  chofe  que  de  copier 
£bs  voifms  ?  Ne  fait-on  pasque  jufqu'au  nom  à'Adonaî,  d*£ht 
ou  Eloa,  qui  fignifia  nieu  chez  la  nation  juive  >  tout  éuit 
fhénicifO.?  « 
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dans  le  Pentateuque  que  Mdife en  foit  Fauteur  \ 
il  ferait  donc  permis  de  Tattribuer  à  un  autre 
homme ,  à  qui  TEfprit  divin  Taura  dicté  ,  fi 
rEglife  n^avait  pas  d'ailleurs  décidé  que  le 
livre  cft  de  Moïfe. 

Quelques  contradicteurs  ajoutent  qu*aucun  ; 
prophète  n'a  cité  les  livres  dn  Pentateuque , 
qu'il  n'en,  eft  queftion  ni  dans  les  pfaumes,  ni 
dans  les  livres  attribués  à  Salomon ,  ni  danà 
Jérémie^  ni  dans  Ifàte ,  ni  enfin  dans  aucun  livre 
canonique  des  Juifs,  Les  mots  qui  répondent  à 
ceux  deGenèfc ,  Exode,  Nombres ,  Lévitique, 
D(;utéronome ,  ne  fe  trouvent  dans  aucun 
aùtreécrit  reconnu  pareux  pour  authentique. 

D'autres  plus  hardis  ont  fait  les  quefliont 
fuivantès  : 

i**.  En  quelle  langue  Màïfe  aurait- il  écrit 
dans  un  défert  fauvage  ?  Ce  ne  pouvait  être 
qu'en  égyptien;  car  par  ce  livre  même  on 
voit  que  Moïfe  et  tout  fon  peuple  étaient  nés 
en  Egypte.  Il  eft  probable  qu'ils  ne  parlaient 
pas  d'autre  langue.  Les  Egyptiens  ne  fe  fer^ 
vaient  pas  encore  du  papyros  ;  ^on  gravait  dei 
hiéroglyphes  fur  le  marbre  ou  fur  le  bois.  U  eft 
même  dit  que  les  tables  des  commandement 
forent  gravées  fur  dé^  pierres  polies ,  ce  qui 
demandsât  des  efforts  et  un  temps  prodigieux. 

s*.  Eft -il  vraifemblable  que  dans  un  défert 
oit  le  peuple  j^uif  n'avait  ni  cordoaiiier  ni 
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tailleur ,  et  où  le  Dieu  de  Tuaivers  était  obligé 
de  faire  un  miracle  continuel  pour  conferver 
les  vieux  habits  et  les  vieux  fouliers  des  Juifs  ^ 
il  fe  foit  trouvé  des  hommes  afTez  habiles 
pour  graver  les  cinq  livres  du  Pentateu^que 
fur  le  marbre  ou  fur  le  bois  ?  On  dira  qu\on 
trouva  bien  des  ouvriers  qui  -firent  un  veau 
d'or  en  une  nuit ,  et  qui  réduifirent  enfuite 
For  en  poudre  ,  .  opération  impoffible  à  la 
chimie  ordinaire  ^  non  encore  inventée  ;  qui 
confiruifirent  le  tabernacle ,  qui  Tôrnèrent  de 
trente- quatre  colonnes  d'airain  avec  des  cha> 
piteaux  d'argent  ;  qui  ourdirent  et  qui  bro- 
dèrent des  voiles  de  lin,  d'hyacinthe,  de 
pourpre  et  d'écarlate  ;  mais  cela  même  fortifie 
Topinion  des  contradicteurs.  Ils  répondent 
qu'il  n'eft  pas  pofiible  que  dans  un  défert  où 
Ton  manquait  de  tout ,  on  ait  fait  des  ouvrages 
£i  recherchés;  qu'il  aurait  fallu  commencer 
par  faire  des  fouliers  et  des  tuniques  ;  que  ceux 
qui  manquent  du  néceflaire  ne  donnent  point 
dans. le  luxe;  et  que  e'eft  une  contradiction 
évidente  de  dire  qu'il  y  ait  eu  des  fondeurs  , 
des  graveurs,  des  brodeurs ,  quand  on  n'avait 
ni  habits  ni  pain. 

3**»  Si  Moi/if  avait  écrit  k  premier  chapitre 
de  la^Genèfe,  aurait-il  été  défendu  à  tous  les 
jeunes  gens  de  lire  ce  premier  chapitre? 
aurait-on  porté  fi  peuderefpectau  légiflateur? 
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Si  c'était  Moïfe\qui  eût  dit  que  dieu  punit 
riniquité  des  pères  jufqu  à  la  quatrième  gêné- 
ration ,  Ezéchiel  aurait-il  ofc  dire  le  contraire  ? 

4'.  Si  Moïfe  avait  écrit  le  Lévitique ,  aurait-il 
pu  fe  contredire  dans  le  Deutéronome  ?  Le 
Lévitique  défend  d'époufer  la  femme  de  fon 
frère  ,  le  Deutéronome  L'ordonne. 

5**.  Moïfe  aurait -il  parié  dans  fon  livre  de 
villes  qui  n'exiftaient  pas  de  fon  temps? 
Aurait -il  dit  que  des  villes  qui  étaient  pour 
lui  à  l'orient  du  Jourdain ,  étaient  à  Toc- 
cident? 

6®.  Aurait-il  afiigné  quarante-huit  villes  aux; 
lévites  dans  un  pays  ou  il  n'y  a  jamais  eu  dix 
villes  ,  et  dans  un  défert  où  il  a  toujours  erré 
fans  avoir  une  maifon  ? 

7*.  Aurait-il  prefciit  des  règles  pour  les  rois 
juifs,  tandis  que  non- feulement  ii  n'y  avait 
point  de  rois  chez  ce  peuple,  mais  qu'ils 
étaient  en  horreur ,  et  qu'il  n*était  pas  pro- 
bable qu'il  y  en  eut  jaanais  ?  Quoi  !  Moïfe  aurait 
donné  des  préceptes  pouc  la  conduite  des  rois, 
qui  ne  vinrent  qu'environ  cinq  cents  années 
.après-  lui ,  et  il  n'aurait  rien  dit  pour  les  juges 
-et  les  pontifes  qui  lui  fuccédèrcnt  ?  Cette 
réflexion  ne  conduit -elle  pas  à  croire  que  1« 
Pentateuque  a  été  compofé  du  temps  des  rois , 
et.  que  les*  cérémonies  inftituées  p^vJMoïfe 
n'avaieçtété  q^'upe  tra.diûon? 
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8*.  Se  pouindt-il  faire  qu'3  eût  dit  auxjuifs  : 
Je  vous  ai  fait  fortir  au  nombre  de  ûx  cent» 
^  mille  combattans  de  la  terre  d'Egypte,  fous  la 
protection  de  votre  Dieu  ?  Les  Juifs  ne  lui 
auraient-ils  pas  répondu  ?  Il  fiiut  que  vous 
ayez  été  bien  timide  pour  ne  nous  pas  mener 
contre  le  pharaon  d*£gypte  ;  il  ne  pouvait 
pas  nous  oppofer  une  arn^ée  de  deux  cents 
mille  hommes.  Jamais  TEgypte  n*a  eu  tant  de 
foldati  fur  pied;  nous  l'aurions  vaineu  fans 
peine,  nous  ferions  les  maîtres  de  fon  pays. 
Quoi  t  le  dieu  qui  vous  parle  a  égorgé 
pour  nous  faire  pbdfir  tous  les  premiers -né5 
d^Egypte ,  ets'il  y  a  dans  ce  pays-là  trois  cent» 
mille  familles  ,  cela  bit  trois  cents  mille 
hommes  morts  en  une  nuit  pour  nous  venger  ; 
«t  vous  n'avez  pas  fécondé  votre  dieu  ?>et 
vous  ne  nous  avez  pas  donné  ce  pays  fertile 
que  tien  ne  pouvait  défendre?  vous  nous  avez 
£m  foitir  de  TEgypte  en  larrons  et  en  lâches ., 
pour  nous  faire  périr  dans  des  déferts ,  entre 
les  précipices  etks  moatagnes?  Vous  pouviez 
nous  conduJEre  au  moins  par  le  droit  chemin 
dans  cette  terre  de  Canaan ,  fur  laquelle  nous 
n^avons  nul  droit ,  que  vous  nous  avez  pro* 
saifie ,  et  dans  laquelle  nous  n'avons  pu  encore 
emtrer. 

Il  était  naturel  que  de  la  ferre  de  Geflen 
nou&marchaf&ons  vess  Tyr  et  Sidon  ^le  long 
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de  ïa  Méditerranée;  mais  vous  nout  £auief' 
paflfer  Tifthme  de  Suce  prefque  tout  entier;; 
vous  nous  faites  rentrer  en  Egypte ,  remonter 
jufque  par-delà  Memphis  ^  et  nous  nous 
trouvons  à  Béel-Sephon ,  au  bord  de  la  mer 
Rouge ,  tournant  le  dos  à  la  terre  de  Caaaans, 
ayant  marché  quatre-vingts  lieues -dans  cette 
Egypte  que  nous  voulions  éviter ,  et  enfin 
près  de  périr  entre  la  mer  et  l'armée  de 
Pharaon!  . 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  à  nos 
ennemis ,  auriez-vous  pris  une  autre  route  et 
d'autres  mefures?DiEU»nous  a  fauves  par  un 
miracle,  dites-vous;  lamer^'eft  ouverte  pour 
nous  lailTer  paifer  ;  mais  après  une  telle  faveur 
fallait-il  nous  faire  mourir  de  faim  et  de  fatigue 
dans  les  déferts  horribles.d'Ethan ,  de  Gadèsr 
Barné ,  de  Mara^,  d'Elim,  d'Oreb  et  deSinaï? 
Tous  nos  pères  ont  péri  dans  ces  folitudes 
affreufes ,  et  vous  nous  venez  dire  au  bout  de 
quarante  ans  que  dieu  a  eu  un  foin  particulier 
de  nos  pères  ! 

Voilà  ce  que  ceis  juifs  murmurateur^s  ,  ces 
enfans  injufies  de  jui&  vagabonds ,  morts  dans 
les  déferts  ,  auraient  pu  dire  à  Moïfe.^  s'il  leur 
avait  lu  l'Exode  et  la  Genèfe.  Et  que  n'aur 
raient-ils  pas  dû  dire  et  faire  à  l'articU  du  veau 
d'or?  Qpoi  '  vous  ofez  nous  conter  que  votre 
frère  fit  un  veau  pour  nos  pères ,  quand  vous 
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^eï  avec  dieu  fur  la  montagne  ;  vous  qui 
tantôt  nous  dites  que  vous  avez  parlé  avec 
DIEU  face  à  face ,  et  tantôt  que  vous  nWez  pu 
le  voir  que  par  derrière  !  Mais  enfin ,  vous 
étiez  avec  ce  Dieu ,  et  votre  frère  jette  en  fonte 
un  veau  d'or  en  un  feul  jour ,  et  nous   le 
donne  pour  Tadorer;  et  au  lieu  de  punir  votre 
indigne  frère  ,  vous  le  fsiites  notre  pontife ,  et 
vous  ordonnez  à  vos  lévites  d'égorger  vingt- 
trois  mille  hommes  de  votre  peuple  ;  nos 
pères  l'auraient  -  ils  fouffert,  fe  feraient -ils 
laifTé  aifommer  comme  des  victimes  par  des 
prêtres  fanguinaires  ?  Vous  nous  dites  que , 
non  content  de  cette  boucherie  incroyable  , 
vous  avez  fait  encore  maflacrer  vingt-quatre 
jnille  de  vos  pauvres  fuivans ,  parce  que  Tun 
d'eux  avait  couché  avec  une  madianite  ;  tandis 
que  vous-même  avez  époufé  une  madianite  ; 
et  vous  ajoutez  que  vous  êtes  le  plus  doux  de 
tous  les  hommes.   Encore  quelques  actions 
de  cette  douceur ,  et  il  ne  ferait  plus  refté 
perfonne. 

Non  ,  il  vous  aviez  été  capable  d'une  telle 
cruauté,  fi  vous  aviez  pu  Texercer  ,  vous 
feriez  le  plus  barbare  de  tous  les  hommes ,  et 
tous  les  fupplices  ne  fuffiraient  pas  pour 
expier  un  fi  étrange  crime. 

Ce  font-là  ,  à  peu-près ,  les  objections  que 
font  l^s  favans  à  ceux  qui  penfeût  que  Mcïfe 
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eft  1  auteiir  du  Pentateuque.  Maïs  on  leur 
répond  que  les  voies  de  d  i  e  u  ne  font  pas 
celles  des  hommes  ;  que  bieu  a,  éprouvé, 
conduit  et  abandonné  fon  peuple  par  une 
fageOe  qui  nous  eft  inconnue  ;  que  les  Juifs 
eux-mêmes  ,  depuis  plus  de  deux  mille  ans  » 
ont  cru  que  Moije  eft  l'auteur  de  ces  livres  ; 
que  TEglife ,  qui  a  fuccédé  à  la  fynagogue  ,  et 
qui  eft  infaillible  comme  elle ,  a  décidé  ce 
point  de  controverfe ,  et  que  les  favans  doi- 
vent fe  taire  quand  TEglife  parle. 

SECTION     I  I  I.   (x) 

V^N  ne  peut  douter  qu'il  n^y  ait  eu  unMdiJt 
iégiftateur  du  peuple  juif.  On  examinera  ici 
fon  hiftoire  fuivant  les  feules  règles  de  la  cri* 
tique ,  le  divin  n'eft  pas  fdumis  à  Texamen.  Il 
faut  donc  fe  borner  au  probable  *,  les  hommes  - 
ne  peuvent  juger  qu'en  hommes.  Il  eft  d'abord 
très -naturel  et  très  -  probable  qu'une  nation 
arabe  ait  habité  fur  les  confins  de  l'Egypte  , 
du  côté  de  l'Arabie  déferte ,  qu'elle  ait  été 
tributaire  ou  efclave  des  rois  égyptiens  ,  et 
qu'enfuite  elle  ait  cherché  à  s'établir  ailleurs; 

(  1  )  Cette  troifième  fection  eft  tirée  du  xnanufcrît  dont 
nous  avons  parlé  dans  ravertiffement,-  Nous  avons  cru  devoir 
cqnierver  cet  article ,  quoiqu'il  fe  trouve  en  partie  dans  les 
précédens. 
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mats ceiquè  kraifon  fettâeneTauiait admettre, 
c'efi  ;qudC€tte  nation,  compofëe  de  foixante 
et  dix  perfoniies  tout  aui  plus  ,  dû  temps  de 
Jofeph^  fe  fut  accrue  en  deux  cents-quinze 
ans  ,  depuis  Jofcph  jufqù'à  Motfe  ,  au  nombre 
de  fix  cents  mille  combattàns  ,  félon  le  livre 
de  FExode  ;  car  fix  cents  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armés  fuppàfent.une  multi- 
tude d'environ  deux  miliioni  .»  en  comptant 
les  vieillards ,  lés  femmes  et  les  enfans.  Il  n'efl 
certainement  pas  dans  le  cours  de  la  nature 
qu'une  colonie  de  foixante  et  dix  perfonnes , 
tant  mâles  que  femelles  ,  ait  pu  produire  en 
deux  fiècles  deux  millions  d'habitaas.  Les 
calculs  faits    fut  cette   progreffion    par  de« 
hommes   très-peu  verfés  dans  les  chofes  de 
ce  monde,  font  démentis  par  F  expérience  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps.  On  ne 
fait  pas ,.  comme  on  a  dit ,  des  enfans  d'un  trait 
de  plume.  Songe- t-on  bien  qu'à  ce  compte, 
une  peuplade  de  dix  mille  perfonnes  en  deux 
cents  ans  produirait  beaucoup  plus  d'habi- 
tans  que  le  globe  de  la  terre  n'en  peut  nourrir? 
Il  n'efl  pas  plus  probable  que  ces  fix  cents 
mille  combàttans,  favorifés  par  le  maître  de  la 
nature,  qui  fefait  pour  eux  tant  de  prodiges, 
fe  furent  bornés  à  errer  dans  des  déferts  où 
ils  moururent  ,  au  lieu  de  chercher  à  s'em- 
parer de  la  fertile  Egypte. 
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■  Ces  premières  règle*  a'iiti«  ctîriqôtdramkinf 
et  raifonnableitablijBà  ,  il  feiût' convenir. qoîU 
eft  très  -  vraife«iWable  que  MUorfê'  ait  cou* 
duit  hors  des^'COiîfiîa»  d^l'Egypte  une  petite 
peuplade.  Il  y  aVai tâchez  les  Egyptiens  une 
indienne  tradition,  Tapportséepar  Stutàr^s  dani 
fon  Traité  (Vlfis  et  d'OJiris,  que  Typkânpéta 
de  Jérojfalàim  et  de  Juddeaii  s'était.^  ènfiii 
d'Egypte  fur  un  âne.  Il  eft  clair  par  cé/pafiage 
^ue  les  ancêtres  des  JuSPs.  habitan»  êk  Jérufa^ 
lempaflkient  pour  avoir- été  des- fugitifs  da 
l'Egypte.  Une  traditionnon  moins  asicienn» 
et  plus  répandue, -eft  que  les  Juifs avaientiétë 
ehaffés  d'Egypte  ,  foi r  comme  une  troupe  de 
brigands  indifdplmabrlei,'  foit>  comme  une 
pcfupjadc  inf^lctée  de  la  ièprel»  Cette  double 
accufation  tirait ' Ta  '^ràifembiânce  de  la  terre 
nlême*d«'Gï5ffen'qu'ils:avaient»habitée  ,  tetre 
i^ôtfmé  der  Anibcs  vagabonds ,  'et  où  la  mala- 
die de  la  lèpre  pairticuiièce  aux  Arabes- devait 
âtre»'conffmune.  Il  parait  par  TEcriture  même , 
que-de  :peuple  étaidibcti  di'Egypte  malgré  lui*. 
Le  diX'-^fetpKièmelofaapitre.du  DJeucéronomé 
défeiid^ux  to8s>deffi»nger  à  ramener  les  Juifs 
cttEgy^eV    '   .\\L  ?)i  :\i  ::    i-n.  ^ 

La  conformité  de  pluficurs  coutumes  égyp-- 
trenneà  et  juives  fottifxEnt  encore  l'opinion 
qiu  ce  peuple  était^une. colonie  égyptienne  ; 
et'  ce .  Kfxv  ïni .  donne  xtix  •  noxiveau  :  degcé.  de 
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probabililé  >  €*eft  la  Hu  de  lapâque  i  c'eft-à< 
dire ,  de  h  fuite  ou  du  pJiflàge ,  iitflituée  en 
Buémoire  de  leur  é^êù&tïi  Geue  fête  feule  ne 
(enit  pa3>uae  preuve  «c^r  il  y  a  eu  chez  tous 
les  peuples  des  folennités  éublies  pour  celé* 
1^fer  des  événemcna  fabuleux,  et  iucroyable*s  f 
telles  élaieùt  la  phspart  des  fêtes  de«  Grecs  et 
des  Romains  ^maifl  une  fuite  d  uu  pays  dam  ua 
autre  n'a  rien  que*  de  très* commun  ,  et  fe 
concilie  la  croyance  ./La  preuve  tirée  de  cette 
iiête  delà  {^âque  reçoit  eucore  une  force  nou- 
velle par  celle  des  tabemados  en  mémoire 
du^temps  où  les  Juifs  babiiaiejçftties  déferts  au 
fortitde  TEgypte,  Ces  vraifemWances  réunies 
avec  tant  d'autres  prouvent  qu'en  eflFet  une 
colonie  fortiè  d'Egypte  fr*étabUt  enfin  pour 
quelque  temps  dans  la  Palefiine»    ' 

Pjftfque  tout  le  refle  cftd'un  g^nre  fi  mer- 
veilleux que  la  fapcité  humaine  n'y  a  plus 
de  prife.  Tout  ce  qu'oili  peut  faire  ,  c'eft  de 
rechercher  en  quel  temps  l'hiftoire  de  cette 
fuite ,  c'e&à'dire ,  le  livre  de  l'Exode  a  pu  être 
écrie,  et  ée  démêler  les  opinions  quitégnaient 
alors  ,  opinion»  dont  lapreuveeft  dans  ce  livre 
même  comparé  avec  les  anciens  ufagcj  des 
nations*  i      '  «  ^ 

A  l'égard  des  livres  attribués  à  Moijè  »  les 
règles  les  plus  communes  de  la  critique  ne 
permettent  pas^  croire  qu'il  en  jfoitirauteun 
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!•.  II  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  eût  appelé 
les  endroits  dont  il  parle  ^  de  noms  qui  ne 
leur  furent  impofés  que  long-temps  après.  11 
eft  fait  mention  dans  ce  livre  des  villes  de 
Jaïr,  et  tout  le  monde  convient  qu'elles  ne 
furent  ainfî  nommées  que  long-temps  après  la 
mort  de  Mdtfe  ;  il  y  eft  parlé  du  pays  de  Dan  ^  et 
la  tribu  de  Dan  n'avait  pas  encore  donné  fon 
nom  à  ce  pays  dont  elle  n'était  pas  la  mutrefle. 

s"*.  CommtntMoiJe  aurait-il  cité  le  livre  des 
guerres  du  Seigneur ,  quand  ces  guerres  et  ce 
livre  perdu  lui  font  poftériéurs  ? 

3^  Comment  M&ife  auwt-il  parlé  de  la 
défaite  prétendue  d'un  géant  nommé  ùg^xoi 
de  Bazan  ^  vaincu  dans  le  défert  ^  la  dernière 
année  de  fon  gouvernement  ;  et  comment 
aurait-il  ajouté  qu^ôn  voit  encore  fon  lit  de 
fer  de  neuf  coudées  dans  Rabath  ?  Cette  ville 
de  Rabath  était  la  capitale  des  Ammoiùtei  ; 
les  Hébreux  n'avaient  point  encore  pénétré 
dans  ce  pays  ;  n'eft-il  pas  apparent  qu'un  tel 
paflage  eft  d'un  écrivain  poftérieur  que  fon 
inadvertance  trahit? Il  veut  apporter  en  témoi« 
gnage  de  la  victoire  rem^rtée  fur  un  géant , 
le  lit  qu'on  difait  être  encore  à  Rabath ,  et  il 
oublie  qu'il  fait  parler  Moïje. 

4''«  Gomment  Mdije  aurait-il  appelé  villes 
au  -  delà  du  Jourdain  les  villes  qui ,  à  fon 
égard ,  étaient  en-deçà  ?'N'eft-il  point  palpable 
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que  le  livre  qu'on  lui  attribue  (ut  écrit  long- 
temps après  que  les  Ifraélttes  eurent  pafie 
cette  petite  rivière  du  Jourdain  ,  qu'ils  ne 
pafsèrent  jamais  fous  fa  conduite  ? 

5\  Eft-il  bien  vraifcmblable  que  Moïjt,  ait 
dit  à  fon  peuple  *que  dans  la  dernière  année 
de  fon  gouvernement ,  il  a  pris  dans  le  petit 
canton  d^Argob  ,  pays  ftérÛe  et  affreux  de 
r Arabie  pétrée,  foixante  grandes  villes  entou- 
rées de  hautes  murailles  fortifiées  ,  fans 
compter  un  nombre  infini  de  villes  ouvertes? 
N'eft-il  pas  de  la  plus  grande  probabilité  que 
ces  exagérations  furent  écrites  dans  la  fuite 
par  un  homme  qui  voulait  flatter  une  nation 
groffière  ? 

'  6*.  Il  eft  encore  moins  vraifemblable  que 
Mèiije  ait  rapporté  les  miracles  dont  cette  hif- 
roire  eft  remplie. 

•  On  peut  bien  perfuader  à  un  peuple  heu- 
reux et  victorieux  que  dieu  a  combattu  pour 
lui-  ;  mais  il  n'eft  pas  dans  la  nature  humaine 
qu'un  peuple  croye  avoir  vu  cent  miracles  en 
fa  fiaiveur ,. quand,  tous  ces  prodiges  n'abou- 
tiffenr  qu'à  le  faire  périr  dans  un  défert. 
£xaminons  quelques  miracles  rapportés  dans 
l'Exode. 

:  7**.  Il  paraît  contradictoire  et  injurieux  à 
l'eflence  divine  que  dieu  s'étânt  formé  un 
peuple  pour  être  le  feul  dépofitaire  de  fes 
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lois  ,  et  pour  dominer  fur  toutes  les  nations , 
il  envoyé  un  homme  de  ce- peuple  demandei  ' 
au  roi  fon  oppreffeur  la  pcrmiffion  d'aller 
facrifier  à  fon  dieu  dans  le  défert ,  a&n  que  ce 
peuple  puifle  s'enfuir  fous  le  prétexte  de  ce 
facrifice  ?  Nos  idées  communes  ne  peuvent 
qu'attacher  une  idée  de  bafreife  et  de  four- 
berie à  ce  manège ,  loin  d'y  reconnaître  la 
majefte  et  la  puiffance  de  l'Etre  fuprême. 

Quand  nous  lifons ,  immédiatement  après , 
que  Mdifé  change  devant  le  roi  fa  baguette  en 
ferpent  ,  et  toutes  les  eaux  du  royaume  en 
fang  ,  qu'il  fait  naître  des  grenouilles  qui 
couvrent  la  terre,  qu'il  change  en  poux  toute 
la  pouflière  ,  qu'il  remplit  les  airs  d'infecte» 
ailés  venimeux,  qu'il  frappe  tous  les  hommes 
et  tous  les  animaux  du  pays  d'affreux  ulcères  , 
qu'il  appelle  la  grêle  ,  le?  tempêtes  et  le  ton- 
nerre pour  ruiner  toute  la  contrée  ,  qu'il  la 
couvre  de  fauterelles  ,  qu'il  la  plonge  dans 
des  ténèbres  palpables  pendant  trois  jours , 
qu'enfin  un  ange  exterminateur  frappe  de 
mort  tous  les  premiers-nés  des  hommes  et  des 
animaux  d'Egypte  ,  à  coinmencer  par  le  .fils- 
du  roi  ;  quand  nous  voyons  enfuite  ce  peuple 
marchant  à  travers  les  flots  de  la  mer  Rouge 
fufpendus  en  montagnes  d'eau  à  droite  et  à 
gauche  ,  et  retombant  enfuite  fur  l'armée  de 
PAaraon  qu'ils  engloutiflent  ;  lors  ,  dis -je, 
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qu^on.lit  tous  ces'miracles ,  la  première  idée 
qui  vient  dam  Fefpnt  c'cft  de  dire:  Ce  peuple 
pour  qui  dieu  a  fait  des  chofes  fi  étonnantes 
va  Tan»  doute  être  le  maître  de  Tuuivers  ; 
snais  non  «  le  fruit  de  tant  de  merveilles  eft 
de  fouffrîr  la  difette  et  la  faini  dans  des  fables 
arides  ;  et ,  de  prp^îgc  en  prodige,  tout  meurt 
avant  d'avoir  vu  le  petit  coin  de  terre  ou  leurs 
defcendans  s'établiflentenfuite  pour  quelques 
années.  Il  eft  pardonnable  fans  doute  de  ne 
pas  croire  cette  foule  de  merveilles  dont  la 
moindre  révolte  la  raiîbn. 

Celte  raifon  abandonnée  à  elle-même  né 
peutfe  perfuader  que  Mdije  ait  écrit  des  cbofes 
fi  étranges.  Comment  peut-on  faire  accroire  à 
isne  génération  tant  de  miracles  inutilement 
faits  pour  elle ,  et  tous  ceux  qu'on  dit  opérés 
dans  le  défert?  Quel  perfonm^e  fait-on  jouer 
à  la  Divinité,  de  l'employer  à  conferver  les 
habits  et  les  fouliers  de  ce  peuple  pendant 
quarante  ans ,  après  avoir  armé  en  leur  faveur 
toute  la  nature  ! 

Il  eft  donc  très-naturel  de  penfer  que  toute 
cette  hiftoire  prodigieufefut  écrite  long-temps 
aqirès  Mii^e^  comme  les  romans  de  CharUmagM 
bncnt  forgés  trois  ftècles  après  lui ,  et  comme 
les  origines  de  toutes  les  nations  ont  été 
écrîles  dans  des  temps  où  ces  origines  perdues 
4e  vue  laiffident  à  rimagination  la  liberté 
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.  d'inventer.  Pins  un  peuple  eft  groffier  et  mal- 
heureux ,  plus  il  cberche  à  relever  fon  ancienne 
hiftojre ,  et  quel  peuple  a  été  plus  long-temps 
miférable  et  barbare  que  le  peuple  juif? 

Il  n'eft  pas  à  croire  que  lorfqu'ils  n^avaîent 
pas  de  quoi  fe  fedre  ^des  fouliers  dans  leurs 
déferts  ,  fous  la  domination  de  Moïje^  on  fut 
chez  eux  fort  curieux  d'écrire.  On  doit  pré- 
fumer que  les  malheureux  nés  dans  ces  déferts 
ne  reçurent  pas  une  éducation  bien  brillante  ^ 
et  que  la  nation  ne  commença  à  lire  et  à  écrire 
^e  lorfqu'elle  eut  quelque  commerce  avec 
les  Phéniciens.\C'eft  probablement  dans  les 
commencemens  de  la  monarchie  que  les  Juifs 
qui  fe  fentirent  quelque  génie  inirent  par 
écrit  le  Pcntateuque  ,  et  âjuftércnt  comme  ils 
purent  leurs  traditions.  Aurait-on  fait  recom- 
mander par  Mdife  aux  rois  de  lire  et  d'écrire 
même  fa  loi,  dans^le  temps  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  de  rois  ?  n'eft-il  pas  probable  que  le 
dix-feptième  chapitre  du  Deutéronome  eft  iait 
pour  modérer  le  pouvoir  de  la  royauté-,  et 
qu^il  (ut  écrit  par  les^  prêtres  du  temps  de 
Sauii 

C'eft  vraifemblablement  à  cette  époque 
qu'il  faut  placer  la  rédaction  du  Pentateuque. 
Les  fréquens  efclavages  que  ce  peuple  avait 
fubis,  nefembknt  pas  propres  à  établir  la 
littérature  ààtkt  une  nation ,  et  à  rendre  les 
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Kvrcs  fort  communs ,  et  plus  ces  livresiurent 
raresdans  les  commencemens ,  plus  les  auteurs, 
s'enhardirent  à  les  remplir  de  prodiges. 

Le  Pentateuque  attribué  k  Mcnfi  cft  très- 
ancien  .,  fans  doute,  s'il  efl  rédigé  du  temps  de 
Saiil  et  de  Samuel;  c'eft  environ  vers  le  temps 
de  la  guerre  de  Troye ,  et  c'eft  un  des  plus 
curieux  monumens  de  la  manière  de  penfer 
des  hommes  de  ce  temps -là.  On  voit  que 
toutes  les  nations  connues  étaient  amoureufes 
des  prodiges  à  proportion  de  leur  ignorance. 
Tout  fe  fefait  alors  par  le  miniftère  célefte ,  en 
Fgypte ,  en  Phrygie,  en  Grèce ,  en  Afie. 

.  Les  auteurs  du  Pentateuque  donnent  à 
entendre  que  chaque  ^nationa  fes  dieux ,  et 
que  ce^  dieux  ont,  à  peu  de  chofe  près , ..un 
égal  pouvoir, 

-  Si  Moïfe  change  au; nom  de'fon  dieu,  h 
vexge  en  ferpent,  les  prêtres  de  Pharaon  :en 
font  autant:  s'il  change  toutes  les. eaux  de 
PEgypte  en  fang,  jufqu'à  celle  qui  éticât  dans 
1^  vafes ,  les  prêtres  font;  fur  le.  chaosnp  ie 
même  prodige  ians  qufcKnpuififerosLcerdi^/ur 
quelles  eaux  ces  prêtres  opéraient  cette  itiétar 
morphôfe,  à  moins  qu^ils.iL'edŒenjt  itiéide 
nouvelles  eaux  exprès.'  LiécHirain  juif  aime> 
encore  mieux  être  réduit  •  nécefiairement  à 
cette  abfurdité  /rque  dela^r  douter  que  les 
dieux  d'Egypte,  n'euffent  pas  le  pouvoir  de 


dby  Google 


.    moïse:  49^ 

changer  Teau  en  fang  aulC-bien  que  le  Dieu 
de  Jacob, 

Mais  quand  celui-â  vient  à  remplir  de  poux 
toute  la  terre  d'Egypte ,  à  changer  en  poux 
toute  la  pouffière  ,  alors  paraît  fa  fupériorité 
tout  entière ,  les  mages  ne  peuvent  Tiniiter  ; 
et  on  fait  parler  ainfi  le  dieu  des  Juifs  :  Pharaon 
/aura  que  rien  n'^ejl  femblable  à  moi.  Ces  paroles 
qu'on  met  dans  fa  bouche  marquent  un  être 
^qui  fe  croit  feulement  plus  puiffant  que  fes 
rivaux  :  il  a  été  égalé  daus  là  métamorpiiofe 
d'une  verge  en  ferpent  ,  et  dans  celle  des 
eaux  en  fang ,  mais  il  gagne  la  partie  fur 
l'article  des  poux  et  fur  les  fuivans. 

Cette  idée  de  la  puiffance  furnaturelle  des 
prêtres  de  tous  les  pays  eft  marquée  dans 
plufieurs  endroits  de  l'Ecriture.  Quand  jBa/<?(zm, 
prêtre  du  petit  Etat  d  un  roitelet  nommé  Balac^ 
au  milieu  des  déferts  ,  eft  prêt  é!k  maudire  les 
Juifs,  leur  dieu  apparaît  à  ce  prêtre  pour  l'en 
empêcher.  Il  femble  que  la  malédiction  de 
Balaam  fût  très  à  craindre.  Ce  n'eft  pas  même 
aflfez  pour  contenir  ce  prêtre  que  d  i  e  u  lui  ait 
parlé ,  il  envoie  devant  lui  un  ange  avec  une 
épée  ,  et  lui  fait  encore  parler  par  fon  âneifc. 
Toutes  ces  précautions  prouvent  certainement 
l'opinion  où  l'on  était  que  la  malédiction  d'un 
prêtre ,  quel  qu'il  fût ,  entraînait  des  eflFets 
funeftes^ 
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Cette  idée  d'un  dieu  fupérieur  feulement 
aux  autres  dieux ,  quoi^^il  eût  fait  le  ciel  et 
la  terre,  était  tellement  enracinée  dans  toutes 
les  têtes ,  ^e  SaUmon ,  dans  fa  dernière  prière , 
s'écrie  :  0  mon  Dieu  ,  il  nj  a  aucun  dieu  Jern^ 
blabU  à  toi^Jur  la  terre ,  ni  dans  le  cieL  C'eft 
cette  opinion  gui  rendait  les  Juifs  £  crédules 
fur  tous  les  fortiléges  ,  fur-tous  les  enchante- 
mens  des  autres  nations.  C'eft  ce  qui  donna 
lieu  à  llûfioire  de  la  pythonifle  d'Endor ,  qui 
eut  le  pouvoir  d'évoquer  Tombre  de  Samuel. 
Chaque  peuple  eut  fes  prodiges  et  fes  oracles, 
et  il  ne  vint  même  dans  Tefprit  d'aucune 
nation  de  douter  des  miracles  et  des  prophé^- 
ties  des  autres.  On  fe  contentait  de  leur 
oppofer  de  pareilles  aimes  ,  il  femblait  que 
les  prêtres ,  en  niant  les  pro<iiges  des  nations 
voifines,  euiTent  craint  de  décréditer  les  leurs. 
Cette  efpècefle  théologie  prévalut  long- temps 
dans  toute  la  terre. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le 
détail  de  tout  ce  qui  eft  écrit  fur  Mdife.  On 
parle  de  fes  lois  en  plus  d'un  endroit  de  cet 
ouvrage.  On  fe  bornera  ici  à  remarquer  com- 
bien on  eft  étonné  de  voir  un  légiflateur  infpiré 
de  DIEU,  un  prophète  qui  fait  parler  dieu 
même  ^  et  qui  ne  propofe  point  aux  hommes 
une  vie  à  venir.  Il  n'y  a  pas  un  feul  mot 
dans  le  Lévitique  qui  puifie  faire  foupçonner 
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rîmiïîortalîté  de  l'amc.  On  répond  à  cette. 
accablante  difficulté  que  dieu  fe  proportion- 
nait à  la  groffiéreté  des  Juifs.  Quelle  mîfé- 
rable  réponfe  !  c'était  à  dieu  à  élever  les 
Juifs  jufqu  aux  connaiflances  néceflaires  ,  ce 
n'était  pas  à  lui  à  fe  rabaifler  jufqu^à  eux.  Si 
Tanie  eft  immortelle.,  s'il  eft  des  récompenfes 
et  des  peines  dans  une  autre  vie  ,  il  eft  nécef- 
*  faire  que  les  hommes  en  fuient  inftruits.  Si 
DIEU  parle ,  il  faut  qu'il  les  informe  de  ce 
dogme  fondamental,  ^uel  légiflateur  et  quel 
dieu  que  celui  qui  ne  prbpofe  à  fon  peuple 
que  du  vin  /  de  l'huile  et  du  lait  !  çuel  dieu 
qui  encourage  toujours  fes  croyans  comme 
un  chef  de  brigands  encourage  fa  troupe,  par 
l'efpérance  de  la  rapine  !  Il  eft  bien  pardon* 
nable  ,  encore  une  fois  ,  à  la  raifon  humaine 
de  ne  voir  dans  une  telle  hifloire  que  la  grof- 
fiéreté barbare  des  premiers  temps  d'un  peuple 
fauvage.  L'homme ,  quoi  qu'il  fafie ,  ne  peut 
raifonner  autrement  :  mais  fi  dieu  en  effet  eft 
l'auteur  du  Pentateuque  ,  il  faut  fe  fpumettre 
fans  raifonncr* 
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MONDE. 

Du  meilleur  des  mondes  pojféles. 

J-iN  courant  de  tous  côtés  pour  m^inflruire , 
je  rencontrai  un  jour  des  difciples  de  "Platon, 
Venez  avec  nous  ,  me  dit  Tua  d'eux  ;  vous 
êtes  dans  le  meilleur  des  mondes  ;  nous  avons 
bien  furpafle  notre  maître.  Il  n'y  avait  de  fon 
temps  que  cinq  mondes  poffibles  ,  parce  qu  il 
n^  a  que  cinq  corps  réguliers  ;  mais  actuelle- 
ment qu'il  y  aune  infinité  d'univers  poflibles , 
D  I E  u  a  choifi  le  meilleur  ;  venez  ,  et  vous 
vous  en  trouverez  bien.  Je  lui  répondis  hum- 
blement :  Les  mondes  que  dieu  pouvait  créer 
étaient  ou  meilleurs ,  ou  parfaitement  égaux , 
ou  pires  ;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire  ;  ceux 
qui  étaient  égaux ,  fuppofé  qu'il  y  en  eût ,  ne 
valaient  pas  la  préférence  ;  ils  étaient  entière- 
ment les  mêmes  :  on  n'a  pu  choifir  entre  eux; 
prendre  l'un  ,  c'ell  prendre  Fautre.  Il  était 
donc  impoflible  qu'il  ne  prît  pas  le  meilleur. 
Mais  comment  les  autres  étaient-ils  poflibles, 
quand  il  était  impoflible  qu'ils  exiflaflent  ? 

Il  me  fit  de  très-belles  diftinctions ,  aflurant 

toujours ,  fans  s'entendre  ^  que  ce  monde-ci 

eft  le  meilleur  de  tous  les  mondes  réellement 

'impoflibles.  Mais  me  fentant  alors  tourmenté 

de 
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de  la  pierre  ,  'etfotif&ant  des  dotiletws  infup- 
portables ,  les  citayensdu  meilleurdes  mondes 
me  cdnduifirent   à  r^hôpical  voifin.  Ghemià 
fe&nt ,    deux  de  ces    bienheureux  ïiabitàns 
furent  ankvés  par  des-criatorés.  leurs   fçmi- 
blables  :  cm:  les  chanrgea::.  de  fers:^,  If  un  pour 
quelques  dettes  ,rautre>fur 'un  fimpIeXonpçoi^v 
Je  ne  fais  par  firje  fus  conduit  dans  Je  meilleur 
des  hôpitaux poi&blesi,  maisjefus  éntafleavec 
deux  ou  trois  mille  miférables  qui  fouiïraie<iiit 
comme  moi.  Il  y  avait  là  plu&eurs  défenfeurs 
'de  la  patrie  qui  m'apprirent  qu'ils  ayaient  été 
trépanés^  et  diifèqués:  vivans  /qu'Ion  kurnavait 
coupé  des  brsts  ,  dei  jambes,  et  queplufieups 
milliers  de  leurs  généreux  cdmpatrip tes  avaieirt 
été  d^afiacrés^  dans  TunedeS'  trente  batailles 
rdonnécadansladernière.guerxe,  quiîefl:  envi- 
ron la  cent  millième  guerre  depuis*  que  nou^ 
coQOaiffbns  des  guençjes.On  yoygit  auffidans 
rcette  mai£p9  eiivifoii  mille  perfaniiifes  deîs  deiix 
«"fexes.quirefleoiblaient  àd^s  ^ecttesibiden^i, 
.et  quott  frottait  d'un, ceriziin  métal-,  parce 
qu'ils,  avaient  fuivi  U.  IqI  de  U.natwe;,  et 
*  parce  que  la  nature  avait;  je  ne  fais  comment  ^^ 
ptis  la  précaution  d- empoifonner  ,en  .eux.  la. 
fource  de  la  vie.,  Jç.  reiEberçiai  mes,  de^jc  con- 
ducteurs. '         '  ..i.  .    V        > 
•  .  Qu2und:.'^lî>™-^V»^fPlop&Ç-^Ç^  fer  biien.tjr^- 
chant  dans  layeffie^ïet  <iif,'o^jeut  tir^^q^^j/p 

Dictionn.  philofoph.. Tome  VIL         T  ti 


dby  Google 


4g8  MONDE. 

picnés  de  4ett€  carrière  ;  quand  je  fus  guéri 
et  qu'il  ne  me  refta  plus  que  quelques  incom* 
modités  douloureufes  pour  le  refie  de  mes 
jours ,  je  fis  mes  repréfentations  à  mes  guides  ; 
je  pris  la  liberté  de  leur  dire  qu'il  y  avait  du 
bon  dans  ce  monde ,  puifquW  m'avait  tiré 
quatre  cailloux  du  fein  de  mes  entrailles 
déchirées  ,  mais  que  j'aurais  encore  mieux 
aimé  que  les  veffies  enflent  été  des  lanternes , 
que  non  pas  qu'elles  fuiTent  des  carrières.  Je 
leur  parlai  des  calamités  et  des  crimes  innom- 
brables qui  couvrent  cet  excellent  monde.  Le 
plus  intrépide  d'entre  eux,  qui  était  un  aile- 
imand  ,  mon  compatriote,  m'apprit  que  tout 
cela  n'eft  qu'une  bagatelle. 

Ce  fut,  dit^l ,  une  grande  faveur  du  ciel 
envers  le  genre-hnmain  ,  que  Tarquin  violât 
Lucritt ,  tx  que  Lucrèce  fe  poignardât ,  parce 
qu'on  chafla  l<i$  tyrans  ,  et  que  le  viol ,  le 
fuicide  et  la  guerre  établirent  une  république 
qui  fit  le  bonbeur  des  peuples  canquis.  J'eus 
peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus 
pas  d'abord  quelle  était  la  félicité  des  Gau- 
lois et  d<s  Ëfpagnols  ,  dont  on  dit  que  Céfar 
fit  périr  trois  millions.  Les  dévaflatîons  et  les 
rapines  me  parurent  aufli  quelque  cbofe  de 
défagréable.  Mais  le  défenfeur  de  l'optimifine 
fi*èh  démordît  point  ;. il  me  diiait  toujours 
comme  le  geôlier  de  àonXlarht  :  tah  y  pais ^ 


dby  Google 


MONSTRES»  499 

cefi  pour  votre  •  bien.  Eafia  ,  étant  pouffé  à 
bout ,  il  me  dit  qu'il  ne  fallait  pas  prendre 
garde  à  ce  globule  de  la  terre  ,  où  tout  va  de 
travers  ;  maia  que  dans  Tétoile  de  Sirius  ,  dans 
Orion  ,  dans  Tœil  du  Taureau  et  ailleurs  , 
tout  eft  parfait.  Allons-y  donc  ,  lui  dis -je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le 
bras  ;  il  me  confia  que  ces  gen«-là  étaient  des 
rêveurs,  qu'il  n'était  point  du  tout  nécefTaire 
qu'il  y  eût  du  mal  fur  la  terre ,  qu'elle  avait 
été  formée  exprès  poux  qu'il  n'y  eût  jamais  que 
du  bien  ;  et  pour  vous  le  prouver,  fâchez  que 
les  chofes  fe  pafsèrent  ainfi  autrefois  pendant 
dix  ou  douze  jours.  Hélas  l  lui  répondis-je  , 
c'eft  bien  dommage ,  mon  révérend  père,  que 
cela  n^ait  pas  continué. 


,      MONSTRES. 

X  L  eft  plus  dl^cile  qu'on  ne  penfe  de  définir 
les  monftres.  Donnerons-nous  ce  nom  à  un 
animal  énorme ,  à  un  poiflbn  ,  à  im  ferpent 
de  quinze  pieds  de  long  ?  mais  il  y  en  a  de 
vingt ,  de  trente  pieds  »  auprès  defquds  Jes 
premiers  feraient  peu  de  chofe. 

Il  y  a  les  monfires  par  dé£snt.  Mais  fi  les 
quatre  petits  doigts  des  pieds  et  des  mains 
manquent  à  un  homme  bien  £ût ,  et  d'une 
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ligure  ^acieufe ,  feva-t-il  un  monftre?  Les 
dttu^  lui  foDt  plus^  nécefiaires.  J'ai  vu  un 
Jiomme  né  faos  aucune  dent  ;  il  était  d'ûi- 
leurs  très-agréable.  La  privation  des  organes 
de  la  génération ,  bien  plus  néceflaices  encore , 
ne  confiituent  point  un  animal  monftrueux*. 

Il  y  a  les  monftres  par  excès  ;  mais  ceux  qui 
ont  fix  doigts  ,  le  croupion  alongé  en  forme 
de  petite  queue ,  trois  tefiicules ,  deux  orifices 
à  la  verge  ^  ne  font  pas  réputés  monftres. 

La  troifième  efpèce  eil  de  ceux  qui  auraient 
des  membres  d'autres  animaux  ^  comme  un 
lion  avec  des  ailes  d'autruche  ,  un  ferpem 
avec  des  ailes  d*aigle ,  tel  que  le  griffon  et 
Tixioadea Juifs.  Mais  toutes  les  chauve-fouris 
font  pourvues  d'ailes  ;  les  poiflbns  volans  en 
ont ,  et  ne  font  point  des  monftres. 

Réfervons  donc  ce  nom  pour  les  animaux 
dont  les  difformités  nous  font  horreur. 

Le  premier  nègre  pourtant,  fut  un  monflie 
pour  les  femmes  blanches  ,  e^  la  première 
de  nos  beaujtés  fut  un  m^onfire  aux  y  eux. des 
Nègres.       '  .   . 

,Si  Folyphime  et  ks  cycLopes  avaient  cxiflé, 
ks  g^ens  qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés 
de  la  racine .  du  nez  ,  auraient  été  déclarés 
Mionftres  dans.rîle.de  Lipari  et  dans,  le  voifi- 
nage  de  TEtna. 

J'ai  YU  une  femme  à  la  foirequl  avait  quatne 
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mamelles  et  une  queue  de  vache  à  la  poitrine. 
Elle  était  monâre  fans  difficulté  ,  quand  elU 
laiflait  voir  fa  gorge  ^  et  femme  de  mife  quand 
elle  la  cachait. 

Les  centaures  ,  les  minotàuxes  auraient  été 
de»  monflres ,  mais  de  beaux  monftres.  Sur- 
tout un  corps  de  cheval  bien  proportionné  , 
qui  aurait  fervi  de  bafe  à  la  partie  fupérieurc 
<i^un  homme  ,  aurait  été  un  chef-d'œuvre  fur 
-la  terre  ;  ainfî  que  nous  ik)us  figurons  comme 
des  chefs-d'œuvre  du  ciel  ,  ces  efprits  que 
nous  appelons  anges  ^  et  que  nous  peignons , 
que  nous  fculptons  dans  nos  églifes  ,  tantôt 
ornés  de  deux  ailes  ,  tantôt  de  quatre  ,  et 
même  de  fix. 

Nous  avons  déjà  demandé  avec  le  fage Locke 
quelle  efi  la  borne  entre  la  figure  humsdne  et 
Tanimale  ,  quel  eft  le  point  de  monilruofité 
auquel  il  faut  fe  fixer  pour  ne  pas  baptifer  un 
enfant  ,  pour  ne  le  pas-  compter  de  notre 
efpèce ,  pour  ne  lui  pas  accûsder  uaie  ame. 
Nous  avons  vu  que  cette  borne  efi  auffi  diffi- 
cile à  pofer  qu'il  eft  difficile  de  favoir  ce  que 
c'eft  qu'une  ame  ,  car  il  n'y  a  que  les  théolo- 
giens qui  le  fâchent. 

Pourquoi  les  fatyres  que  vit  S' Jérôme  ,  nés 
de  fiUes  et  de  finges ,  auraient-ils  été  réputés 
monftres  ?  ne  fe  feraient-ik  pas  crus ,  au  con- 
traire ,  mieux  partagés.que  nous  ?  n'aui:aiçnt*j]«. 
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pas  eu  plus  de  force  et  plus  d'agilité  ?  ne  fc 
feiaient-ih  pat  moqué»  de  notre  efpèce,  i 
qui  la  cruelle  nature  a  refufé  des  vétemens 
et  des  queues  ?  un  mulet  né  de  deux  efpècea 
différentes  ,  un  jumart  fils  d'un  taureau  et 
d'une  jument,  un  tarin  né,  dit -on,  d'un 
ferin  et  d'une  Hnotte  ,  ne  font  point  des 
moofires» 

Mais  comment  les  mulets ,  les  jumarts,  les 
taVins  ,  8cc.  qui  font  engendrés  ,  n'engen- 
drent-ils point  ?  et  comment  les  féminiftes  , 
let  oviftes  ,  les  animalculiftes  expliquent -ils 
la  formation  de  ces  métis  ? 

Je  vous  répondrai  qu'ils  ne  l'expliquent 
point  du  tout.  I^es  féminiftes  n'ont  jamais 
connu  la  façon  dont  la  fcmence  d'un  âne  ne 
communique  à  fon  mulet  que  fes  oreilles  et 
un  peu  de  fon  derrière.  Les  oviftes  ne  font 
comprendre  ,  ni  ne  comprennent  par  quel  art 
nne  jument  peut  avoir  dans  fon  oeuf  autre 
thofe  qu'un  cheval.  Et  les  animalculiftes  ne 
voient  point  comment  un  petit  embryon  d'âne 
vient  mettre  fes  oreilles  dans  une  matrice  de 
cavale.    . 

Celui  qui,  dans  ia  Vénus pkjjiqiu ^  prétendit 
que  tous  les  animaux  et  tous  les  monftres  fe 
formaient  par  attraction ,  réuffit  encore  moins 
que  les  autres  à  rendre  raifon  de  ces  phéi^o- 
nénesfi  communs  et  fi  furprenans. 
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Hélas  !  mes  amis ,  nul  de  vous  ne  fait  com- 
ment it  fait  des  enfans  ;  vous  ignorez  les 
fecrets  de  la  nature  dans  Thomme  ^  et  vous 
voulez  les  deviner  dans  le  mulet  ! 

A  toute  force  vous  pourrez  dire  d'un  monftre 
par  défaut  ;  Toute  la  femence  néceifaire  n'eft 
pas  parvenue  à  fa  place  ,  ou  bien  le  petit  ver 
fpermatique  a  perdu  quelque  chofe  de  fa 
fubftance ,  ou  bien  l'œuf  s'eft  froiffé.  Vous 
pourrez  ,  fur  un  monftre  par  excès  ,  imaginer 
que  quelques  parties  fuperflues  du  fperme 
ont  furabondé,  que  de  deux  vers  fpermatiques 
réunis  ^  l'un  n'a  pu  animer  qu'un  membre  de 
l'animal ,  et  que  ce  membre  eft  refté  de  furé* 
Togation  ;  que  deux  œufs  fe  font  mêlés ,  et 
qu'un  de  ces  œufs  n'a  produit  qu^un  membre, 
lequel  s'eft  joint  au  corps  de  l'autre. 

Mais  que  ^lirez-vous  de  tant  de  monftruo- 
fités  par  addition  de  parties  animales  étran- 
gères ?  comment  expliquerez-vous  une  écreviÏÏe 
fur  le  cou  d'une  fille  ?  une  queue  de  rat  fur 
une  cuiffe  ,  et  furtourt  les  quatre  pis  de  vache 
avec  la  queue ,  qji'on  a  vus  à  la  foire  Saint- 
Germain  ?  vous  ferez  réduits  a  fi^pofer  que 
la  mère  de  cette  femm«  était  de  la  Camille  de 
Fajiphàé, 

Allons  ,  courage  ,  difons  enfemble  :   (^ue 
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M  O  ,N  T  A   G  ^f  E. 

v-^'e  st  unie  fable  bien  aonciehne  ,  bîen.uni'- 
▼erfellc  que  celle, de  la  montagne  qui,  ayant 
effrayé  tout  le  pays  par  fes  clameurs^  en  travail 
d'enfant ,  fiit  fiflBée-d.e  .tous  les  affiftans ,  quand 
elle  ne  mit  au  monde  quune  fouri»*  Le  par- 
terre n'était  pas  philo&f^ie.  Les  fiffleur« 
devaient  admirer.  Il  était  aulll  beau  ^  la  mon- 
tagne d'accoucher  d'une  fouris ,  qju'à  la  fouris 
d'accoucher  d'u^e  montagne.  Un  rocher  qui 
pf oduit  un  rat ,  eft  quelque  chofe:  de  très- 
prodigieux  ;-etjamais>l?L  teirreni'a  vu  rien  qui 
approche  d'un  tel  miracle.  Tous  les.  globes 
^e  l'univ^fs  enfemble  ne  pourraient  pas, faire 
naître  uije  mouche.  Là  où  le  vulgaire  xit ,  le 
philofophe  admire  ;  et  il  rit  où  le  vulgaire 
ouvre  de  grands  yeux  flupi^es  d'étonnemi^nt. 

MORALE. 

Jljavards  .prédicateurs^,  extravagâns  con- 
troverlifitfs.  ,  tâchez  de  vous  ;  fourefûr-  que 
votre  maître  n'a  jamais  annoncé  que  le  facre- 
xnent  était  le  figjoer  vifibje  ;d\unc  .chofe  invi- 
fible  ;  il  n'a  jamais  admis  quatre  vei^i^s  car- 
dinales   et  trois    théologales  ;  il  n'a  jamais 

examine 
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examiné  d  ùl  mère  était  venue  au  monde 
maculée  ou  immaculée  ;  il  n!a  jamais  dit  qu6 
les  petits  enfans  qui  mouraient  fans  baptême 
feraient  damnés.  Cefiez  de  lui  faire  dire  des 
chofes  auxquelles  il  ne  penfa  point.  Il  a  dit  { 
felom  la  vérité  aufli  ancienne  que  le  monde  s 
Aimez  dieu  et  votre  prochain  ;  tenez-vous-en 
là ,  miférables  ergoteurs  ,  prêchez  la  morale 
et  rien  de  plus.  Mais  obfervez-la cette  morale; 
que  les  tribunaux  ne  retentiflent  plus  de  vos 
procès  ;  n^arrachez  plus  par  la  griiSe  d^ua  pro-* 
cureur  un  peu  de  farine  à  la  bouche  de  la 
veuve  et  de  Torphelin.  Ne  (tifputez  plus  un 
petit  bénéfice  avec  la  même  fureur  qu'on  dif-* 
puta  la  papauté  dans  le  grand  fchifme  d'Oc- 
cident. Moines  ,  né  mettez  plus  (autant  qu'il 
eft  en  vous  )  l'univers  à  contributi^i;  et  alors 
nous  pourrons  vous  croire. 

Je  viens  de  lire  ces  mots  dans  une  déclama^ 
tion  en  quatorze  volumes ,  intitulée  ^  Hiftoiré 
du  bas  empire. 

Les  chrétiens  éwaieht  une  m&ralé;  mais  ks païens 
rien  avaient  pèini.  . 

Ah  !  M.  le  Beau ,  auteur  de  ces  quatorze 
volumes  ,  où  avez-vous  pris  cettefottife  ?  eh  ! 
qufeft-ce  donc  cpic  la  morale  de  Socrate  ,  de 
^leu€us ,  de  Charmdas^  de  Ëicéren^  â^Epictete^ 
de  Marc'Antonin  f 

Il  n'y  a  qu'une  morale ,  M.  le  Beau ,  comme 

Diciionn.  philojoph.  Tome  VII.        V  ? 
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ilxiy  a  qu'une  géométrie.  Mais ,  me  dîra-t-on, 
}a  plus  grande  partie  des  hommes  ignore  la 
géométrie.  Oui  ;  mais  dès  qu'on  s'y  applique 
un  peu  ,  tout  le  monde  eft  d'accord.  Les 
agriculteurs ,  les  manœuvres ,  les  artiftes  n'ont 
point  fait  de  cours  de  morale  ;  ils  n'ont  lu  ni 
de  Finibus  de  Cicéron^  ni  les  Ethiques  d'Ariftote: 
mais  fitôt  qu'ils  réfléchiflent  ^  ils  font ,  fana 
le  favoir  ,  les  difciples  de  Cicéron  ;  le  teintu-^ 
rier  indien  ,  le  berger  tartare  et  le  matelot 
d'Angleterre  connaiifent  le  jufte  et  l'injufte. 
Confucius  n'a  point  inventé  un  fyftême  de 
morale  ,  comme  on  bâtit  un  fyflême  de  phy- 
fique.  Il  l'a  trouvé  dans  le  cœur  de  tous  les 
nommes. 

Cette  morale  était  dans  le  cœur  du  préteur 
Fejlus  quand  les  Juifs  le  prefsèrent  de  faire 
mourir  PauL  qui  avait  amené  des  étrangers 
dans  leur  temple.  Sachez  ,  leur  dit  -  il ,  que 
jamais  les  Romains  ne  condamnent  perfonne fans 
tentendre. 

Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  ou  man- 
quaient à  la  morale,  les  Romains  la  connaif- 
faient  et  lui  reiidaient  gloire. 

La  morale  n'eft  point  dans  la  fuperfiition , 
elle  n'eft  point  dans  les  cérémonies,  elle  n'a 
rien  de  commun  avec  les  dogmes.  On  ne 
peut  trop  répéter  que  tous  les  dogmesL  font 
différens ,  et  que  la  morale  eft  la  même  chez 


dby  Google 


Ml  O  ir  V   B  ÎPT  E   ÎT,  T;  5o) 

totfs  l^s  hoïnmes  qui  font  ulage  de  leurraifpn. 
La  morale  vient  donc  de  dieu  comme  la 
lumière.  Nos  fuperftitions  ne  font  que  ténè- 
^pdres.  Lecteur  ,  reflcchiflez  : .  étendez  cette 
véritç  ;  tirçz  vos  confçquences. 


MOUVEMENT. 


u, 


'  N  philofophc  des  environs  du.  mont  Kra- 
pac ,  me  difait  que  le  mouvement  eft  eiTentiel: 
à  la  matière;  :  ; 

\  Torut  fe  meut ,  difàîe-il  ;  le  /oiell  tourne 
£ontinueUemen<t  fur  luiri»eiAe  ,  les  planèt-eà 
en  font  autant,  chaque  planète  a  plufieulrt 
nipuvemens  difierens,  et  dans  chaque  plaujète 
tout  tranfpirç.»  tout  eft.eriWe,  tout  eft. criblé; 
le  plus  dur  m.étal  eu.  percé  d'ui^e  inhjakk  d© 
pores  ^  parlefquels  ^'échappe .continiielloB^e^t 
JUrt  torrent  de  vapçi^r^.  qvii  circulent  dftns  I^fr 
pace.'.  L'univers,  n'cft  que  mov^viçmept .;  ;  àox^ 
le  mouvement  eft  eflentiel  à  la  matière. 
,  Monfieur  ,  Iv^l  4i«y^e  ^  ne  pourrait-on  pas 
vous  répondre  y  ce  bloc  de  marbre ,  ce  canon^ 
cette  m^ion  <!  cfittc^  montagne  ne  remuenj^ 
^s  ;  donc.,  le  m<>uYq:pe:nt|^  lî'eft  pas.  eOentiel. 
-  Ils. flfpmuqniif,  répondit-il  î  ils  vont  dànf 
l^rfgacç  avçc.la.tçrre.,  J?^r  leur  çiQuy^cjaçj:^ 

Vv  « 
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notre  fang  et  nos  liqueurs.  ^Mbus-fqinmefi  en 
vie,  et  nous  ne  favons  pas  ce  qui  nous  donne 
ia  vie.    "  '^r.  ..'.  '    .i:  ••  '  ' 

Apprenez-^moi  du  moins  li  le  môuTetneiit 
^tant  eiTendel ,  il  n'y  ^^pas  toujousâ  égale 
quantité  <Iç  màuTement  tlani  «le^motiidé.   ^ 

C'eftuné  ancienne  chimère  (TEpkure  renou- 
^mlée  par  Defcartes'.  Jet  ne  vois  pas  que  cette 
égalité  de  mouvement  dans  le^imonde  foit 
plus  xtéceflaire  qu'une  égalité  ;âëîtrîanglej9.  Il 
eft  effcntiel  qu'un  triangle.  aLlttois  angles  et 
trois  côtés;  imais  il  xi,'eft  çfts.efi^ntielqu!!!  y 
«it  toujours  tui i  nàxxxlmléf^i d^ ^xkmgîés  fur 
jce  globe.  •  :         :r-  <      r   , 

Mais,  n'y  a-t-il  paà.towJQUçs;égaUté.d(é  toces  4 
comme  le  difent  d'autres ipbilofopbcs. ?>  {i) 

C'eft  la  même  chimère.  Il  faudrait  qu'en  ce 
cas  il  y  eut  toujours  un-nouibTe  égiilcTham- 
lues  ,  d'animaux ,  d'êtres  inpbiks  ;  ^e  quv  eft 
^abfurde.  ^  j. 

A  propos ,'  qu'eft-ce  que  la  forcb  d'un  corps 

{  1  )  Il  y  a  toujours  égalité  de  fotces  vives,  maïs'  avec 
deux-  conditions.'  La  pieaiitte  «  que  fi  une  forcfe  variabl^ 
dépendante  du  temps  ou  du  lieu  du  corçs  influe  fi^r  iojk 
n\OHvemQnt,  ce  n*eiî  plus  la  fomme  des  forces  quireftecpnî^ 
ianté /'mats  la  fomme  des  forces:  vivfs. ;  pkis  une(-cl6rtiine 
quantité  vatlal^le  qui  dépend  de  c<;tte  force.  La  fécondée ,  quj^ 
cette  égalité  des  forcés  Vives  cefle  d'avoir  lieu  toutes,  les  Jfois 
4u*oh  eVotflîgé  de  fuppofèr  un  changÊtrieot  >qtit  ^iW  ié  ktSè 
p^s  d'uuç  jn^ière  infienfihie.  Ainfi  ce  principe  peut  eue  y,x£^ii 
comme  un  principe  mathématique  d'une  vérité  de  définition  , 
itaais  non  comme  pïiâcipe  métapbyfique.  ,...,:.■'. 
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en  mouvement  ?  c'eft  le  produit  de  fa  maffe 
par  fa  vîteflc  dans  un  temps  donné.  La  maffe 
d'un  corps  eft  quatre ,  fa  vîteffe  eft  quatre  ,  la 
force  de  fon  coup  fera  feize.  Un  autre  corps 
eft  deux ,  fa  vîteffe  deux ,  fa  iTorce  eft  quatre  ; 
c'eft  le  principe  de  toutes  les  mécaniques. 
Leibnitz  annonça  emphatiquement  que  ce 
principe  était  défectueux.  Il  prétendit  qu'il 
fallait  m  efurer  cette  force,  ce  produit,  par  la 
maffe  multipliée  par  le  carré  de  la  vîteffe. 
Ce  n'était  qu'une  chicane  ,  une  équivoque 
indigne  d'un  philofophe  ,  fondée,  fur  l'abus 
de  la  découverte  du  grand  Galilée  ,  que  les 
efpaces  parcourus  dans  le  mouvement  unifor- 
mément accéléré  étaient  comme  les  carrée 
des  temps  et  des  vîteffes. 

Leibnitz  ne  confidérait  pas  le  temps  qu'il  fal- 
lait confidérer.  Aucun  mathématicien  anglais 
n'adopta  ce  fyflême  dé  Leibnitz.  Il  fut  reçu 
quelque  temps  en  France  par  un  petit  nomtre 
de  géomètres.  Il  infecta  quelques  livres  -et 
même  les  Inftitutions  phyliques  d'une  per- 
fonne  illuftre.  Maupertuis  traite  fort  mal 
Mair^n,  dans  un  livret  intitulé  ABC,  comme 
s'il  avaif  voulu  enfeigiiet  Va  b  c  k  delui  qui 
fuivàit  l'ancieii  et  véritable  calcul*  Mairan 
avait  raifon  ;  il  tenait  pour  l'ancienne  mefurè 
de  la  maffe  multipliée  par  la  vîteffe.  On  revint 
enfin  à  lui  ;  le  fcandale  mathématique  difparut  « 

Vv  4 
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et  on  renvoya  dans  les  éfpaces  imaginaires  le 
charlatanifme  du  carré  de  la  vîtefife  ,  avec 
les  monades ,  qui  font  le  miroir  c(H)cent]ique 
de  Tunivers ,  et  avec  Tharmonie  préétablie. 


N. 

NATURE. 

Dialogue  entre  U  phtlojophe  et  la  nature. 

LZPHtLOSOPHE. 

vJ  U I  es- tu ,  Nature  ?  je  vis  dans  toi ,  il  y  a 
cinquante  ans  que  je  te  cherche ,  et  je  n'ai  pu 
te  trouver  encore. 

LA      NATURE. 

Les  anciens  Egyptiens ,  qui  vivaient ,  dit-on , 
des  douze  cents  ans  ,  me  firent  le  même 
xeproche.  Ils  m'appelaient  IJis  ;  ils  me  mirent 
un  grand  voile  fur  la  tête ,  et  ils  dirent  que 
]>erfonne  ne  pouvait  le  lever. 

JLE       PHILOSOPHE. 

C'eft  ce  qui  fait  que  je  m'advefle  à  toi.  J'ai 
bien  pu  mefurei  quelques-uns  de  tes  globes , 
connaître  leurs  routes  ,  afligner  les  lois  du  | 

snouvement  ;  mais  je  n'ai  pu  lavoir  qui  tu  es«  1 
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.  Es  -  tu  toujours  agiffante  ?  es  -  tu  toujours 
paSive  ?  tes  élémens  fe  font  -  ils  arrangée 
d'eux^miêmes ,  comme  Teau  fe  place  fur  le 
fable ,  Thuile  fur  Teau ,  Pair  fur  Thuâle  ?  as*tu 
un  efprit  qui  dirige  toutes  tes  opérations  , 
comme  les  conciles  font  infpirés  dès  qu'ils 
font  alTemblés ,  quoique  leurs  membres  foient 
quelquefois  des  ignorans  ?  de  grâce  ,  dis-moi 
le  mot  de  ton  énigme. 

LA       N   A   T  ,U    E    E. 

Je  fuis  le  grand  tout.  Je  n'en  fais  pas  davan- 
tage. Je  ne  fuis  pas  mathématicienne  ;  et  tout 
eft  arrangé  chez  mpi  félon  les  lois  mathéma^ 
tiques.  I>eyine  fi  tu  peux  c<imm6nt  tout  cela 
s'eft  fait. 

LE       PHILtO:SOPHE. 

Certainement ,  puifque  toa  grand  tout  ne 
fait  pas  les  mathématiques  ,  et  que  tes  loi^ 
font  de  la  plus  profonde  géométrie  ,  il  faut 
^u'il  y  ait  un  éternel  géomètre  qui  te  dirige , 
une  intelligence  fuprême  qui  préfide  à  tes 
opérations. 

LA      NATURE. 

Vu  as  raifon  ;  je  fuis  «au ,  terre  ^  feu  , 

atmofpbère ,  métal ,  minéral ,  pierre,  végétal  « 
animal.  Je  Cens  bien  qu'il  y  a  dans  moi  une 
intelligence;  tu  en  as  une,  tu  ne  la  vois  pas. 
Je  ne  vois  pas  non  plus  la  mienne  i  je  feni 
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cette  puiflfance  invifible  ;  je  ne  puis  Ish  con- 
naître :  pourquoi  voudrais-to  ,  toi  qui  n'es 
qu'une  petite  partie  de  moi-même  ^  favoir  ce 
que  je  ne  fais  pas  ? 

LE  PHILOSOPHE. 
Nous  fommes  curieux.  Je  voudrais  favoir 
comment  étant  fi  brute  dans  tes  montagnes , 
dans  tes  déferts  ,  dans  tes  mers  ,  tu  parais 
pourtant  fi  induftrieufe  dans  tes'  animaux^ 
dans  tes  végétaux. 

LA      NATURE, 

Mon  pauvre  enfant ,  veux-tu  que  Je  te  difè 
la  vérité  ?  c'eft  qu'on  m'a  donné  un  nom  qui 
îie  me  convient  pas  9  on  m'appelle  nature ,  et 
je  fuis  tout  art. 

t   E       PHI    L   0    S    O    P   H   E. 

Ce  mot  dérange  toutes  mes  idées.  Quoi  ! 
la  pâture  ne  ferait  queJ'art  ? 

LA      NATURE. 

Oui  ,  fans  doute.  Ne  fais-tu  pas  qu'il  y  a 
un  art  infini  dans  ces  mers  ,  dans  ces  mon- 
tagnes que  tu  trouves  fi  brutes  ?  né  fais -tu  pas 
que  toutes  ce»  eàùx  gravitent  vers  le  centre 
de  la  terre  ,  et  ne  s'élèvent  que  par  des  lois 
iianiuàbles  ;  que  [ces  montagnes  qui  couronr 
laient  la  terre  font  Its  immenfes  réfervoirs  des 
peiges  étefneUe»  qui  produifent  fans  ceffe  cei 
fontaijies  •  ce»  l^s ,  ces  fleuves  >  fao&  ieiquell 
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mon  genre  animal  et  mon  genre  végétal  péri- 
raient ?  r£t  quant  à  ce  qu'on  appelle  iheâ 
règnes  animal,  végétal,  minéral,  tu  n'eu 
vois  ici  que.  trois  ,  apprend  s,. qye  j'en  ai  des 
cillions.  Mais  fi  tu  confidères  feulement  la 
formation  d'un  infecte  ,  d'un  épi  de  blé  ,  de 
l'or  et  du  cuivre. ,  tout  te  paraîtra  mervjBilles 
de  l'art. 

.-  ,  ,,   ^  L  E    -P  H  I  L  o  s  o   p  H  E. 

-  •  Iteft' vrai.' Plus  j'y  fonge  ^  plus  je  vois '^uc 
*»ti'^«<}iiié: l'art  de  je^ne  fais  quel  gfan^-être 
bien  J)ufffttit«t  bien  induftrietix  ,  qui  fe  caché 
et  qui"  ite  fait  paraître.  Tous  les  raifonneuri 
depuis  Thalh  et  probablement  long  -  tempà 
avant  lui ,  ont  joué  à  colin-maillard  avec  toi  ; 
^Is  ont  dit  :  Je  te  tiens ,  et  ils  ne.  tenaient  rien; 
Nous  reflemblons  tous  à  Ixion  ;  il-  croyait 
•  embrafler  Jttn(?n  ,  et  ilne  joUiffàit  que  d'une 
nuée...  -     ^      1 

LA      N    A    T    U    R    E.   y 

Puifque  je  fui$  tout,  ce  qui  eft  ;  comment 
un  être  tel  que  toi  ,  une  fi  petite  partie  de 
moi-même  pounâit^elle  ihefaifir  ?  contentez- 
vous  ,  atomes  me5  enfans  ,  de  voir  quelque 
atomes  qui  vous  environnent ,  de  tôire^ilet- 
ques  gouttes  de  mCMi lait,  de^'-végé ter  quelques 
înomens  fur  inon  feîn,  ctde  mourir  fens  aroir 
connu  .votre  mère  et  cvotre  nounice»      r  .    > 
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5l6     NECESSAIRE. 

LE   PHILOSOPHE, 

Ma  chère  mète  ,  dis^moixin  peu  pourquoi 
ta  exiftes .,  pourquoi  il  y  a  quelque  ctiofe  ? 

LA      NATURE. 

Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis 
tant  de  fiècles  à  tous  ctfux  qui  m^nterrogent 
fur  les  premiers  principes  ;  je  rC  en  Jais  rien. 

LE      PHILOSOPHE. 

Le  néant  vaudrait- il  mieux  que  cette  mul- 
titude d'exifiences  faites  pour  è\xt  continilel- 
kme&t  diflbutes ,  cette  foule  d^animaux  nés 
et  reproduits  pour  tn  dévorer  d'auuet  et  pour 
être  dévorés ,  cette  foule  d'êtres  fenfibles  for- 
més pour  tant  de  leafationA  doulcmreufes  ; 
cette  autre  foule  d*inteliigencefl  qui  li  rare- 
ment entendent  raifnn,  à  quoi  bon  tout  cela, 
Nature? 

LA      NATURE* 

Oh  !  va  interroger  celui  qui  m'a  faite*. 
NECESSAIRE. 

O  s  M  I  N« 

J[\  £  dites-VPUf  pas  que  tout  e^  néceOsûre? 

s   E    t   t   M. 

Si  tou«  n^ était  pas  nécefTaire ,  il  s'enfuivrait 
que  DIEU  aurait  fait  des  cfaofes  inutiles* 
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C'eft-à-dîre  qn'il  était  néceffaîre  à  la  nature 
divine  qu'elle  fît  tout  ce  qu'elle  a  fait  ? 

s   E    L   I    M. 

Je  le  croîs ,  ou  du  moins  je  le  {bupçoime^ 
Il  y  a  des  g«ns  qui  penfent  autrement  ;  je  ne 
les  entends  point  ;  peut-être  ont- ils  raifoiu 
Je  crains  la  difpujtc  fiur  cette  matière. 

O    s    NT  I    N. 

Ceft  auffi  d'un  autre  néceflaire  que  je  ye\^% 
vous  parler*  , .   ,    ,       , 

s    E    L    I    M. 

_  Quoi  donc  ?  de  ce  qi^i  eft  ne<:eflair€  à  un 
honnête  homme  pour  vivre  ?  du  malheur  où 
Ton  eft  réduti  quand  on  manque  du  néceflaire  ? 

o  s-  M  i  k; 

Non  ;  car  cé'qtii'eft  néceflitirë  à  l'un  ne  l'eft 
pas  toujours'  à  Ta^utre  ;  il  dt  néceflaire  à  uû 
indien  d'avoir  du^  rii  ,  à  un-  anglais  d'avoir 
de  la  viaftd»','  il  faut  une  fiournire  à  un  ruffe , 
et  une  étoffe  de  ga^ze  à  un  afcicain  \  tel  homme 
croit  que  douze  chevaux  de  carrolle  lui  font 
néctfOaihreisS'  vA  autri  fe  borne  à  une  paire  de 
fouUtb  \  t€i  Quatre  «in^che  gaiçiment  pieds  nus  : 
je^ie^pc  vous  parler  idie  cei  qtif  eA  tfédefiàire  à 
€0u$;  les>  hoimmea*  ^^ 
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5l8  K  ir  C  E  s  s  A  1  R  E. 

s   £    L    I   M« 

Il  me  femble  que  d  i  e  u  a  donné  tout  ce 
qu'il  fallait  à  cette  efpèce  ;  des  yeux  poui 
voir ,  des  pieds  pour  marcher  ^  une  bouche 
pour  manger  ,  un  œïophage  pour  avaler  ,'Un 
eftomac  pour  digérer  ,  une  cervelle  pour  rai- 
sonner ,  des  organes  pour  produire  leurs 
fenlblables* 

O    s   M   I    N. 

Comment  donc  arrive-t-il  que  des  hommes 
naiflent  privés  d'une  partie  de  ces  chofes 
toéceffaires? 

s    E    L    I    M. 

C'eft  que  les  lois  générales  de  la  nature  ont 
amené  des  accidensi  qui  ont  fait  naître  des 
monftres  ;  mais  en  général  l'homme  eft  pourvu 
de  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre  en  fociété, 

o      S'    M      I      N;i 

Y  a-t-il  des  notions  compiunes  à  tou9  les 
hommes  qui  fervent  à  les  faire  vivre  en  fpcicté  ? 

-        SE    L   I  ,M,  _ 

,  Oui ,  j'ai  voyagé  avec  JPaul  Lucas ,  et  par- 
tout où  j'ai  paÔe  j*ai.vtt  qu'on,  refpect^t  fon 
pèrie  et  fa  mère  ,  qu'on  fe  croyait  obligé  de  • 
tenir  fa  promeffe ,  qu'on  avait  de  l^rpitié  pour 
les  iimocens  opprimés  ,•  qu'on  déte&at  h:  t>er- 
Xécutîon,*qu^on. regardait  la  liberté  de  penfer 
comme  un  droit  de  la  nature. vetil«&  Qonemis 


dby  Google 


KËGËSSAIRE.  Sig 

de  cette  liberté  comme  les  ennemis  du  genre- 
humain  ;  ceux  qui  penfent  difiFcremment 
xxi'ont  paru  des  créatures  mal  organifées ,  des 
monftres  comme  ceux  qui  font  nés  fans  yeux 
et  fans  mains. 

G    s    M    I    N. 

Ces  chofes  néceflaires  le  font-elles  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux  ? 

s  E  L  I  M.  ^ 

Oui ,  fans  cela  elles  ne  feraient  pas  nécef- 
faires  à  Tefpèce  humaine. 

G    s   M    I   N. 

Ainfi  une  créance  qui  eft  nouvelle  n'était 
pas  néceflaire  à  cette  çfpèce.  Les  hommes 
pouvaient  très-bien  vivre  en  fociété  et  rem- 
plir leurs  devoirs  envers  dieu  avant  de  croire 
que  Mahomet  avait  eu  de  fréquens  entretiens 
avec  Tange  Gabriel. 

s  E  L  I  M. 

Rien  n^efi  plus  évident ,  il  ferait  ridicule  de 
penfer  qu'on  n'eût  pu  remplir  fes  devoirs 
d'homme  avant  que  Mahomet  fût  venu  au 
monde  ;  il  n'était  point  du  tout  néceflaire  à 
l'efpèce  hmnaine  de  croire  à  TAlcoran  :  le 
monderallait  avant  Mahomet  tout  comme  il  va 
aujourd'hui.  Si  le  mahométifme  avait  été 
néceflaire  au  monde  il  aurait  exiflé  en  tous 
lieux  ;  DiEXJ ,  qui  nous  a  donné  à  tous  deux 
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yeux  pour  voir  fon  foleil ,  nous  aurait  donne 
à  tous  une  intelligence  pour  voir  la  vérité  de 
la  religion  mufulmane.  Cette  fecte  n'cft  donc 
que  comme  les  lois  pofitives  qui  changent 
félon  les  temps  et  félon  les  lieux ,  comme  les 
modes  ,  comme  les  opinions  des  phyficiens 
qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres» 

La  fecte  mufulmane  ne  pouvait  donc  être 
cffentiellement  néceflaire  à  l'homme. 

•    G    S   M    I    N. 

Mais  puifqu'elle  exifte ,  d  i  E  u  l'a  pcrmlfe? 

s  E  L  I  M. 
Oui ,  comme  il  permet  que  le  monde  foit 
•rempli  de  fottifes  ,  d'erreurs-  et  de  calamités. 
Ce .  n'eft  pas  à  dire  que  les  hommes  foient 
tous  eflcntiellement  faits  pour  être  fûts  et 
'malheureux  ;  il  permet  que  quelques  hommes 
foient  mangés  par  les  ferpens  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  :  dieu  a  fait  l'homme  pour  être 
mangé  par  des  ferpens. 

O   s   M   I   N. 
Qu'cntcndez-vous ,  en  difant  dieu  permet  ? 
rien  peut-il  arriver  fans  fes  ordres  ?  permettre , 
voulcûx  et  faire ,  n'efi^e  pas  pour  lui  la  même 
chofe  ? 

s  E   i;   I  M. 

•    iLpermet  le  crime  ^  mais^  U  ne  le  fait  pas. 

OSMIN* 
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Paire  un  crime  ,  é'eft  agir  toi^è  la  juftice 
divihe,  -c'^ft  difobék  àOfË«.  Or,  DiB0ne 
peut  iléïbbéîr.  à  luMuême  ,  il  ne  peut  <:om'^ 
mettre  de  crime  ;  mais  il  a  fait  l'homme  ât 
façon  que  I* homme  en  commet  beaucoup  ^ 
tfoù  vient  cela  ?  .     -  • 

s    £    L    I    M. 

II  y  a  des  gens  gui  le  favent ,  mais  ce  n'eft 
pas  moi,;  tput^e  que  je  fais  bien  ,  c'eft  que 
r Alcoran  eft  ridicule ,  quoique  de  temps  en 
temps  il  y  ait  d^affez  bonnes  chofes.  Certai- 
nement TAlcoran  n  était  point  néceflaire  à 
rhomme;  je  m'en  tiens  là;  je  vois  clairement 
ce  qui  eft  faux,  et  je  connais  très-peu  ce  qui 
eft  vrai. 

o  s  M  I  N.  ' 

Je  croyais  que  vous  m'inftruiriez  ,  et  vous 
ne  m'apprenez  rien. 

s   E   L   I   M. 

N'eft-ce  pas  beaucoup  de  connaître  les  gen» 
qui  vous  trompent ,  et  les  erreurs  groffières 
et  dangereufes  qu'ils  vous  débitent  ? 
o   s  M   I   N. 

J'aurais  à  me  plaindre  d'un  médecin  qui 
me  ferait  une  expofition  des  plantes  nuifibles, 
et  qui  ne  m'en  montrerait  pas  une  falutaire* 
Dictiann.  philofoph.  Tome  VII.        X  x  ^ 
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5   £•  L    I    M. 

r  Je  ne  fuis  poiat  médecin  ,  et  vous  n^êtes 
peint  qialade  ;  mais  il  m^  femble  que  je  vous 
donnerais  une  fort  bonne  recette  ,  ii  je  vous 
difais  :  Défiez-'vous  de  toutes  les  inventions 
^es  charlatans  ;  adorez  dieu  ;  foyez  honnête 
homme  ,  et  croyez  que  deux  et  deux  font 
quatre. 


Fin  du  Jeptièmc  volume. 
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